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LIVRE PREMIER 


CiHTHAGE ET SES POSSESSIONS EN APRIQÜI 


CHAPITRE PREMIER 

LÀ VILLE DE CARTHAGE 

I 

L’ejçtrémité Sud-Ouest de la Sicile et le cap Bon limitent le 
détroit qui relie les deux bassins de la Méditerranée; Entre 
ce, cap et le Ras Sidi Ali el Mekki*, la côte africaine s’échancrô 
largement. C’est le golfe qui, pendant trente siècles d'his|e1re, 
été témoin de la fortune d’Utique, de Carthage et de Tqnis, 
Un éperon, le caç Carthage, le divise en deux parties, dont 
l’une, celle que termine au Nord le Ras SidIAli el Mek^i, a été 
depuis Fépoque punique parafes alluvions de la 

^^'djerda, 

Ciartliage, écrit PolybeS se trouve sur un golfe^ dans une 
saiîlahèe®, dohf le pourtour est en majeure partie 

^ ^ aujisl nis et TerÈa; 

xeîmj, ^poTt{voy<r« xflt]i^ip^ovr,fftî;oyff« ôéwt. Canf^ tçp^^n,X<5.,|5: 
TçdXti èv hÀ-bov tJi^’jrt<J'Tqu, 7P|»q<yioixvT«* Seloa 






bordé d’un éôté par là mer, de l’autre par un lac, , 

rattacbe à la.ltlbye‘ a environ vingt-cinq stades (4 îiO piètres *)' 
de iargàarUda côté de cet isthme qui regarde la mer, et à pe» 
de distance, s’élève la ville d’Utique; de l’autre côté, cénttà" . 
le lac, Tynès (Tunis). » La Sebkha er Riana (ou Sebkha es Sçu*' 
kra), lagune située au Nord de l’isthme, du côté d’ütique et dô 
l’embouchure de la Medjerda, s’ouvrait dans l’antiquité sur le 


M. Schulten (dans ArcMologischer Ànzeiger^ 101B, p. 249), les mots âv 
xtîXîtou désigneraient ici Tangle Nord-Est du lac de Tunis. Mais Appien appelle 
le lac et non xdXitoc, terme qui^ du reste, eût été impropre. Cet autéur 
s’est servi de Polybe •. or, dans le passage de Polybe que nous venons de citer, 
xtJXîroç désigne certainement le grand golfe de Carthage. De même dans Polybe, 
1. 29, 2: Taü uept Tvjv Kapy>)Ô6va x6Xitoo (limité par la pointç d’Hermès, cap Boa)*, 
dans Strabon, XVIl, 3, 13 : êv tÆ... xtfXiro) tw Kapx^iSovtaxw (sur lequel est située 
ütique); voir aussi Tite-Live (XXX, 24, 9) : « ad Aegimurum, — insula ea sinirm 
ab alto claudit, in quo sita Garthago est ». 

1. Cet isthnie {i<rô(Ji4ç) est celui qui, comme le dit expressément Polybe, s’étend 
de la rive du lac à la côte regardant U tique, par conséquent tournée vers le Nord. 
Ailleurs (I, 75, 4), Polybe se sert de l’expression aùy-^v pour désigner l’isthme 
qui rattache Carthage à la ybye. Appien (jLi6., 119) mentionne également un 
isthme (IffOiio;)? auquel il dcffine aussi le nom d’aùyjiv (iéid., 93, 97 et 120; pour 
la synonymie de ces deux termes, conf. ensemble 119 et 120); l’avyr,v sépare 
Carthage du continent (95); le côté de l’isthme opposé à la ville regarde le 
continent (119). H est naturel de croire qu’il s’agit do 1 ’((j(){A(^;, de raùx'r,v de 
Polybe, de l’isthme compris entre le lac et l’ancienno baie devenue la Sebkha er 
Riana. Les deux auteurs indiquent la même largeur : vingt-cinq stades (Appien, 
95 cl 119). Cependant M. Schulten (L c.) croit que Taô/iov d’Appien représente 
un espace de forme courbe, s’étendant depuis l’angle Nord-Est du lac jusque 
vers Sainte-Monique, sur la côte orientale (entre le cap Carthage et Bordj Djedid), 
et passant à l’Ouest de la, colline de Byrsa ou de Saint-Louis. Celte opinion peut 
s’appuyer sur deux passages d’Appien. Il dit (chap. 95) que* Byrsa était sur 
l’aO/^v, ce qui est faux s’il s’agit de l’isthme de Polybe. H affirme (i6id.) que le 
cordon séparant le lac de la mer se détache «tto toO «ùy^vo;. Mais il est permis 
de supposer qu’Appien fait erreur dans ces deux phrases, qui cohtiennenH’une 
et l’autre une indication inexacte d’orientation. Le terme aùyTÎv, cou, convient 
parfaitement à l’isthme situé entre le lac et la Sebkha, la tête étant la péninsule 
de Carthage. Il ne convient pas à l’espace dont parle M. Schulten. Cet espace 
n’est pas un étranglement limitant une tête. Il aurait constitué une Réparation 
entre deux parties inégales d’une péninsule, et non entre le continent et la ville;, 
qui, dit Appien (passage cité p. 1, n. 3), « ressemblait beaucoup à üne pénin- 
sule ». Il ne regarde pas,le continent entre Saint-Louis et Sainte-Monique. Enfln, 
comment Scipion aurait-il pu établir, entre quatre fossés, un campi retranché 
quadrangulaire (Appien, 119), qui se serait étendu tout le long de cet espace 
de forme courbe? Quoique des textes contradictoires puissent justifler des héi^- 
tations, nous croyons qu’on doit s’en tenir è l’opinion généralement adoptée : 

Polybe et d’Appien est l’isthme compris entre le lac de Tuifis 
et .la Sebkha er Riana. 

2. Bn attribuant au stade indiqué par Polybe une longueur de 177 m. 60 : eonf. 

Polybe, opud Strabon, VI I, 7, 4. ' - 
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golfe qui se creusait au Sud-Ouest et au Sud du Ras Sidi 
Ali el Mekki*; un cordon de dunes, formé par les apports 
du lleuve voisin, la sépare aujourd'hui de la mer^ L’isthme 
mesure cinq kilomètres là où il est le plus étroit®. Il se serait 
un peu élargi *, si l’indication donnée par l’historien grec est 
exacte 

Polybe écrit encore® : « L’isthme qui relie Carthage à la 
Libye est barré par des collines difficiles à franchir, à travers 
lesquelles la main de l’homme a établi des passages vers l’inté- 
rieur du pays ». Ces collines sont celles du Djebel Nahéli et du 
Djebel Ahmar, qui s’étendent à l’Ouest jusqu’à la Medjerda et 
dont le point culminant s’élève à 328 mètres. A l’époque que 
nous étudions, le fleuve les longeait aussi au Nord, jusqu’à son 
embouchure ^ 

Carthage était donc dans une petite péninsule, défendue de 
tous côtés par la nature. Cette presqu’île offre à peu près la 
forme d’un triangle, dont la base s’allonge du Nord au Sud et 
dont le sommet, à l’Kst, se projette dans la mer par une saillie 
atteignant 130 mètres d’altitude : c’est le cap Carthage ou de 

1. Gela ressort d’un passage d’Appien {Lib.y 100). Manilius, dont le camp r«t 
établi sur l’isthrne, fait élever, à peu de distance (ronf. ibid., 101), un fortin sur 
la mer, pour protéger le débarquement des vivres (lue des vaisseaux lui appor- 
tent. Voir, entre autres, Th. Fischer, Mittelmcer~Bildn\ II, p. 77 et 104. 

2. Fischer, /. c., p. 109 (il croit aussi à dos apports d’un courant venant de 
l’Est). Bernard, dans BuU. de géographie historique, 1911, p. 218-220, 201, 240-1. 

3. D’après la carte au 50 000* (feuille de LaMarsa). 

4. Il ii’y a pas lieu cependant d’admettre que le lac de Tunis se soit avancé 
vers le Nord plus loin qu’aujourd’hui : opinion de Babclon {Carthage^ p. 120), 
Schullen {Le., p. 248), etc. M. Carton {Revue archéologique, 1911, II, p, 247-250; 
Documents pour servir à Véiude des ports el de Venceinte de la Carthage punique, 
p. 79-80; Revue tunisienne, XXI, 1914, p. 83) a constaté des vestiges de construc- 
tions au bord du lac, sur une longueur de plusieurs kilomètres, depuis la nais- 
sance du cordon qui sépare ce lac de la mer; il a rencontré, le long de la rive, 
des tessons de poteries grecques el puniques. Voir aussi MelUer, Neue Jahrbücher 
far Philologie, CLV, 1897, p. 301. 

5. Gouf. Appien, Lib., 95 et 119. Paul Orose {Adv. paganos, IV, 22, 5) indique, 
d’après Tile-Live, trois milles (4 440 mètres) : équivalent des vingt-cinq stades 
de Polybe. Slrabon (XVU, 3, 14) donne par erreur à l’isthme une largeur de 
soixante stades (près de 11 kilomètres). 

6. 1, 75, 4. 

7. Voir infra, p. 144. 
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Sidi bou Saïd. De ce point, une ligne de falaises se dirige vers 
le Nord-Ouest; après s’ètre abaissées au lieu où se trouve le 
petit port de la Marsa, elles viennent s'épanouir, sous les noms 
de Djebel el Khaoui et de Djebel er Remel (que sépare le cap 
Kamart), à T Est de lancienne baie devenue la Sebkha er Riana. 
D'autres hauteurs bordent le littoral au Sud-Ouest de Sidi bou 
Saïd, jusqu’à Bordj Djedid. Elles se prolongent vers l’Ouest, à 
l’intérieur de la péninsule, par une sorte de large empattement, 
s’abaissant peu à peu, pour mourir à environ une demi-lieue du 
rivage. Au Nord et au Nord-Ouest, une plaine s’étend vers la 
Marsa, le Djebel el Khaoui et la Sebkha. Au Sud, se détachent 
deux collines, séparées par un vallon étroit : la colline dite de 
Junon, qui dépasse cinquante mètres, et celle de Saint-Louis, dont 
l’altitude est d’une soixantaine de mètres. Le sol ne présente 
que de faibles ondulations au Sud-Est, au Sud et à l’Ouest 
de ces collines, vers la Méditerranée, le lac de Tunis el 
Tisthme. 

Un long cordon sablonneux, qui sépare le lac de la mer, forme 
au Sud un appendice à la péninsule. Les Grecs et les Latins 
l’appelaient TawU, Lingna^y Ligula^. Au milieu du 

second siècle avant notre ère, cette bande n’aurait eu, selon 
Appien^ qu’un demi-stade (89 mètres) de largeur; mais des. 
vestiges antiques prouvent qu’à sa naissance, le cordon mesu-^ 
rail, comme aujourd’hui, environ six cents mètres ^ 

Près de ce lieu, au Nord-Est, le littoral se creuse un peu ; 

1. Appicn, Lih., 95, 98 et 121, 

2. Orose, IV, 22, 0. 

3. Victor de Vite, l, 17, 
i, Lt6,, 93. 

5. Vestiges reconnus au Dar Ouled l’Agha, sur la mer, et au Sud-Ouest du 
Krara, sur le lac: Carton, Rev. archéologigucy 1911, 11, p. 246, 247; DocumenUy 
p. 72, 77-78. Le chiffré indiqué par Appien est probablement la largeur minima 
du cordon. Falbe écrivait en 1833 {Recherches sur Vemplacement de Carihageyp. K»: 

« Aujourd’hui môme, cette btinde sablonaeusë conserve cette largeur au Sud- 
Ouest de la Goulette ». Ailleurs, des apports de la mer ont pu l’élargir ; Tissot, 
Gé^graphicy I, p, 567 ; Th. Fischer, L c., Il, p. 175. 
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la petite baie du Kram * constitue uil abri, d'ailleurs médiocre®. 
Au delà, dans la direction de Sidi bou Said, la côte, basse 
jusqu’à Bordj Djedid, puis escarpée, est entièrement exposée 
aux vents de Nord-Est, qui dominent depuis le milieu du 
printemps jusqu'au milieu de l'automne ^ c'est-à-dire pen- 
dant la période de l'année où les anciens naviguaient de pré- 
férence. 

Tel est, dans ses traits généraux, la situation de Carthage. 
Quant à la topographie de la ville punique, elle est fort mal 
connue. On ne trouve que quelques indications, parfois obscures 
et contradictoires, parfois manifestement erronées, dans des 
écrivains grecs et latins, surtout dans Appien, dont la source 
est Pol 3 d)e ^ Elles se rapportent à l’époque qui a précédé la 
chute de Carthage. Polybe fut témoin de cet événement, mais 
la partie de son histoire où il le racontait est perdue, et Appien 
donne trop de preuves de .sa négligence pour pouvoir être 
regardé comme un guide tout à fait sûr. En 140, la cité phéni- 
cienne fut rasée; puis les décombres furent utilisés ou recou- 
verts parla cité romaine, qui a été ruinée à son tour, ensevelie, 
ex[)loitée comme carrière, et dont l’emplacement est mainte- 
nant peu à peu envahi par des constructions nouvelles. Seuls, 


1. M. Carton {Documents, p. 60, 91, 102, n. 1, et p. 121} se demande si la poûUe 
qui limite et protège la baie au Nord-Est n’est pas artificielle, si l’on n’n pas 
jeté là des terres provenant du creusement des ports intérieurs. Celte hypothèse 
aurait besoin d’ôlre appuyée sur des constatations précises. En attendant, il me 
semble difficile d’admettre que, si celte pointe avait été laite de. matériaux de 
déblai, elle ait pu résister aux assauts des vagues jusqu’à nos jours, après la 
destruction de lu vaste plate-forme qui la précédait du côté de la mer. 

2. Elb* est ouverte au Sud-Est. Or M. Hantz (Comptes rendus de V Académie des 
f user ip lions, 1900, p. 69-70) fait observer que, par suite de la configuration du 
rivage, la mer vient très souvent de celte direction dans la partie occidentale 
4u golfe, de Tunis, même quand le veut est sensiblement plus Nord qu’elle. 

.3. Meltzer, Gesehichte der Kartbager^ If, p. 153. Gonf. Appien, Lib. 120 et 121. 

4. Des passages de Diodore de Sicile (XXXIl, 14) et de Strabon (XVII, 3, 14-15) 
se rattiichent au même bislorien. Pour Diodore, voir Meltzer, II, p. 178; pour 
Strabon, dont certaines iaidications paraissent cependant provenir d’une autre 
^source, Meltzer, l, c., p. 521, et F. StiN»nger, Strubos Erdkmdc von Libyen {Quellcn 
und Fonckungen de Siegliii, XXVIil, 10J3) p. «02. Paul Orose (IV, 22) dépend de 
Tite-Live, qui s’est très probaMemenl aussi servi de Polybe. 
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les cimetières, enfouis dans les profondeurs du s^l, ont ^n 
grande partie subsisté. Les archéologues ont eu trop souvent 
le tort de fausser le sens des textes, d'ériger en certitudes des 
hypothèses mal fondées, d’attribuer à l’époque punique des 
restes dont les uns sont plus récents, dont les autres sont d’un 
âge indéterminé ^ 


II 

Comme nous l’avons montré l’on peut admettre que Car- 
thage fut fondée en 814-813 avant J.-C.; rien ne prouve qu’elle 
ait remplacé une autre colonie phénicienne. Le nom de Qarl 
hadasht fut-il donné dès le début à celte ville? 11 est impossible 
de raffirmer ^ : avant Hécatée, qui écrivait à la fin du vi" siècle 
ou au début du v% nous ne connaissons aucun auteur grec qui 
mentionne Kapy/jScov, forme altérée de Qart hadasht 

üii nom de lieu, Byfsa, apparaît fréquemment dans les 


1. Voir la bibiioj^raphie donnée en 1890 par Mellzer dans le tome II de sa 

Geschichtc der Kartkager, p. 522-020; voir aussi Audolleut, Carthage romaine (Pans, 
1901), p. 3 et suiv. — Falbe, Recherches sur Vemplacement de Carthage, Paris, 
allas iii-P’, pl. I (précieux plan de Garlbage, au 16,000*’); volume de texte iu-8". J)ur(‘a\i 
de la Malle, Recherches sur la topographie de Cartilage, Paris, 1835. Beulé, Fouilles 
Carthage, Paris, 1861 (extrait du Journaldes Savants). Tissot, Géographie de la province 
romaine d’Afrique, 1 (1884). p. 505-63Î3. Babelon, Çarthage, Paris, 1896; le môme, 
dans y Allas archéologique de la Tunisie, notice à la feuille de La Massa, Meltzer 
l. c., 11. p. 153-220, 520-543; voir aussi un article du môme auteur dans les 
Jahrbûcher fur Philologie, CLV, 1897, p. 289-305. Audoilent, livre cité plus haut 
(indications utiles môme pour l’époque punique). Plan de Carthage à l’échelle du 
5000", dressé en 1897 par Bordy (conf. Gauckler, Bu\l, archéologique du Comité des 
travaux hisioriques, 1898, p. cxxix-cxxxii) et publié par les soins du Ministèr<‘ de 
l’Instruction Publique {Carte arthéologiifi^ et topographique des ruines de Carthage, 
dressée d’après 1rs relevés de M. l’adjoint du Génie Bordy). Kahrstedt, Geschichie 
der Karthager von Berlin, 1913 (volume publié comme t. III de la Ge- 

schichte de Meltzer), p. 7-24. Voir plus loin pour les éludes de détail, en particu- 
lier sur les ports et les nécropoles. — Je ferai remarquer, une fois pour tonies, 
que mes indications bibliographiques ne sont pas complètes : je me suis borne 
à mentionner les travaux modernes que l’on peut utilement oonsuUer. Je u’iu 
pas non plus cru devoir réfuter toutes les assertions qui ir 4 ’ont paru inexactes. 

2. Tome L p. 374 et suiv,, p. 307 et suiv. 

3. Noua sommes cependint di«|«>s6 h le croire : voir t. ï, p. 419. 

4. T. L P- 377, n. 3. 
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textes anciens relatifs à la Carthage punique *. On a Voulu y 
voir la transcription d’un mot sémitique qui signifierait « espace 
fortifié » ; hypothèse cpntestable 

Selon Servius *, la ville aurait d’abord été appelée Byrsa, 
puis Tyros, enfin Carthago, de Cartha, lieu situé entre Tyros 
et Bérytos, où Didon serait née Nous avons ici une étymo- 
logie fantaisiste de Carthago, forme latine d’un nom dont le 
sens (« Nouvelle ville ») n’est pas douteux. D’autre part, il 
est peu vraisemblable que la colonie africaine ait porté le même 
nom que Tyr, sa métropole. L’indication qui concerne Byrsa 
a-t-elle plus de valeur? On a le droit de se méfier. 

Pourtant la légende de la peau de bœuf atteste que l’in- 
connu, Grec ou Carthaginois hellénisé, qui la mit en circula- 
tion regardait la région de Carthage appelée Byrsa comme le 
lieu choisi par les fondateurs de la colonie : c^était là qu’Élissa 
avait étendu la peau (^iépo-a) qui recouvrit l’espace occupé par 
elle et par ses compagnons 

Or nous savons, par des témoignages très nets, qu’aux der- 
niers temps de la ville punique, le nom de Byrsa était donné à 
la citadelle, établie sur une colline assez escarpée ^ Malgré 


j. Sur la qupstion de Byrsa, voir en particulier Graux, dans Biblioihèffue de 
VÉcole des Hautes Études^ XXXV, 1878, p. 205-0; Tissot, I, p. 022-8; Meltzer, II, 
p. m-X 534-7; Kahrstedt, p. 15-16. 

2. Meltzer, 1, p. 92; II, p. 192. Audotlent, p. 269, n. 2. — Faut il établir une 

relation entre ce nom de Byrsa et la légende qui se lit sur des mon- 

naies puniques (L. Muller, Numismatique de Vancienne Afrique^ U, p. 80, n* 76; 
p. 91-02, n®* 127-8; p. 122-6; Supplément, p, 53)? La question est discutée : les 
uns y retrouvent en elTet le nom de Byrsa (voir, par exemple, Winckler, AU- 
oricntatische Forscfiunrjen, I, p. 447, n. 3); d’autres croient que ce mot signifie « en 
campagne >* : voir MelUer, I, p. 451, 

3. Winckler, L c. 

4. In J^neid., IV, 070. 

5. Conf. Isidore de Séville, Elymol.^ XV, i, 30; Mytkographi Vatican^ I, 214 
(édit. Bode, p. 07). Suidas, s. u. ’A;ppixav6ç et s, ü. Kapx^Swv, dit seulement que 
Kapxr,Swv fut appelée aussi Buptra. 

6. Justin, XVlll, 5, 9. 

7. Appien, Lih., 1, 128, 130. Zonaras, IX, 30, p. 469, a. Strabon, XVII, 3, 14. 
Florus, I, 31, IL Orose, IV, 22, 6. Ëustaihe, Commentaire de Denys le Périégètn, 
V. 195 {Geographi graeci minoreSf édit. .Müller, 11, p. 251). 
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l’absence de preuves péremptoires on est d’accord pour 
placer cette citadelle sur la colline de Saint-Louis, qui, s’élevant 
par des pentes rapides, domine l’emplacement de Carthage : 
l’hypothèse cadre fort bien avec le récit qu’Appien iiousa laissé 
de la prise de la ville par les Romains. 

Certains textes peuvent cependant faire croire que Q.e nom 
s'est appliqué à une région plus vaste. Selon Servius, l’espace 
couvert par la peau de bœuf mesurait vingt-deux studes de 
pourtour (environ quatre kilomètres). Selon Paul Orose ^ la 
citadelle appelée Byrsa avait un pourtour d’un peu plus de 
deux milles (environ trois kilomètres). Les deux chiffres sont 
très supérieurs au périmètre de la colline de Saint- Louis, même 
tout au bas des pentes \ Un troisième texte, qui figure dans 
des manuscrits du commentaire de Servius mais qui n’est pas 
de cet érudit cite un passage de Cornélius Népos : « Carthage 
eut jadis l’aspect d’une ville double; la partie intérieure était 
appelée Byrsa, la partie extérieure, qui entourait l’autre, 
Magalia ». On a cru retrouver ailleurs des preuves de l’emploi 
du ternie Byrsa pour désigner la « Cité », l'ensemble de la ville 
proprement dite, où les habitants étaient agglomérés. Mais, 
parmi les témoignages allégués, les uns se rapportent à la 


1. Voir Audollcnt, p. 2G9. 

2. In Aeneid., I, :{67; voir aussi Mylhogv. Vatic., l. c. Meltzor (II, p. 536) croit 
qu’il y a ici une confusion avec les vmg^t-deux milles qui, d’après Orose, étaient 
la mesure du pourtour dt» iti ville entière. Je ne vois pas pourquoi l’on adopte- 
rait cette hypothèse. 

3. IV, 22, 6. 

4. Flores écrit (i,3l, il) : « Byrsa, quod nomen arci fuit, quasi altéra civitas 
resiatebat Dans celte phrase, il y a peut-être un lointain écho d’une indication 
relative à la grande, étendue de Byrsa. 

5. In Aeneid., I, 308: « Carthago anlea speciem habuit duplicis oppidî, quasi 
aliud alterum amplecteretur, cuius interior pars Byrsa dicehatur, exterior 
Magalia. Huius ivi testis est Cornélius Nepos, in eo libro qui Vita iUustrium 
inscribitur ». Ce passage ne se retrouve pas dans ce qui nous reste de Cornélius 
Népos. 

6. Cette indication peut être suspecte, puisque nous ne pouvons pas remonter 

à la source qu’elle mentionne, mais on ne saurait affirmer qu’elle soit dénuée 
de toute valeur. Nous ne croyons donc pas qu’Ù faille l’écarter de la discussion, 
comme le veut MelUer, Neae Jahrbücher, GLV, p. 291, u. 3. * 
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citadelle, les autres sont obscurs Seul, le passage attribué 
à Népos autorise cette interprétation. Mais quel crédit mérite- 
t il? 11 est au contraire certain que Byrsa fut le nom d’une 
partie de la ville, soit de la citadelle seule, soit d’un quartier 
dans lequel la citadelle était comprise Que ce nom ait été 
donné primitivement à une autre région de Carthage, puis 


1. Il li’y a pas de bonnes raisons d’admettre (avec Graux, l. c., p. 205-0; Tissof, 
I, p. 622-3 ; Meltxer, II, p, 53i) qu’au chapitre 117 d’Appien et dans Zonaras, IX, 
20. p. 4f')S, a, I3vp<ya désijçne autre chose que le quartier de la citadtdle ; voir 
Kahrsledi, p. 15. — Après avoir indiqué (XVII, 3, 14) que Bupaa était le nom de 
la citadelle, Slrabon.(XVn, 3, 15) dit que les Carthaginois, réfugiés dans Byrsa, 
construisirent en deux mois 120 vaisseaux; il savait donc (pi’ils étaient inattres 
des ports. Ce n’est cependant pas une preuve évidente que Byrsa désigne ici 
toute la Cité (Tissot, p. 623), Strabon a pu copier les mots <jup7r£?)euY0T£c elc Tr,v 
Bvpo-av dans un auteur qui (comme Appîen, 117) racontait la fuite précipitée des 
Carthaginois dans Byrsa, c’est-à-dire dans le quartier de Jn citadelle. lors de 
l’invasion de Mégara par Scipion; qui, ensuite (comme Appien, 121), mentionnait 
la construction d’une Hotte par les assiégés, après que ceux-ci, remis de leur 
alerte, curent réoccupè la ville entière — Paul Orosc (IV, 22, 6) écrit : « Ex nmi 
parle murus communis oral urbis etByrsae, imminens mari, quod mare Stagnum 
vocant (le lac de Tunis) ». Ce passage a été interprété de diverses manières : 
voir, entre autres. Tissot, 1, p, 58G-7 ; MelUer, II, p. 535-0. On a supposé que 
Byrsa signifie ici la Cité : le rempart qui entourait l’ensemble de la ville couvrait 
en etfet la Cité du côte du lac, comme il la couvrait (Cf‘ qu’Orose ne dit pas) 
le long de la mer, sur la baie du Kram et au Nord-Esl de cette bail». Si 
l’on adopte ce sens, il faut admettre que, sans y prendre garde, Orose (ou sa 
source) a copié et mis bout à bout deux textes qui donnaient au terme Byrsa des 
sens diiïérents : car, dans la phrase précédente, Orose écrit : • Arx, cui Byrsae 
nomen erat, etc. » M. Knhrsledt croit, au contraire, que dans la seconde phrase, 
Byrsa a la même signification que dans la première; des mots « murus eommu- 
nis. etc. », il projmse une explication dont nous reparlerons ( p. 24). En somme, 
on ne saurait fixer avec certitude le sens de ce texte : peut-être contient-il sim- 
plement une bévue. — Il n’est pas impossible qu’au chapitre 127 d’Appien, le 
mot BCpo-a s’applique à la Cité, mais je ne voudrais pas l’anirmer (v. t. III, 
ch. VIII, § VI). — Reste un pûssoge du même auteur, au chapitre 135. Les » fun- 
missaires romains * décidèrent, dit Appien, de faire détruire par Scipion ce (jui 
subsistait de Carthage et interdirent à tous d’y demeurer; ils prononcèrent des 
imprécations surtout au sujet de Byrsa, dans le cas où quelqu’un habiterait ce 
lieu, comme aussi la région appelée Jdégara ». l)e même que dans la citation de 
Cornélius Népo.s, Byrsa et Mégara représenteraient ici les deux parties de Car- 
thage : si le nom de Byrsa, fait observer Me Itzer (II, p. 535), ne signifiait ici que 
la citadelle, une bonne partie de la ville n’aurait pas été comprise dans Tinter* 
diction. Raison ne ment oontestable, si nous nous en tenons aux termes dont 
Appien se sert. Cet auteur affirme en effet : T) que, d’une manière générale, 
les comrnissaire.s interdirent d’habiter l’emplacement de Carthage; 2"*) que leur 
défense, accompagnée d’imprécations, visa surtout ((jLaÂtorTa) Byrsa et Mégara, 
D’ailleurs, Appien reproduil-il exactement les décisions prises pdr les commis- 
saires? 

2. Quoi qu’en pense M. AudoUent, p. 270 et suiv 
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transporté à la citadelle, c*est ce que rien ne permet d’affirmer. 

Il convient donc de croire qu’au temps où la légende de la 
peau de bœuf se répandit, on regardait le quartier de la citadelle 
comme le lieu que les colons phéniciens avaient occupé tout 
d’abord. Appien le dit expressément^ : il ne fait sans doute 
que répéter une opinion ancienne. Ainsi peut s’expliquer le 
texte de Servius indiquant que Byrsa fut le premier nom de 
Carthage. On comprendrait, d’autre part, que, si ce quartier 
passait pour le noyau de la ville, son nom ait été abusivement 
appliqué à la ville entière, en deçà des terrains réservés aux 
sépultures et des espaces où les maisons étaient rares 

L’opinion qui plaçait à Byrsa la Carthage primitive était-elle 
fondée^? C’est là une autre question, à laquelle il nous paraît 
difficile de répondre. Les premiers colons purent être frappés 
des avantages que la colline de Saint-Louis leur offrait pour se 
protéger contre des attaques; ils purent établir une citadelle au 
sommet, des habitations sur les pentes qui s’abaissaient vers 
la mer à l’Est et au Sud-Est; celles du Sud-Ouest, plus raides, 
furent en effet laissées aux morts. Naturellement, la côte devait 
être aussi occupée dans le voisinage du port : il y aurait eu là 
un quartier extérieur. Dans cette a marine » éloignée du centre 
de la défense, les vaisseaux et les marchandises n’auraient 
guère été en sûreté; mais ailleurs, par exemple dans la colonie 
grecque d’Agrigento, le port était encore plus loin de la ville. 

Des savants-j:nüderaes pensent, au contraire, que la colonie 


1. Lib., [. Voir iuissi Eustalhe, l. c. 

2. Plus tard, à r«'i)oque romaine, Garlhage est qualiüée û^altUf de celsa : Virple, 
Énéide, IV, 97 et 2ü5 ; Apulée, Métam.f VI, 4; Conférence religieuse de l’année 411, 

I, 1, dans PatroL lat., XI, p. 1259; Priscion, Perieg.^ iK3, dans Geogr. graeci min., 

II, p. 191; Corippus Johannide, VI, 225. C’étaient là des épithètes qu’on avait 
transférées de la colline de Saînt-Louis à la ville. 

3. Cette opinion a été admise par Seuié (p. 3) et von Duhn (dans Archdologi- 
scher Anzeiger, 189(i, p. S8). Elle a été rejetée par le cardinal Lavigerie [Do Vutililé 
d^une mission archéologique permanente à Carthage, Alger, 1881, p. 20), par Tissot 
fl, p. 593), par Meltzer {Geechichtet 11, p. 107, 195, et dans Neue Jùhrlüciicr, CLV, 
p. 301-4). 
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fondée par les navigateurs phéniciens s’étendait immédiate- 
tement autour et en arrière du port. Les uns croient que ce 
port était dans la baie du Kram‘. On a ajouté’^ qu’une citadelle 
se dressait peut-être sur le Koudiat el Hobsia^ butte de seize 
mètres d’altitude, à environ six cents mètres au Nord-Nord- 
Ouest de la baie ; conjecture qu’il faut écarter, car ce monticule 
est constitué par des décombres d’époque plus récente^. Selon 
d’autres, le port aurait été situé au Sud de la colline de Bordj 
Djedid, la citadelle sur la colline même^ Actueïlement, la côte 
est peu sûre en cet endroit®. Mais on suppose soit que la saillie 
de Bordj Djedid sur la mer a été diminuée par l’érosion et 
qu’elle pouvait jadis protéger une baie contre les vents de 
Nord-Est ^ soit que la mer pénétrait profondément à l’intérieur 
des terres dans la direction de la colline de Saint-Louis, 
formant ainsi une grande « conque » bien abritée, qui aurait 
été remblayée pendant la période romaine®. Nous ferons 
observer que l’érosion a été faible à Bordj Djedid : des murs, 
construits dans l’antiquité le long du rivage, n’en sont éloignéa|; 
aujourd’hui que de quelques mètres®; d’autre part, la secondè^^ 


1. Lavi^^crio, L c., p. 20 et suiv. Tissot, I, p. 502. Meltzer, II, p. IC7, 527. Oeliler, 
Aychaol.Anzeujer, 1004, p. 175. Scliulten, ibid., 1905, p. 73. — Les indi;>i*nes appellent 
encore Garta^ciina la région située au Nord de la baie du Krarn (Audolifînt, 
p. 19S). Gfdu indique peut-être qu’elle était le véritable centre de la ville romaine 
et byzantine; cela ne prouve pas qu’elle ait été remplacement de la colonie 
phénicienne, comme le croit Luvigerie, p. 24. 

2. Tissot, I, p. 585; conf. Mellz^er, 11, p. 107. 

3. Appelé par erreur * El-IIeurma >> sur la carte de Dordy. 

4. La formation artiflci(‘llc du Koudiat el Ilobsia a été démontrée par des 
constatations de M. Carton {Hev. archéoL, 1911, II, p. 241-2; Documents^ p. 58-59). 
Elle avait été admise par Bculé (p. 101) : ce savant croyait à tort qu’on avait 
porté là les déblais produits par le creusement des ports intérieurs. 

5. Yernaz, Rev, archéoL, 1887, 11, p. 102-4. Babelon, Carthage, p. 9-10. Gapckler, 
Bull, archéol.du Comité, 1899, p. clxxii; Reo. archéoL, 1902, II, p. 370-1; Comptes 
rendus de VAcad. des Inscriptions, 1910, p. 612. Carton, ibid., 1910, p. 030; Rev. 
archéoL, 1911, M, p. 253; Documents, p. 38-41, 88; Rev. tunisienne, XXI, 1914, p. 80. 
Il est vrai qu’ils placent en ce lieu la colonie sidonionne qui aurait précédé 
la colonie de Tyr el qui n’a sans doute jamais existé. 

0. Conf. Meltzer, II, p, 106. 

41" 7. Gauckler, Bull, du Comité, L e. 

8. Carton, C. r. Acad, Inscr., 1910, p. 611 ; Rev, archéoL, 1911, II, p. 236-8, 255-0. 

9. Cartoni Documents, p. 27 el 100. 



LA VILLE DE CAIITUAGE. ^ i'E 

hypothèse ne s’appuie, croyons-nous, que sur des arguments 
fragiles : en tout cas, nous verrons* que, dans les derniers 
temps de la Carthage punique, il n’existait certainement pas de 
port au lieu où l’on place la prétendue conque. 11 y a des 

tombes fort anciennes au Sud et au Sud-Ouest de Bordj Djedid : 

/ 

il serait étonnant que les vivants eussent cédé aux morts des^ 
terrains qui, dans le voisinage immédiat d*un port, leur eussent 
été très précieux. En somme, remplacement de la ville, primi- 
tive reste inconnu; nous ne croyons cependant pas inadmis- 
sible la tradition qui comprenait dans cette ville la colline de 
Saint-Louis. 

Vers la fin du vu® siècle et dans le cours du vi% des sépul- 
tures occupèrent le flanc Sud-Ouest de la colline que nous 
venons de nommer et une partie de celle de Junon ; un vaste 
cimetière s'étendit sur la région de Douimès et de Dermèche, 
entre les collines de Junon et de Bordj Djedid. Au Sud, so 
développait la ville. Ce fut eu effet au Nord de ce cimetière,, 
évidemment sur des espaces non bâtis, qu’aux siècles suivants, 
l’on creusa les tombes innombrables du plateau de TOdeon, 
d’Ard el Morali, de Bordj Djedid, de la région située au Nord- 
Nord-Est de Bordj Djedid. On fit encore à une époque récente 
des ensevelissements au Sud-Ouest de la colline de Saint-Louis, 
sur celle de Junon, sur la pente méridionale de celle de Bordj 
Djedid ^ Meme au-dessus de la vieille nécropole de Douimès et 
de Dermèche, où l’on n’enterrait plus, l'on s’abstint, autant 
qu’il semble, de construire des habitations : à Dermèche, les 
seuls vestiges puniques que les fouilles aient exhumés à un 
niveau supérieur à celui des tombes sont des ateliers de 
potiers®. 

Jusqu'à la cîiute de Carthage, il y eut donc, au Nord de 

1. P. 46 ol suiv. 

2. Pour cea divers rirnetières, v. infra, p. 87 et suiv. 

d. (îiiiickler, Compte rendu de la marche du Service des anliquités en t902 (Tunis 
p. 7. Kahrstedt, p. 10-11. Pour ces ateliers, v. infra, p. 83. 
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rancienne ville, de la Cité, une vaste zone non couverte de 
maisons, domaine des morts. Cela ne prouve point qu’une 
enceinte n’ait jamais été établie au delà de cette zone. On nqus 
dit que, sauf le côté de l’isthme, Carthage était entièrement 
entourée d’eau*; qu’en deçà du mur qui barrait l’isthme, elle 
comprenait toute la péninsule®; que son périmètre était de 
vingt-deux milles® (trente-deux kilomètres et demi), ou de 
vingt-trois milles^ (trente-quatre kilomètres); que 4 citadelle 
appelée Byrsa se trouvait au milieu de la ville®. Il ne nous 
paraît pas possible de rejeter ces indications, de soutenir que 
Carthage n’a jamais dépassé au Nord une ligne reliant les 
collines de Saint-Louis et de Bordj Djedid®, de lui attribuer 
ainsi un pourtour qui n’aurait guère été supérieur à sept 
kilomètres. 

Diodore de Sicile ^ racontant des événements de la lin du 
iv" siècle, mentionne une région nommée la Noavelle ville 
(Nia TcÔAiç), c< située à peu de distance en dehors de la vieille 
Carthage ». Le général Bomilcar y passa une revue, où figu- 
rèrent des forces assez nombreuses, car, après avoir renvoyé 
tous ceux dont il ne voulut pas se servir, il garda avec lui 
4 500 hommes ^ 11 les divisa en cinq colonnes, qu’il lit entrer 
dans la ville ancienne, les dirigeant, par des voies dilTérenles, 
vers la place publique. Ces troupes durent bientôt se replier 
sur la Nouvelle ville, où elles occupèrent un lieu élevé. La 
Nouvelle ville contenait donc un grand espace découvert, sans 

1. Appien, iib., 120. Orose, IV, 22, 5. 

2. Strabon, XVH, 3, 14. 

3. Orose, l. c. 

4. ChifTre indiqué dans le sommaire du livre LI de ïiltvLive. Comme Orose 
dépond de eet historien, le chiffre a été altéré soit dans le premier, soit dans le 
second texte. 

ri. Strahon, l. c. 

0. Kahrst(*dt, p. 11. 

7. XX, 44, 1-5. 

5. Ou 1 500. Le chiffre des mercenaires donné par les manuscrits est soit 1 000, 
soit 40(IU; il y avait en outre 500 citoyens. 
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^te à peu prè» plat, où une armée pouvait être rassemblée, 
iussi une hauteur, bonne position défensive. Elle devait 
|ir un large front du côté de la vieille ville, puisque, 
envahir celle-ci, les assaillants furent répartis en cinq 
}nnes. Ces données conviennent à' la région qui s’étend au 
jrd de la zone des cimetières Notons que Nia TtoXiç, nom 
|iqué par Diodore, n'est sans doute pas la traduction exacte 
le aj ^>ellation punique : Qart hadasht, qui a ce sens, ne 

t vait pas désigner à la fois la ville ancienne et la vill^ nou- 
e". 

légara, dit AppienS était une région très vaste, située dans 
^ille et contiguë au rempart*. Quand les Romains y péné- 
t'ent de nuit, en 147, le bruit du combat qu’ils y livrèrent 
vint, selon le même auteur®', à un camp carthaginois établi 
l’isthme, en dehors et à cinq stades (888 mètres) de 

Î ^pàceinte®. Mégara était remplie de potagers et de vergers, 
clôtures en pierres sèches, de haies épineuses, d"un 
flf^^^nd nombre de canaux profonds et sinueux h Appien men- 
ailleurs encore Mégara : après la destruction de Carthage, 

V'ÿi, La hauteur serait Sidi bou Saïd (ou peut-être le Djebel cl Kliaoui). Go 
"^’Âppien dit de Mégara (voir ci-après) ne prouve pas que, dans cette vasto 
on, il n’y ait point eu un espace propre à servir de champ de revue. L’as- 
des lieux put d’ailleurs se modifier beaucoup entre la fin du iv® siècle et le 
eu du second. 

On pourrait se demander si le nom do Qart hadasht ne fut pas donné à In 
iiànie de Tyr seulement après la formation de cette « Nouvelle ville ». L’an- 
ne ville aurait été appelée Byrsa; la nouvelle, Qart hadasht, aurait impobé 
nom à l’ensemble formé par les deux villes (au vT siècle au plus tard : 
7, n. 4). Mais cela ne se comprendrait que si lu nouvelle ville avait pris 
' bcoup plus d’importance que l’ancienne. Or le récit même de Diodore atteste 
ï\ ri’cn élait rien. Du reste, pour distinguer l’ancienne ville de la nouvelle, 
s*, huteur se sert des termes vfiç àpxata; • on sait que KapxvjSaiv n’csl 

la transcription grecque de Qart hadasht. 
lih,, 117. 

Xo)p:ov ô’èo-xlv e’ügÉYsO.'i; Iv TrdXet rù Msyapa, tw tejxsi TcapeCsuygévov. Quoi 
n dise Graux (p. 181), le sens de ce dernier mot me paraît être fixé par 
icatioü év 11 s’agit d’une région située è 'intérieur du rempart de 

lie. 

L, c. 

Pour la position de ce camp, voir Appien, 114 et 119 (début). 

Appien, 117. 
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les commissaires Envoyés par le Sénat romain mterdirenfc 
d’habiter cette région**. Le même nom se retrouve, av^c une 
légère variante, dans une comédie de Plaute, le Poenulus^ qui 
fut représentée près d’ua,demi-siècle avant la chute de Car- 
thage : « a Magaribus ® ». 

Dans le récit de la troisième guerre punique, Zonaras, abré- 
viateur de Dion Cassius, parle d*une attaque romaine en un 
lieu appelé Mégalia% situé à Tintérieur du rempart, sur 
rocher abrupt, du côté de la mer et fort loin du reste de la 
ville. La même affaire est racontée par Appien*, qui, sans 
nommer ce lieu, nous dit qu’il dominait la mer et offrait des 
escarpements èontinus, difficiles à franchir. Il y avait là une 
porte de Tenceinte, par laquelle on pouvait pénétrer dans la ville. 
Les Romains, que commandait Mancinus, ayant débarqué, 
entrèrent, au nombre de 3 500, et occupèrent, pondant une nuit, 
une forte position près du rempart. — Nous avons déjà cité*^ 
un passage de Cornélius Népos, inséré dans des manuscrits do 
Servius : Magalia, dit-il, était le nom de la partie extérieure dé 
Carthage, autour de Byrsa. 

Que Mégara, Magara, Mégalia, Magalia soient des transcrip- 
tions diverses d’un seul et même nom, cela n’est pas douteux. 
Serv ius® mentionne un mot punique, magai\ qui aurait signifié 
villa, c’est-à-dire « ferme ». Ce mot est-il celui qui servit à 
dénommer une région de Carthage? Nous l'ignorons. Des éru- 
dits ont cherché d’autres explications. On s’est demandé si le 
nom phénicien n’était pas identique au mot hébreu qui signifie 

1. Lih., i:i5 : rà xaVo jjxsva Mévapa. Pour ce passage, v. p. 10, n. 1. 

2. V(‘rs 80. 

3. IX, 29, p. 407, b : Meya/.ia. 

4. Lib., 113. 

5. P. 9. 

6. In Acm^'td., I, 421. 

7. Gonf. Isidore de Séville, EtymoL, XV, 12, 4. — II existe un mot hébreo^i 

‘lui signifie • lieu de séjour, bnbitalion »• : II. Lewy, Die seniUtsrhcn Fremd-u 
wùrtev irn Griechischeu (Berlin, 1805), p. 03 et 143. Peut-être le terme grec piYapoJj 
(grande salle), employé par Homère, provient-il du mol phénicien. 
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naé^n, oü à un autre*, dont le sens est « caverne* »* On 
\^Tn le:%êncontrer dans des inscriptions carthaginoises qui nous 
nV connaître un temple de Sid-Tanit Méarat : lé nom de la 
vinité y serait suivi d’une indication topographique Nous 
ions dans le lexique d’Hésychius que [Jtéyapa signifiait « habn 
iona souterraines » : il n’est guère douteux que ce mot n’ait 
|Éé emprunté à la langue phénicienne ^ Retrouvant soit le 
l|ime mot, soit ùn mot presque semblable à Carthage, comme 
|t|0m d' ûhe région de la ville, les Grecs l'auraient transcrit de 
H même manière. 

iv Quant à magalia, ce mot a été employé par les Latins, con- 
(jurremmentavec pour désigner deshuttes africaines 

if était d’origine phénicienne ou libyque \ Sous l’Empire romain, 
il y avait une ?n’a Mapaliensis^ dans-^un lièu de Carthage qui, à 
[^^poque punique, avait probablement fait partie de Mégara. 
Élle devait peut-être son nom à des huttes, à des baraques, 
|[ps ou moins provisoires, abris d’une population misérable, 
"pmme il en existe souvent dans les faubourgs des grandes 
4tés. Mais cela n’autorise pas à croire que cette région de la 
i^ille punique ait reçu un nom qui aurait signifié « les huttes » 
it qui se serait maintenu à travers les siècles, malgré ladestruc- 
îpn complète de Carthage en 146 et soi. abandon pendant une 
centaine d’années. Ces baraques dont la via Mapaliensà gardait 
é souvenir n’avaient sans doute pas été élevées avant l’époque 
‘^maine. L’identification du mot magalia avec le nom qui. 


i. Meitzer, I, p. 72 el 442. Les * cavernes » auraient pu être les hypogées des 
ii me U ères. 

SI. nimS : corpus inscriptionum semilicarum, première partie {quand nous 
lilèrons désormais cet ouvrage, «nous emploierons l’abréviation C. /. 6\], n"* 248, 
tïS, et aussi 247, où le mot est mutilé. Voir Derenbourg, au n" 247. , 

i|. En hébreu n*iyD, caverne. Le nom de lieu Msyapa, Mégare, peut avoir la 
Igimia'. étymologie (Bé-ard, Us Phéniciens et VOdyssée^ I, p. 20ü’-7), ou bien pro- 
féôf;: du mot phénicien que Servius transcrit ma^ar (conf. Lewy, l. c., p. 143}. 

?!(, Voir, entre autres, Audollent, p. 164, n. i. 

U Quoi qû’en dise Servius, il ne s’agit pas, semble*l-il, du mot phénicien qU'ii 
perit magar : conf. tome I, p. 313, n. 6. 

ÿ, A^adollent, p. 178-6. Le mot est écrit Mappaliensis, ' \ 

OSELL, II. ' , 2 
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auparavant, désignait une région carthaginoise nuniit été faîte 
par un demi-savant et n'aurait aucune valeur historique. A plus 
forte raison, doit^on s'abstenir d'invoquer ici ^ le nom de Malga, 
que porte encore un lieu voisin de la colline de Saint-Louis : 
le mot paraît d’ailleurs être d’origine arabe®. 

En résumé, Magara, Mégara sont vraisemblablement les 
formes qui se rapprochent le plus du nom puniqùe; peut-être 
celui-ci était-il nnvD, comme des inscriptions l'ont fait supposer. 

Ou se trouvait cette région de Mégara, pleine de jardins? Les 
textes nous apprennent qu'elle couvrait un très vaste espace; 
qu’elle faisait partie de la ville, dont le rempart la protégeait; 
quelle entourait Byrsa; qu’à l’Ouest, elle n’était pas éloignée 
de l’isthme; qu’en un lieu, situé à une grande distance du reste 
d^ la ville, elle était bordée, du côté de la mer, par une ligne 
de rochers escarpés. Ces diverses indications, parfaitement con- 
ciliables, permettent d’identifier Mégara àvec toute la partie 
septentrionale de la péninsule, comprise, nous l’avons dit, dans 
la ville®. Si l’assertion attribuée à Cornélius Népos est rigou- 
reusement exacte, il faut même croire que Mégara s’étendait 
aussi à l’Ouest de la Cité. Les falaises rocheuses que les 
Romains escaladèrent lors de leur attaque devaient être dans le 
voisinage du cap Carthage, soit au Sud-Ouest, soit au Nord- 
Ouest*. Nous rejetons une opinion récente® qui place Mégara à 
Hordj Djedid et à Dermèche, et ne lui assigne qu’une étendue 
d’une vingtaine d’hectares. Il nous est impossible d’y recon.- 
naître la région très vaste dont l’une des extrémités était voi- 
sine de l’isthme et à laquelle appartenait une côte fort éloi- 
gnée du reste de la ville. ^ 

1. Lavig^firie, l. c., p. 22. Babclon, l c., p. 8. 

2. AudoHent, p. 180. 

3. Opinion généralement admise : voir, par exemple, Tissot, I, p. 569; Meltzer, 
II, p. 105; AudoHent, p. 1G4. 

4. Tissot, I, p. 018-0. Meltzer, H, p. 191. ' 

5. Kahfstedt, p. 14; approuvé par Schulten, ArcMoL Ànzeig€r^ 1913, p. 243. 
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Les Ty riens qui fondèrent la colonie de Carthage ne la lais- 
sèrent évidemment pas sans défense : le nom de Byrsa Tatteste, 
si le sens de « lieu fortifié » qu’on attribue d’ordinaire à ce mot 
est oxacu et s’il a désigné l’emplacement de la cité primitive. 

Vers le milieu du vi® siècle, le rebelle Malchus ne put entrer 
dans la ville qu’aprcs l’avoir assiégée L Des cimetières s éten- 
daient alors, on l’a vu ^ de la colline de Junon à celle de Bordj 
Djedid, par Douimès et Dermèche. Où passait la muraille qui 
couvrait l’espace peuplé par les vivants au Sud des terrains 
occupes par les morts? Si les Carthaginois s’étaient conformés 
à la règle, appliquée strictement chez les Romains et, en géné- 
ral, chez les Grecs ^ de ne pas faire d’ensevelissements à l’inté- 
rieur des remparts, ceux-ci couraient à quelque distance au Sud 
dos hauteurs qui traversent la presqu’île. Mais il n’est pas prouvé 
que, dans la ville africaine, on n’ait pas voulu assurer aux tom- 
beaux la même protection qu’aux habitations; plus tard, des 
cimetières furent compris dans l’enceinte qui enferma la pénin- 
î^ule entière^. Une ligne de défense partant de la colline de 
Saint-Louis, passant par le plateau de l'Odéon et attei- 
gnant la mer au Nord-Est de Bordj Djedid aurait été établie, 
pour la surveillance des abords, dans des conditions plus favo- 
rables qu’un mur dominé par les hauteurs. Quoi qu’il en soit, 
les textes anciens ne nous renseignent pas sur cette qunstion. 

1. Justin, XVlil, 7. 

2. P, 13. 

3. Nous savons pourtant que la partie orientale de Tarente, à l’intérieur de» 
murs, était uccupéo par des tombes : indication de Polybe, VIH, 30, 6, conflriuée 
pur des découvertes archéoloB’iques. 

4. Notons cependant qu’un texte d’Apulée (Florides, 19), allégué par Tissot 
(1, p. 612), ne prouve nuilement, comme le croit ce savant, que l’usage des Car- 
thaginois ait été d’enterrer les morts à l’intérieur de leur ville. Il s’agit d’un 
convoi funèbre, et non d’une sépulture, et la scène ne se passe pas à Carthage. 
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Nous ne connaissons pas non plus le tracé du rempartj.qui, au 
\f siècle, couvrait la ville à TOuest, entre la colline de Saint* 
Louis et le lac. 

Lorsque Carthage s*étendit sur la région de Mégara, les 
murailles qui entouraient la Cité furent-elles conservées? 11 
ne semble pas qu’on puisse alléguer d’autre texte qu’une 
vague indication de Zonaras, à propos d’un événement de 
l’année 147. Cet auteur dit que, Mancinus ayant pénétré 
dans Mégalia (Mégara), les assiégés protégèrent par des fossés 
et des palissades le mur transversal, situé en avant des habi- 
tations 

Dans les derniers temps de. la ville punique, des remparts 
enveloppaient toute la péninsule ^ Sur l’isthme, ils contenaient 
des écuries pour loger des éléphants ^ animaux que les Cartha- 
ginois n’employèrent à la guerre qu’au iii*' siècle^. Ce fut donc 
alors que l’on construisit cette partie de l’enceinte ^ Nous igno- 
rons si l’on suivit le tracé de murs plus anciens et j>résenlant 
d’autres aménagements. Les dangers que Carthage courut pen- 
dant l’expédition de Régulas (250-255) et la rév olte des merce- 
naires (241-238) la décidèrent peut-être à renforcer ou à 

1. IX, 29, p. 497, c ; T«;5p£ xat arTa‘jpf»'»pa'7; ro Trpb Tfbv oîxioVv 
5tefjÀa;av (ce qui ue nous oblige pas à croire que le riiur ait passé iix^médialc- 
meat en avaut des maisons). ~ Contrairement à l'opinion de Meltzer (II, p. 173)' 
il n’est fait aucune allusion à un rempart dressé entre la nouvelle ville et l’an- 
cieiiiie, dans le récit de Diodorc relatif au coup d’Êlat de Bomilcar (en 309 ou 
308) : voir Kahrsledt, p. 15. — On a trouvé, au Nord^Nord-Est de Bordj Djedid, 
au-dessus d’un puits funéraire, une inscription punique, qui date, autant qu’il 
seml)le, du troisième ou de la première moitié du deuxième siècle {Répertoire 
dépifjraphie sémilifpie, I, n® 17). Elle parait mentionner une enceinte : soit la clô- 
ture do-i sanctuaires dont il est question dans ce texte épigraphique, soit un 
rempart. Mai.s, à supposer que la seconde hypothèse doive être préférée /i Tautrc 
et que le rempart ait passé à proximité du lieu où rinseriplion a été découverte, 
cela ne prouverait pas que ce rempart ait coupé transversalement la péninsule. 
Ce pouvait être le mur qui passait près de là, le long de lu mer. 

2. Pour l’enceinte de Carthage, voir (outre Tissot et Meltzer) Graux, dans 
Biblioth. de r École des Hautes Études, XXXV, p. 175-208; Perrot et Chipiez, Histoire 
de Cylrt, lll, p. 342-7. 

3. Appien, Li6., {fo. Vqir aussi Strabon, XVII, 3, 14. 

4. Ils sont iruuilionnés à partir de l’année 201 : voir p. 404, 

5. Couf. Meltzer, 11, p. 176. 
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renouveler ses défenses ^ Après Texécution de ce grand travail^ 
elle dut, à plusieurs reprises, le remettre en état^i 

Strabon donne un chiffre très exagéré pour le développement 
total de l'enceinte®. Au contraire, oti peut, croyons-nôus, 
regarder comme à peu près exact le chiffre de 22 ou 23 milles 
qu’indiquait Tite-lJve^, probablemejnt d’après Polybe®. Selon 
Appieii^ — on sait que sa source est Pôlybe, — Scîpion, 
devenu maître de l’isthme entier, creusa, de la mer à la mer, 
c’est-à-dire de la Sebkha erlliana aulac deTunis% un fossé long 
de vingt-cinq stades (4 400 mètres), qui était à portée de trait* 
des enneniis, c’est à dire des fortilications de la ville, où les 
ennemis étaient alors enfermes. La section de l’enceinte, qui, 


1. Pülybe (I, 73, 7) dit qu’au temps de la guerre des mercenaires, les révoltés, 

bloquant Carthage par terre, s’avançaient quelquefois, de jour ou de nuil, jus- 
qu’au mur ((tctxoO • épouvantait les assiégés. On peut, si l’on veut, en 

conclure qu’à cette époque, le mur qui défendait la ville du côté de rislhme 
n’était pas précédé, comme plus tard, de deux autres lignes de fortiflcalions, — 
Les remparts de Carthage sont mentionnés à plusieurs reprises à propos d’évé- 
n(‘rrionts qui so passèrent à la lin du iv" siècle : Diodore, XIX, 106, 4; XX, 9, 
4; XX, 13, 3; XX, 59, 2; Justin, XXIf, 6, 9. Mais il n'y a ri(*n d’utile à tirer do 
ces indications. 

2. ' Polybe, XIV, 0, 9; conf. Tite-Live, XXX, 9, 4 (en 203). 

3. XVII, 3, 14 ; 300 stades (prés de 64 kilomètres). M. Stren ger (67ra6os Erdhnnde 
von Libyen, p; 103) fait remarquer qu’on a attribue aussi un développement de 
300 stades à l’encciiite de Babylone, qui, en réalité, n'avait que IS kilomètres 
(Gtésias, apud Diodore, II, 7, 3; Quinte-Gurce, V, I, 26, dit 365 stades). Il se 
demande si cette coïncidence est fortuite. On a vu (p. 4, n. 5) que Strahon exa- 
gère aussi la largeur de l’isthme. 

4. Apud Orose, IV, 22, 5 (« viginti duo milia passuurn rnuro nniplexa ») et dans 
VLpitome du livre L1 {'< Carlhagoin circuitu milia viginti tria passuurn patens >.}. 
Voir supra, p. 14, n. 3 et 4. 

5. Qui, naturellement, donnait la mesure en stades. On peut supposer que 
Tile-Livc a compté un mille pour huit stades (conf. Strabon, VU, 7, 4). Polybe 
aurait donc indiqué soit 170, soit 184 stades. Mais les stades de Polybe étant de 
177 m. 00, et non de 185 mètres (bnitièrae partie du mille), la longueur totale 
de l’enceinte aurait été, d’après lui, soit de 31 kilomètres 257, soit de 32,078, au 
lieu de 32,560 (= 22 milles), ou 34,040 (=23 milles). 11 est possible aussi que 
Polybe ail indiqué uq chilfre de stades, par exemple 180 ou 185, qui, divisé par 8, 
ne donnait pas exactement 22 ou 23 : Tite-Live aurait négligé les fractions. 

6. Lib„ 119. M. Carton {Rev. archéoL, 1911, II, p. 250; Documents, p. 82) me 
paraît avoir tiré de ce texte la conclusion qu’il comporte. 

7. Nous avons vu que la Sebkha était une baie. Le lac de Tunis, qui commu- 
nique avec la mer, était considéré comme faisant partie de cette mer (Orose, ly, 
22, 6 ; « ... imminens mari, quod mare Stagnum vocant, quoniam obiectu pro- 
lentae linguae tranquillatur »; voü* aussi Polybe, î, 69, 1). 
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s'étendant aussi de la mer à la mer S fermait la presqu'île du 
coté du continent, devait donc mesurer à peu près la même 
longueur. Courant en ligne droite et en terrain plat, elle cou- 
pait l’isthme là où il est le plus étroit ^ à une lieue environ de 
la colline de Saint-Louis ^ Dans l’intervalle, il y aurait eu, près 
de la^colline, des maisons (Strabon dit que Tacropole, lîyrsa, 
était entourée d’habitations*), puis des jardins, comme dans la 
partie septentrionale de la péninsule. Le nom de Mégara aurait 
pu être étendu à cette région : ainsi, comme l’affirmait Corné- 
lius Népos, la partie extérieure de la ville, appelée par lui 
Magalia (c’est-à-dire Mégara), aurait vraiment enveloppé l’autre 
partie, la Cité, à laquelle cet auteur applique le nom de Byrsa. 
Le tracé que nous assignons au rempart occidental permet de 
retrouver sur le terrain les 22 ou 23 milles de Tite-Live®, tan- 
dis que ce chiffre serait trop élevé si l’enceinte avait passé 
beaucoup plus à l’Est. Il est d’ailleurs naturel de croire que les 
Carthaginois barrèrent l’isthme dans sa plus petite largeur : en 
réduisant un front particulièrement menacé, ils diminuaient les 
chances de succès de l’ennemi; les défenses établies de ce côté 
pouvaient être constituées à moins de frais et (levaient exiger 
moins de combattants. C’était accroître, il est vrai, la longueur 
des murs bordant la mer et le lac; mais les attacjues par eau 

1. Straboa, XVII, 3, U. 

2. Là où il mesurp aujourd’hui cinq kilomôtres ; voir p. 4. 

3. En 149. le consul Manilius établit son camp sur l’isthme. Appien, Lib., 97 ; 

h Tfü aj'/évt [èul : addition proposée par Graux, L c., p. 203] t-nc è; Tr,v 
rjTTE'.pov ôôoO. Ensuite, un fortin fut élevé sur le bord de la mer (i6id., 100), c’est- 
h-dire sur la Sebkha er Riana {supra, p. 4, n. 1), au lieu où l’on débarquait les 
vivres. Les assiégés l’attaquèrent de nuiL A ce moment, dit Appien (iOl), Oopuôo; 
Tiv TTotxîXo;, »uvsirr,xo’jvT(i)v è; ïjtitXTjÇtv twv àv aorei Manilius, ignorant 

où était le danger, retint son armée dans le cnmp. Si les cris des Carthaginoi;? 
qui étaient dans la ville faisaient écho à ceux des troupes qui attaquaient le 
fortin et si ces cris étaient entendus du camp romain, on doit en conclure que la 
ville, c’est-à-dire les fortifications qui la protégeaient, s’étendait jusqu’à l’isthme 
et jusqu’à la Sehkha* 

4. L. c. 

3. Par un calcul approximatif fait sur la carte »u.59000«, nous constatons que 
lo périmètre de Carthage pouvait être d’envtroci 32 kilomètres. 
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semblaient moins à craindre et pins Igioiles à repousser : 
il n’importait pas de donner à ces murs une très grande 
force 

La plupart des archéologues admettent cependant que Je 
rempart qui faisait face au continent était bien plus rap- 
proché de la colline de Saint-Louis; on a même soutenu 
qu’il passait par cette colline. Deux courtes phrases d’Appieu 
peuvent être invoquées à l’appui de cette opinion. Il écrit 
qu’ « un tri[de mur protégeait les parties tournées vers le Midi, 
du côté du continent, là où était aussi Byrsa, sur l’isthme ® ». 
Ne faut-il pas en conclure que Byrsa, la citadelle, était 
dans le voisinage immédiat du rempart? Mais ces quelques 
mots renferment deux erreurs : le continent s’étendait à l’Ouest, 
et non au Midi de Carthage ^ et Byrsa n'était pas sur l’isthme, 
Appien a pu commettre une autre inexactitude, en disant, ou 
en paraissant dire que Byrsa était là où passait le triple rem- 
part. En réalité, ces fortifications passaient en avant de Byrsa : 
indication qu’Appien aurait trouvée dans Polybe et qu’il aurait 
faussée. Plus loin, le même auteur, décrivant l’enceinte, men- 
tionne « l’angle qui, le long du cordon, depuis le triple mur, 
tournait dans la direction des ports* ». Ces mots semblent 
attester que l’extrémité méridionale du triple mur se trouvait 

1. Les Carthaginois firent à peu près ce que Denys IWncien fit à Syracuse. 
Pour utiliser les défenses naturelles du plateau d'Épipoles, il n’hésita pas à 
donner à la nouvelle enceinte de cette ville un vaste développement (27 kilomè- 
tres, 320 : H. Ofoysoti Heerwesen und Krieysführang der Gnechen^ p. 242) et à y 
(Mifenitef de gramls espaces presque inhabités. 

2. Li6., Ou : ... ta oè itpo; {i£<TT,|iëpt«v â; r,7reipov, x«l Bupua ^v, sTti toO 
aù/,évoç, Tpc7i).(i» 

3. Tissot (1, p. 571, n. 1) cherche en vain à justifier les termes d’Applen. Il 
n’y a pas non plus de bonnes raisons d’intcfcalér la conjonction xoti entre itpoc 
pejTjpgpîav et èç T^UGipov, comme le propose Grau» (L c., p. 180) j canlm : Tissot, 
l. c. ; Meltzer, II, p. 533. — Appien a commis d’autres erreurs d’orientation k 
propos de Carthage. 11 dit que le cordon se dirige vers TOuent (chap. 95) et 
que rentrée des ports était tournée vers le Couchant (ohap. 121; pour ce pas- 
sage, voir infra, p. 08). 

4. Lié., 95 ; Tw'n'a 8’ ^ Ttapài rnv to38ê tou Tçiyo^C «i!*! toÙç Xipévac 

x:spt^x»timTffv.^.. Appien se sert aoaei du mot y wv la au chapitre 07^ pour désigner 
cette partie de l’enceinte. v. 
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dans le voisinage du cordon Mais peut-être Appien n'a4-il 
pas bien compris, ou du moins n'a-t-il pas reproduit exacte- 
ment ce que disait Polybe. Il suffirait de modifier légèrement 
la phrase pour infirmer la conclusion qu*elle paraît autoriser ; 
Polybe aurait parlé de la partie de l’enceinte qui, se diri- 
geant depuis le triple mur vers les ports, aurait passé le long 
du cordjon*. 

Des tombes puniques récentes existent, nous l’avons dit®, 
dans le vieux cimetière situé sur la pente Sud Ouest de la 
colline de Saint-Louis. Ce n’est pourtant pas, croyons-nous, 
unie preuve que, jusqu’à la destruction de Carthage, ce lieu soit 
resté en dehors de l’enceinte^ : il pouvait y avoir là, comme au 
Nord de la Cité, un espace que l’on avait laissé aux morts après 
l’agrandissement de la ville. 

Paul Orose “ prétend qu’une partie du rempart était communje 
à la ville et à Byrsa. Cette assertion, a-t-on dit®, est exacte, si 
l’enceinte suivait le rebord de la colline de Saint-Imuis (Byrsa), 
au Sud et à l’Ouest. Mais Orose ajoute que ce mur commun 
dominait le lac de Tunis; il dit aussi, quelques lignes plus haut, 
qu’il y avait un rempart sur l’isthme, large de trois milles’ : 
ce qui est incompatible avec rinterprétation proposée. 


1. Cofnrae l’ont pensé FaUie (plan, n® 112, cl notice, p. li) et d’autres après lui. 

2. Pour le sens du mot ywV'a, voir infray p. 20. — On pourrait objecter que, si 
renceinle avait hurdé le lac de Tunis sur une longueur de plusieurs kilomètres, 
il eût été facile aux Carthaginois assiégés de rec<.*voir par là des vivres. Or les 
navires qui les ravitaillaient iVavaienl, seinble-l-il, d’autre but que les ports 
intérieur^, dont l’entrée était au fond de la baie du Kram : ce fut pour réduire 
les ennemis à la famine que Scipion construisit une digue dans cette baie 
(Appieii, 120-121). Mais le ravitaillement par le lac était impossible. Du c6té de 
la mer, les Romains occupaient le passage qui s'ouvrait à travers le cordon. 
Sur le lac, ils avaient des galères, qui auraient fort aisément donné la chasse à 
des embarcations mises ù l’eau le long des rives, qui auraient môme pu le» 
détruire au pied des murs de la ville, où il n'y avait pas d’abris. 

3. P. 13. Pour plus de détails, voir ia/ro, p. 91. 

4. Opinion de M. Kahrstedt, p. 8-9. 

r>. IV, 22, 0; ce texte est cité, p. 10, n. 1. 

0. Kahrstedt, p. 9, n. 2. 

7, IV, 22, 5 : « ... absque faucihus, quae tribus t^libn» passunm aponebantur. 
Is locus muram... habuit... • . 
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Il nous semble donc que ces passages d’Appien et d‘Orose 
n’cbranlent pas la conclusion que nous tirons d'autres textes et 
de la configuration du terrain : à savoir que l'enceinte coupait 
l’isthme. 

Ailleurs, elle suivait le littoral. Appien indique que les vais- 
seaux romains ne pouvaient pas jete^Tancre le long de la ville, 
à cause de la présence des Carthaginois sur le remparts Le 
mur ne passait cependant pas partout au bord même de fa 
mer. Là où Mancinus débarqua, probablement auprès du cap 
Carthage, ce mur couronnait des escarpements rocheux^. Au 
lieu où Scipion pénétra dans Mégara, il y avait, en avan4 du 
rempart, une propriété privée sur laquelle s’élevait une tour*. 
Malgré les textes qui affirment que Carthage était entièrement 
entourée d’eau, excepté l’isthme*, on s’est demandé^ si, au 
ISord, la presqu’île du cap Kamart, où se dressent les hauteurs 
du Djebel el Khaoui et du Djebel er Remel, n’avait pas été 
exclue de l’enceinte. Celle-ci aurait couru en droite ligne, du 
Couchant au Levant, depuis l’angle Sud-Est de la Sebkha er 
Hiaua jusqu’à un point du rivage situé au Nord-Ouest de la 
Marsa. Mais, si la région de Kamart ne valait guère la peine 
d’étre protégée pour elle-même, il n’eût pas été prudent de 
laisser hors des murs un espace assez vaste, où des ennemis 
auraient pu prendre pied dans la péninsule. Ajoutons que ce 
tracé aurait réduit la longueur de l’enceinte d’environ cinq 
milles : ce qui ne permettrait pas d’adopter le chiffre total de 
22 ou 23 milles indiqué par Tite-Live. 

Au Sud, le rempart reliait les ports, — c'est-à-dire la baie du 

1. Lih.^ 120. Sur la ^ôte orientale, à Tendroit où les Carthaginois ouvrirent une 
nouvelle issue ù leurs ports intérieurs (Appien, 121), le mur bordait la mer. 
Aulreniont, les Romains se seraient aperçus de ce travail avant qu’il ne fût 
terminé. 

2. Appien, 113. Zonaras, IX, 29, p. 467, 6. Voir supra, p. 16 el 18. 

3. Appien, 117. Ce lieu n’élait sans doute pas sur l’isthme : voir p. 32, n. 2. 

4. Voir p. U, n. 1 et 2. 

5. Opinion de Falbe et de Dureau de la Malle, comlmttue par Tissot, î, p. 581 
(conf. MelUer, H, p. 163). 
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Kram, où était l’entrée des ports, — à l'extrémité méridionale 
des fortifications de l'isthme. Il passait donc, comme le dit 
AppienS le long du cordon. On peut supposer soit qu’à partir 
de rentrée des ports, il se dirigeait vers l'Ouest, en se tenant à 
quelque distance au Nord de la naissance du cordon^, soit que, 
formant une ligne brisée, une sorte de pointe émoussée, il cou- 
rait d’abord vers le Sud-Ouest, le long de la baie, puis vers 
l’Ouest, en avant du cordon, et prenait ensuite la direction du 
Nord-Ouest. Cette seconde hypothèse pourrait expliquer les 
t^irmes « l’angle qui tournait », dont Appien se sert^ et qui 
sont du reste susceptibles d’une autre interprétation^. En 
tout cas, au Nord-Ouest du cordon, le mur ne bordait pas 
immédiatement le lac de Tunis, puisque le consul Censo- 
rinus put, en 149, dresser son camp à la fois sur le lac et 
sous le rempart ^ et, comme le montre le contexte, dans le 
voisinage immédiat du cordon Mais l’intervalle était assez 

1. Li6., Ori ; passa^^e cité, p. 23, n. 4. 

2. D<‘s tnriiljfis piiniiiucs ont été trouvées au Kram même (Dolatlro, dans Hall, 
de' la société de fjéoijraphie d’Oran, XX* anniversaire, 1808, p. 147), ainsi qu*à 
l’Ouest de ce lieu, au cimetière militaire et entre le cimetière et l’abattoir (Gartorr, 
Uocuments, p, 78). L'enceinte aurait passé plus au Nord, si l’on veut adfnettrc 
qin* ces sépullures de bosse époque furent établies en dehors des murs. — 
M. t’Mirton {Doc., p. 123; voir aussi Devue tunisienne, .XXI, 1914, p. 81) croit que des 
pierres d(^ taille, noyées dans la mer en avant du Fondouk des Juifs (sur la 
baie, au Nord-Est du Ivram), ont appartenu o ce mur d’enceinte; mais il ne le 
prouve pas. 

3. Elle expliquerait aussi, mieux que la première hypothèse, comment Appien 
a pu dire (L/6., 99) que la hauteur du mur carthaginois empêchait les vents, 
soufllanl de la mer, de parvenir jusqu’au camp romain, placé, comme nous allons 
le voir, sur le lac, au Nord-Ouest du cordon. Il s’agit des vents dominants d’été, 
c’esl-à-dire des vents de Nord-Est. Pour les arrêter, il n’était pas d’obstacle plus 
efficace qu’un mur orienté du Sud-Eat au Nord-Ouest. — Voir aussi i/i/ra, 

75-76, n. 4, vers la fin.' 

4. Appien mentionne cet angle aussitôt après le triple mur. C’était donc peut- 
être l’angle que l’enceinte formait sur le lac de Tunis, à l’extrémité de la ligne 
de défense de l’isthme. Le mot ytavta aurait été employé abusivement par 
Appien pour désigner, non seulement cet angle, mais toute la partie du rempart 
qui faisait suite à l’Est, jusqu’aux ports. 

5. Appien, 97; conf. 00, 

6. En effet, il est à croire que les machines de guerre dont il va être qtiesiion 
furent construites par Censorinus auprès de son campt de manière à être p^oté* 
gées avant qu’on ne les poussât contre lé rempart. 
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faible ^ : voulant disposer de plus d’espace, CenàoTÎnue établit 
un remblai sur le lac même, le long du cordon, pour y con- 
struire deux immenses machines, destinées à ouvrir une 
brèche, qui furent poussées vers la muraille par des milliers 
d’hommes ^ Plus à l’Ouest, l’enceinte devait atteindre la rive 
du lac et la suivre® jusqu’à sa rencontre avec les fortifications 
de Tisthme qui se terminaient sur le lac même*. 

Appien^ mentionne autour de Carthage un mur simple un 
mur triple. Ce dernier couvrait la ville du côté du continent. 
« Chacun des trois murs mesurait trente coudées (13 m. 32) de 
nauleur, non compris les créneaux et les tours.,., et trente pieds 
(8 m. 88) de largeur. A l’intérieur de chaque mur, il y avait des 
vides formant deux étages. En bas, étaient logés trois cents 
élrphants, avec les provisions nécessaires pour les nourrir. Au- 
dessus, étaient établis des écuries pour quatre mille chevaux ^ 
des magasins de fourrage et d’orge, des casernes pour vingt 
mille fantassins et quatre mille cavaliers’ ». 

Evidemment, Appien se trompe quand il parle de trois 
murailles de même hauteur, de même largeur et présentant des 
aménagements identiques. Ce dispositif eût coûté des sommes 

1. 1.0 camp de Censoriiius était très près du mur, puisque celui-ci empêchait 
Ifs lioinains d’étro rafraîchis par les vents du lar^e. 

2 Appii'u, 9S. 

3. Ccnscriuus, donnant l’assaut au mur compris entre les ports et le triple 
rem pari de TisUime, fit appliquf»r des échelles, dressées les unes sur le sol, les 
autres sur des vaisseaux (Appiun, 97). Ges vaisseaux s’appre chèrent de renceitite 
soi( dans la baie du Kram, soit sur le lac. La seconde hypothèse (adoptée par 
(liaux, p. 17?^) parait préférable, la suite du récit d’Appien nous montrant le 
consul établi sur la rive septentrionale du lac. Il faudrait, il est vrai, supposer 
q'o', de ce céié, le lac était plus profond qu’aujourd’hui. Dans la baie, au Nord- 

et à l’Ouest, le^ fonds actuels ne permettraient pas non plus à des navires 
tels que des trirèmes et des quinquérèmes de venir tout près du rivage (ia/ra, 
p. 08 , n. 6). ’ ' 

4. Slrabon, XVïl, 3, U (le rempart de Tisthme allait de la mer à la mer). 

5. Lib., 95. 

0. On peut s’étonner (Graux, p. 193; Perrot, p. 344; Meltxer, U, p, 187) que tes 
clievaux aient été logés au premier étage, qui était à un niveau assez élevé, 
piiisque le rez-de'-chaussée était occupé par des éléphants. Des rampes devaient 
permettre d^atteindre cet étage. 

7. Gonf. Appien, 88. 
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énormes et offert plus d^inconvénients que d’avantages. Il 
aurait immobilisé les défenseurs de la seconde et de la troisième 
ligne, qui n’auraient même pas vu ce qui se passait devant eux. 
Dos assiégeants, une fois maîtres du premier mur, puis du 
second, auraient rendu la position intenable sur le second et 
le troisième mur. Il faut admettre que les mesures données par 
Appien ne s’appliquent qu’à une seule muraille*. Mais elle 
était précédée de deux autres fortifications, -plus basses, de telle 
sorte que la vue restât découverte, et assez rapprochées pour 
que les défenseurs des trois lignes pussent se prêter appui*. Les 
anciens, depuis les Babyloniens jusqu’aux Byzantins, ont 
maintes fois adopté ce triple agencement; il existait, par exemple, 
en Afrique à Zama, la capitale du roi Juba Il est difficile 
de dire avec précision comment les deux premières lignes 
étaient constituées à Carthage. Polybe mentionne un fossé et 
une palissade \ C’était sans doute la ligne extérieure. La terr^ 
provenant du fossé avait dû être rejetée en arrière, de manière 
à former un boulevard, que la palissade bordait et où des 
soldats, armés de javelots, pouvaient se tenir^ Appien indique 
que, lors de la première tentative d’assaut des Romains, en 
149, un corps d’armée, opérant du côté do l’isthme, avait reçu 
pour Uche de combler le fossé, de forcer le petit rempart qui 


1. Uroso (IV, 22, 5) ne signale sur Tisthme qu^un seul mur, de la largeur allri- 
buée par Appien à ses trois murailles. Strabon (XVII, 3, U) mentionne le mur 
(rer/o;) traversant Tisthme et renfermant les écuries pour les éléphants. 

2. Sur celte question, voir Graux, p. 197-204; Tissot, 1, p. 572-4; Perrot, p. 344-7; 
Meltzer, H, p. 183-4, et dans NeueJahrbücher, CLV, p. 290. 

3. Vitruve, VIII, 3, 24 : * Zarna, civitas Afrorum, ci|ius moenia rex luba diiplici 
muro saopsit 

4. Poiybe, XXXVIII, 7, 3 (édit. Butiner- Wobst; alias XXXIX, 1). Il raconte une 

entrevue du général Asdrubal, alors enfermé dans Carthage, él de Gulussa, 
roi (les Numides. Asdrubal, se détachant des hommes qui l’accompagî^ent et pro- 
tégé par le fossé et la palissade (Ttpoêeôyr^pivo; Taçpov xal fait signe à 

Gulussa de s’approcher. 

5. Peut-être l’escarpe de ce terre-plein était-elle en maçonnerie. Polybe aurait 
pu ainsi parler d’un triple mur, ce qui aurait causé l’erreur d’Appien. Il est aussi 
question de trois murs dans Florus (I, 31, 11) ; mention qui pourrait remonter A 
Polybe, par l’intermédiaire de Tite-Live. 
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SC trouvait au delà, eaûa d'attaquer les hauts murs'. Les hauts' 
murs sont la puissante muraille dont les aménagements inté- 
rieurs (écuries pour les éléphants, etc.) ont été décrits par 
Appien dans le passage que nous avons cité. Le petit rempart, 
bien moins élevé, paraît avoir formé la seconde ligne. Appien 
aurait omis la palissade, ouvrage peu important et qui U’était, 
en quelque sorte, que le couronnement du fossé®. Le fossé 
dont il parle est vraisemblablement le même que celui 
de Pülybe : il n’est pas nécessaire d’admettre l’existence 
(l'autres fosses, en avant de la seconde et de la troisième 
ligne ^ 

Le mur proprement dit était ainsi à l’abri des surprises et 
des tentatives de sape. On l’avait construit en grandes pierres 
de taille/. La hauteur de trente coudées, donnée par Appien, 
était celle du chemin de ronde, le chiffre de quarante coudées 
(17 m.7G), que nous trouvons dans Diodore de Sicile® et dans 
Orose®, représente la hauteur totale, y compris les créneaux’. 
Selon Diodore, l’épaisseur aurait été de vingt-deux coudées 
(Uni. 7(5), chiffre un peu supérieur à celui d’Appien®. A des 
distances de deux plèthres (59 m. 20), se dressaient des tours. 


1. Lih., 97 : (Manilius) eY‘/Mffo)v xt xV ti^pov, xai .Spa'/ù èmTeîycîxfx» x'o sic’ 
[iia<TO{X£vo;, xai èxt’ èntivtn x« û4''»)).à teîyrj. üri peu plus loin, Apj)i(^n se sert 

<lu Fiu)l i:poxEr/i(Tp.a pour désigner le. rempart appelé ici âTïiTac/iïjxa (mot que 
Oraux, p. 203, il. 1, propose de corriger en Tcpotsix^^^H-*)* 

2. Selon Tissot (p. 575), l’ouvrage appelé y.apaE par Polybe serait le KpoTSixio-pL» 
<l’.Vl> 10 ( II. Il nous parait préférable de les distinguer. 

.3. Voir Meltzer, H, p. 531. 

V Appien, 134. Orosc, IV, 22,5. 

.*. XXXll, 14. 

0. L. C. 

7. Tissot, p. 570, n. 1. Meluer (II, p.'i78) croit qu’il s’agit des tours : elles 
<i<‘Vîn«3nt s’élever plus haut encore. 

8. Nous retrouvons le chiffre d’Appien (trente pieds) dans Orose, ê| c. Les 
nu'sures indiquées par Orose ont dû être empruntées par Tite-Live û Polybe 
(MelUer, 11, p, 530). Coin me Diodore dépend aussi de Polybe, on peut se demander 
si celui-ci n’iiidiquait pas 33 pieds. Le chiffre aurait été altéré dans les manus- 
crits consultés par Tite-Live et Appien (30 au lieu de 33), Il se serait conservé 
dans» d’autres manuscrits, mais Diodore, constatant que Polybe donnait la hau- 
teur en coudées et la largeur ©n pieds, aurait jugé bon de n’employer qu'une 
seule mesure (33 pieds = 22 coudées). 
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qui faisaient sans doute saillie en dehors. Elles étaient partagées 
en quatre étages^ et devaient dominer le faîte du rempart. Les 
intervalles étaient tels cfue les soldats postés sur les tours 
juissent facilement atteindre de leurs javelots des ennemis qui 
se seraient avancés entre deux de ces tours. 

La triple défense s’étendait certainement sur toute la largeur 
de l’isthme : il n y avait aucune raison de varier le dispositif 
le long d’une ligne droite, passant sur un terrain uniforme où 
des attaques pouvaient venir de partout. C’est d’ailleurs ce que 
les textes marquent avec une clarté suffisante^. Carthage était 
ainsi très efficacement protégée du côté de la terre. Elle en lit 
avec succès l’épreuve lors de la troisième guerre punique : 
après plusieurs tentatives contre les fortifications de l’isthme, 
les Uomains perdirent l’espoir de pénétrer par là dans la ville ’. 

Le passage d’Appien relatif au mur simple est malheureuse*- 
ment mutilé. Les mots qui subsistent indiquent que ce mur 
passait par des escarpements*. Il s’agissait des côtes de la 
péninsule. Mais Appien faisait erreur si, comme on peut le 
croire®, il disait d’une manière générale que ces côtes sont 
escarpées. Cela n’est vrai que du littoral septentrional et de la 
j^artie du littoral oriental comprise entre le cap Carthage et 
Bordj Djedid. Au sud de Bordj Djodid, Je rivage est plat, 
comme il l’est sur les bords du lac de Tunis. 


1. Appirn, 03. 

2. Appion, 1. c. (un triple mur protège les parties tournées vers le coulinenl, sur 
rislhmc). Strabon, XVII, 3, 14 (...la partie de r«*nceinle, s’étendant de la mer à 
la mer, où étaient les écuries des éléphants). Orose, IV, 22, 5 (ristlirne. large de 
trois milles, possédait un mur en pierres de taille, largo de 30 pieds, etc.), fl 
s’agit, dans ces deux passages de Strabon et d’Orose, du haut mur, qui no pouvait 
guère constituer ici *unc troisième défense, là une défense unique. Manilius, 
établi sur Tisthme, attaqua la triple ligne, fossé, avant-mur et haut mur 
(Appien, 97) ; il est à croire que, si une partie du rempart (jui lui faisait face 
avait consisté en un mur simple, il aurait dirigé sa tentative de ce côté. 

3. A[)pieii, 97. 

4. Lib., 93. 

3. Coüf. LU)., 120 (voir infra, ip, 33, n. 8>. Erreur relevée par M. Carton, Havue 
archéol., 1911, II, p. 243; Documents, p. 0, 04. 
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Quelle ^ué fût la aature des côtes, un mur simple^ aans doute 
raoinâ puissant que le haut mur de Tisthrae, avait dû sembler 
partout suffisant contre des surprises et des assauts. Une attaque 
sur des navires, dans des parages où la mer est souvent agitée, 
ne paraissait pas une entreprise aisée; outre les dangers du 
débarquement, les assaillants auraient eu à redouter d’être pris 
à revers par une flotte sortant des ports intérieurs. 

Ce fut e;: franchissant un mur unique qu’à trois reprises, au 
cours des années 149 et 147, les Homains forcèrent l'enceinte 
de la ville : Carthage ne disposait plus alors d’une marine de 
guerre pour les tenir à distance. Il n’y avait pas d’ouvrages 
avancés au Nord-Est du lac, au lieu où les machines de Censo- 
ririus ouvrirent une brèche C Appien indique que la partie de 
reiiceiiite comprise entre le triple mur de Tisthme et les ports 
était basse et'faible, et que les Carthaginois l’avaient négligée % 
Au temps où ils la construisirent, ils crurent sans doute que, 
|)our l’atteindre, des ennemis, venus de la haute mer, ne se 
hasarderaient pas à prendre pied sur l’étroit cordon, ou à s’en- 
gager dans le lac, au risque d’être bloqués et anéantis par les 
galères puniques ^ Le mur était simple aussi dans la région de 
Mégara, au-dessus des rochers qu’escaladèrent les gens de Man- 
cinu» : ils dressèrent leurs échelles; puis, les Carthaginois ayant 
ouvert une porte pour les repousser, ils s’y engagèrent eux-mêmes 
et se trouvèrent dans la ville*. Lorsque Scipion résolut d’atta- 
quer de nuit Mégara, il parvint presque au pied du rempart sans 
avoir éveillé l’attention des assiégés. Le combat ayant commencé, 
quelques-uns de ses soldats montèrent sur une tour qui apparie- 

Appien, Q8; conf. supra, p. 27. Ce qui le prouve encore, c'est qu’auparavant, 
C< iisorinus avait drossé des échelles de ce coté (Appien, 97). 

2. lÀb., 95; conf. 97. Si elle était faible et basse, ce n’était que par coinpa 
raison avec le mur do l’isthme,' Il de jifigaulesqucs béliers pour la ren- 

verser {ibifL, 9S) et Appien dit ailleurs (99) que la grande hauteur de^ murs 
peyicTToi;) devant lesquels les Kornaîns étaient canipés sur le lac les 
ciniiè<qiait de recevoir les vents soufrianl du lor^e. 
ib Kaibo, p. 10-20; Tissot, p. Ô14; Meltzer, H, p. 170.’ 

4. Appien, 113; voir aussi Zouaras, IX, 29, p. 407, 6. 



32 CARTHAGfe pT SES ‘ î ' 

naît à un particulier; ils improvisé^r^ntuu pont entre cette tour et 
le mur, sur lequel ils passèrent, et, par une poterne, ils fîreot 
entrer leur général. Ëninème temps,.uaeseconde colonne s’avan- 
çait d’un autre côté jusqu’au rempart*. On ne peut désigner les 
deux points sur lesquels Scipion dirigea see. troupes, car ie 
récit d’Appien ne .nous donne pas les détails nécessaires. Mais, 
si les indications que nous venons de reproduire sont exactes, 
le mur dé^ndant Mégara n’était, en ces deux endroits, précédé 
d’aucune autre ligne fortifiée *. 

A l’intérieur de la ville, la citadelle de Byrsa occupait la 
colline de Saint-Louis. Paul Orose affirme que le pourtour de 
cette citadelle était d’un peu plus de 2 000 pas * : l’enceinte 
aurait donc passé bien au delà de la naissance des pentes. A 

1. Appien, 117. Le récit de Zonaras (IX, 29, p. 467, d — *68, o) offre deia vaifj; 
rinnles, mais il suppose aussi T existence d’un seul rempart. 

2. Cette double attaque, ayant été dirigée contre un mur simple, ne* tut 
exécutée du cùlé de l’isthme, protégé par la triple ligne; il n’est du re'st# 
admissible qu’une tour appartenant à un particulier se soit élevée ce tétraiii 
militaire, entre la seconde et la troisième ligne. Cependant Ap|Men n’indique 
pas que Scipion se soit servi de vaisseaux. 11 parle, au contraire; d’une marche 
de vingt stades (un peu plus de trois kilomètres et demi) que le consul flt faire à , 
ses soldats, chargés du matériel nécessaire pour l’assaut, avant d’atteindre % 
l’endroit où il voulait forcer le mur. Dans la pensée d’Appien, le point de dépar|." 
des Uornains fu,t sans doute leur camp, situé sur le coiiLinent, en face de celui dei 
Carthaginois, qui était à cinq stades (888 mètres) de l’enceinte (chap. il4). No^ 
avons dit (p. 25) qu’au lieu où Scipion donna l’assaut, le rempart n’était pas 
baigné par la mer, puisqu’il était précédé d’une tour, cl, comme celte tour éga- 
lait le rempart en hauteur, il est à croire que celui-ci ne suivait pas le rebord 
d’un escarpement. Meitzer (If, p. 188-9) suppose qu’entre l’extréinité septentrio- 
nale des fortiflcalions de l’isthme et la Sebkha er Uiana, il restait uh étroit 
espace, par lequel Scipioû aurait passé pour parvenir au mur siraide. Mais com- 
ment admettre que les Carthaginois, barrant l’isthme par de très fortes défenses, 
aient négligé de le ^barrer tout entier, « de la mer à la mer » (Strabon, XVlf, 
îl, 14)? En réponse à celle objection, Meitzer se demande' si, entre l’époque où les 
remparts furent construits et la troisième guerre punique, le littoral n’avait pas 
fait des progrès. Ces progrès n’auraient été, en tout cas, que de quelques mètres 
et le passage des Romains aurait diflicilcment passé inaperçu de ceux qui gar- 
daient l’extrémité de la triple ligne. L’hypothèse d’un double débarquemeui 
paraîtra peut-être plus acceptable. Mais, alors, il faut rejeter l’indication relative 

à la marche de Scipion et se persuader que fa nuit était bien sombre et le 
silence des Romains bien profond pour que les vaisseaux aient pu transporter les 
troupes sans attirer rattention des sentinelles placées sur le mur : il est vrai 
que* ce mur devait courir à queb]ue distance de la mer, du moins lAoù se pro- 
duisit Taiiaque du consul. 

3. IV, 22, 0 : voir supra, p. 9. 
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supposer que cela soit vrai *, le sommet * pouvait être entouré 
d’un autre rempart et constituer la citadelle proprement dite 
Byrsa, dit Appien, était le lieu le mieux fortifié de Carthage^, 
Tels sont les renseignements que les textes donnent au sujet 
des défenses de la ville. Il est certain quen 146, Jes Romains 
prirent soin de détruire tous ces remparts. Plus tard, la nou- 
velle Carthage trouva, sur leur emplacement, d’excellents 
matériaux, surtout si l’enceinte était, dans toute son étendue, 
en pierres de taille, comme le haut mur de l’isthme ' 

On a cru cependant que des restes des remparts puniques 
ont pu subsister jusqu’à nos jours. Tissot® a accordé une con-» 
fiance imméritée aux fantaisies de l’ingénieur Daux \ qui pré- 
tendait avoir retrouvé sur le terrain le tracé de la triple ligne, 
avec ses saillants, ses rentrants, ses tours et ses portes : cette 
ligne, partant du cordon, aurait passé à environ à 700 mètres à 
rOuest de la colline de Saint-Louis et aurait abouti à l’extré- 
mité Sud-Est de la Sebkha er Riara. Des archéologues sérieux 


1. Appit ‘11 (128) parle de trois rues qui raonlaient de la place pul>liquo vers 
Ryrsa. Par conséquent, en avant de Byrsa, du côté de la place, située probable- 
ment au Sud de la colline, il y avait des terrains en pente. 

2. Dont le pourtour est d’environ 700 mètres (Tissol, p. 594, n. 2). Il est évident 
que les travaux exécutés par les Carthaginois modifièrent l’aspect de ce soiinnet, 
mais rien ne prouve qu’on l’ait alors décapé systématiquement, de manière à le 
transformer en plateau (Tissot, p. 587; Meltzer, II, p. lOî; Babelon, p. 132). 

3. Il SC peut que le mur de cette citadelle ait enfermé, non seuromcnl le 
soinmel, mais aussi les pentes supérieures. Appien (130) dit que l’enclos dn 
temple d’Esculapé, situé dans la citadelle, occupait un lieu élevé et escarpé et 
qu’en temps de paix, on y montait par 60 marches. Ce sanctuaire parait avoir 
été vers le lieu où est aujourd’hui la chapelle de Saint-Louis, à environ 59 mètres 
ti’aiiilude (voir la/ra, p. 79). Il faut compter 11 à 12 mètres pour la hauteur de 
l’escalier, dont le pied aurait été par conséquent à 47-48 mètres d'altitude. Il est 
permis de croire qu’il commençait h l’entrée de l’acropole. En temps de guerre, 
e passage qui le précédait devait être fermé : il me semble en effet peu probable 
(lu’on ait enlevé les marches en cas de siège de la ville (hypothèse de Beulé, 
p. 9 el 31, et de Tissot, p. 594). 

4. Llh,, 128. Voir aussi Zunaras, IX, 30, p. 409, a, — Mention par Appien (130) 
d’uiio porte étroite dans le rempart qui séparait Byrsa de la ville. 

5. Oroso (IV, 23, 6) écrit, il est vrai : « Diruta est Garlhago, omni murali lopide 
in pulverem conmlnuto *. 11 y a là sans doute une forte exagération, quoi qu’eu 
pense M. Audo^lent (p. U8-150). 

6. I, p. 577-581. 

L Gonf. Audollenl, p, 23, 

GSELL, U. a 
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ont attribué à l’époque punique une ruine ayant l^aspecst d’une 
tour, à 900" mètres environ au Sud-Ouest de la colline de 
Saint-Louis et une suite de salles voûtées s’étendant en 
arrière d’un mur, près de l’amphithéâtre romain^ à environ 
700 mètres à l’Ouest-Nord-Ouest de la même colline *. Mais ce 
sont là des hypothèses injustifiées. On n’a pas non plus cons- 
taté de restes certains, du rempart qui défendait la ville au 
Nord et au Nord-Est 

A partir d’un point situé au Nord-Est de Bordj Djedid, jusqu’à 
la baie du Kram, existent, le long du rivage, d’importants 
vestiges en gros blocs taillés, qui sont recouverts par la mer 
ou en émergent à peine*. Il y avait là des constructions 
diverses : jetées protégeant de petits abris; quadrilatères cons- 
tituant des espaces fermés; murailles à peu près parallèles au lit- 
toral actuel, qui servaient de parements extérieurs à des massifs 
de moellons et de mortier agglomérés. De ces ouvrages, il en est 
un, probablement un débarcadère, dont l’origine punique ne 
paraît guère douteuse : c’est le vaste quadrilatère qui s’étend 
en avant de la côte, entre le Lazaret et la pointe Nord-Est de la 
baie du Kram, et dont nous reparlerons ; on peut d’ailleurs 
admettre qu’il fut restauré plus tard et que ses parties supé- 
rieures datent de l’époque romaine ®. Quant aux autres^ cer- 


1. Au lieu dit El Ksour, ou Roudiat el Heurrua : Babcloii, Carlhage, p. 142, 
n” LXt, et p. 40. Il s'ag;it probaMemeut d’un reate de reucetate faite au v*’ sièeip 
de notre ère. 

2. Meltzer» H, p. 185 et 532-3, d’après les constatations du P. Delattre, dans 
Cosmost XXVIÏ, 1894, p. 275-7; conf. Babelon, p. 144, au n® LXV. Ces comparti- 
ments, pavés en mosaïiiue, datent de répo<{ue romaine. Quant au mur, il appar- 
tenait peut-être k rencainte du v* siècle. 

3. Là aussi, Tissot (p. 581) a suivi Daux avec trop de conflance, M. Carton 
(Documents, p. 120) a cru reconnaître des niatêriaux (grosse» pierres) ayant appar- 
tenu à Tenceinte punique, à 200 mètres de la mer, près de Sidi Drif, Heu situé 
il environ 1 400 mètres au Nord-Ouest du cap Carthage. 

4. MelUer, 11, p. 173-4. De Hoquefeuil, Comptes rendus de VAead, des Inêcriptions, 
1890, p. 25-38 (conf. Oehler, Archâol. Anzeig^r, 1899, p. 192-7). (^rtOD, /?£». arehéoL, 
1911, 11, p. 230 et suiv. ; Documents^ p. 10 et suiv, 

5. V<jir p. 09 èt suiv. 

0. Kahrstedl, p. 14, n. 1. 
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tains d’entre eux appartiennent sans doute aussi à l'époque 
punique. , 

Au Sud-Ouest du cap Carthage, jusque dans le voisinage de 
Bordj Djedid, l'enoeinte a dù.passer en arrière et au-dessus du 
littoral, sur les< esoarpements qui dominent les flots *. Mais, 
plus au Sud, 1& où les bords de la. péninsule sont bas et plats, 
il convenait de l’établir sur la mer même. Les longues murailles 
parallèles à la côte ne sont pas des restes de quais, qu’il eût 
été impossible d’accoster quand soufflaient les vents de Nord- 
list, si fréquents pendant la saison de la navigation ^ On a 
supposé que c’étaient des digues pour briser les vagues et 
empêcher l’effritement et la dislocation du rivage Mais la 
hauteur à laquelle elles paraissent s’être élevées > permet 'de 
croire qu’elles avaient, une autre destination, qu’elles formaient 
un rempart, dominant immédiatement la mer ‘. La Carthage 
romaine ne fut pas fortifiée avantle v* siècle ; il est difficile de 
soutenir que ces murailles, fortliimiconstruites, en blocs réguliers 
mpsurant 1 mètre à 1 m. 50 de côté, parfois même 2 m. 50 et 
3 mètres aient appartenu à une enceinte aussi taj-dive, dressée 
k la hâte avec tous les matériaux qui tombaient sous la main. 
Nous sommes disposé ’ à y voir des vestiges de l’enceinte 
punique *. Naturellement, les murs dont nous parlons furent 

J. (’lnuf. p, 25. 

2. MeilztT, H, p. J54. Gurton, Documents^ p. 63-64, 120-121. 

3. MelUer, Le. 

4. M. de Hoquefeuil ((, c.. p. 36) dit qu’oii rencQUlre des pierres éboulées 

jus(|u’ù 30 mètres au M. Cartou indique, vers l’angle Nord-Est des thermes 

d’Antouin, un piinroavrrsé du mur maritime, dont les assises, relevées, auraient 
une hauteur de 3-4 mètres (Documents, p. 45); près du palais de Dermèche, des 
blocs écroulés, forment nue longue ligne, en avant de la partie inférieure du- 
mur, restée on place (ibid., p. 124; conG p. 50. n. 5; voir aussi ibid,, p. 12tS). 

5. Carton, r., p. 04. 

6. Uoquefeuil, C e., p 35. Carton, l, c., p. 10; conf. pl. J, à la p. 22. 

7. A la suite de M. Carton, C. r. Acad, Inser., 1910, p. 628-9; Bev, archéoL, 
1911, II, p. 243; Documents f p. 10, 65-66. A Tyr, Renan (Mission de Phénicie, 
p. 560) signale une longue muraille en très grands blocs, maçonnée à riûtérieur 
eu bélou; elle devait servir de base au rempart du Sud. 

X. Appien (120) écrit que la côte de Carlliage est dépourvue d’abris et escarpée, 
que les vaisseaux Oe Scipion ne pau voient pas jeter l’anc/e le long de la ville,. 



36 CAUTHAGE ET SES POSSESSIONS EN AERIQUE. 

abattus lors de la destruction de la ville. Mais leur base aurai^t 
été conservée à Fépoque romaine : elle protégeait la côte contre 
les assauts des tempêtes 

Au-dessous de la colline de Bordj Djedid, au Sud, ont été 
reconnus les restes d*un quadrilatère®, dont les côtés mesurent 
50, 35, 65 et 35 mètres Il est bâti en pierres de taille énormes, 
atteignant 4 mètres de longueur. Si Ton admet que les longues 
murailles sont d'origine punique, il semble bien qu'on doive 
en dire autant de ce quadrilatère. Peut-être était-ce une forte- 
resse ^ ; il ne faudrait cependant pas Taffîrmer avec trop de 
confiance. 

M. Carton® a signalé, à environ 4 kilomètres à l’Ouest de la 
baie du Kram, des ruines qui s’étendent sur une centaine de 
mètres, au bord du lac de Tunis : du côté de feau, un mur 
épais de 3 à 4 mètres, dont les pierres, qui ont de 1 à 2 mètres 
de longueur®, sont reliées par des parpaings; par derrière, un 
blocage, d’au moins 3 mètres d’épaisseur. Il s’agit très proba- 
blement d’un rempart. Le mode de construction est identique 
à celui des murs longeant le rivage maritime. La Ciarthage que 
l’on fortifia au v® siècle de notre ère ne s’étendait pas jusque-lâ ; 
d’ailleurs, les murailles du Bas-Empire n’étaient point bâties 


à fause de la présence des ennemis sur les remparts et parce fjue, dans ces 
parages, la mer est particulièrement agitée, les ilôts venant se briser sur les 
rochers. D’où M. Kahrstedt (p. 14, n. 1) conclut que ce rivage, qualiüé par Ap])icn 
d’escarpé et de rocheux, n’était certainement pas bordé, h Eépoque punique, par 
les murs dont les restes subsistent. Le raisonnement ne vaut rien, car, si ces 
épithètes d’Appien s’appliquent à la côte située entre Bordj Djedid et la baie 
du Krarn, elles sont inexactes (conf. supra, p. 30) Le texte même qu’on allègue 
prouve que, sur une partie au moins du littoral, les remparts bordaient la nier 
[supra, p. 2Ty). 

1. Carton, C, r. Acad. Jnscr., lOiO, p. O'iO. 

2. Hoquefe^il, l. c., p. 32-34. Carton, Documents, p. 23, 24-25. 

3. M. de Roquefeuil indique que, sur ses côtés Est et Sud, il est bordé d’une 

sorte de plate-forme, de 8 à 10 mètres de largeur. k 

4. Falhc, Bechercties, p. 45. Cette forteresse (si c’en était une) aurait-elle ôté 
édifiée au point de refieontre du mur de mer et d’uû rempart qui aurait protégé 
la Cité au Nord? V. supra, p, 

5. Revue archéoL, l. c., p. 248-9; Documents, p. 76-80 et pl. lll. 

6. Sic Carton, Doc. (1 m. 50 ù 3 mètres : Rev. g^châol.}. 
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de cette manière. Je croirais volontiers que M. Carton ‘ a eu 
raison d’attribuer ces ruines à l’enceinte punique qui courait 
le long du lac. 

LoS vestiges de remparts retrouvés sur les hauteurs, entre la 
Malga et Bordj Djedid, appartiennent à l’enceinte du Bas- 
Empire *. Cependant, comme nous l’avons indiqué ’, un rem- 
part puniqoe passait peut-être au Nord des anciens cimetières. 
An Nord-Est de Bordj Djedid, sur la côte on rencontre, 
adossée à un rocher, une énorme masse de blocage, qui mesure 
une quinzaine de mètres de hauteur, sur une quarantaine de 
largeur. Elle paraît avoir été bordée, du côté de la mer, par des 
murs en gros blocs, de 2 mètres de long sur 1 m; 50 de large'. 
C'était là, a-t-on dit, qu’aboutissait l’enceinte venant de 
l'Ouest '. Mais la preuve manque. 

Sur la pente méridionale de la colline de Saint-Louis, des 
fouilles ont exhumé quelques restes de remparts, qui datent soit 
du llas-Empire, soit de la période byzantine \ Il faut renoncer 
à reconnaître une fortification punique dans une longue série 
de compartiments parallèles, arrondis au fond', qui sont en 
réalité des soutènements de l’époque romaine®. 

Tissot*®, s’appuyant sur le témoignage de Daux, a mentionné 


{. Doc., p, 81. 

2. Plan de Falhe, n**’ HO, lli (p. U de la notice). Tissot, I, p. 583-4 (d’après* 
Daux). Mcltzer, 11, p. 172-3. Habelon, p. 151, n® LXXX. Audollent, p. 155-0. -- 
r,aiickl(ir (jRev, arcliéoL, 1002, il, p. 388 et suiv.) a montré qu’un prétendu réduit 
rectangulaire de la prétendue enceinte puni(|ue (Tissot, p. 584) est en réalité le 
soubassement d’un Odéon construit sous Soplime Sévère. 

X P. 19. 

4. Au lieu où la carie de M. Bordy marque « Tour et poterne ». N" 90 du plan 
de Falbe. 

5. Koquefeuil, L c., p. 29. 

0. Tissot, p. 582 01583. Carton, /îeu. archéoL, 1911, H, p. 232-3; Doc., p. 13-17, 105-6. 

7. Audollent, p. 273-5. 

8. Découvertes de Beulé (FoailleSf p. 50 et suiv.) et du P. Delattre {BulL archéoL 
du Comité, 1893, p. 102-3). Voir Tissot, p, 588-590; Meltzer, If, p. 178-183, 532; 
Babelon, p. 136 et 137; Audollent, L c. 

9. Audollent, p, 276. Beulé, Tissot, Perrot (Ilî, p. 348-350) et Meltzer (L c. et 
Neue Jahrbûclier, CLV, p. 295) ont cru ces ruines puniques. 

10. P. 584-6. Goiif. Meltzer, p. 170-2. 
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des traces de deux murs puniques, qui se seraient détachés de 
la colline de Saint-Louis et se seraient dirigés Tun vers le Nord- 
Lst, pour aboutir à Bordj Djedid, l’autre vers le Sud, pour 
prendre fin à la baie du Krana : ils auraient constitue une 
défense intérieure. Mais ce sont là sans doute des inventions; 
même si Ton consentait à admettre que Deux a véritablement 
distingué quelques vestiges de ces deux lignes, on n’aurait 
aucune bonne raison de les croire antérieures à la destruction 
de la première Carthage. 


IV 

Plusieurs textes nous donnent des indications sur ce qu’élaient 
les ports à l’époque de la troisième guerre punique ^ On s’est 
eiïorcé de les éclairer et de les compléter par quelques recher- 
ches topographiques. Mais les problèmes qui se posent ont reçu 
des solations diverses*. 


1. ütMix textes, qui se trouvent Tun dans le Périple faussement attribué h Seviax, 
r.'tutre dans Diodore de Sicile, se rapportent au iv* siècle. Mais le premier ne 
nous apprend rien et les conclusions que Tou peut tirer du second ne sont pas 
In^s sûres. V. in/ra, p, 57, n. 2. 

2. Falbe, Recherches, p. 17-2G. Beulé, Fouilles, p. 87-118. A. Jal, Dictionnaire 
critique de biographie et d'histoire (Paris, 1804; 2* édit, en 1872), p. 321-8. Tissot, 
1, p. 500-012. PcTrot et Chipiez, III, p. 380-7. G. Torr, dans The classical Review, 
V, IKOI, p. 2HÔ-4; VII, 1803, p. 374-7; VIll, 1894, p. 27i-Ô; le même, dans Rev. 
archéoL, 1804, 1, p. 34-47 et 204-307. Oehler, à.um Neue Jahrbikcher für Phtlotogie, 
CXLVII, 1803, p. 321-332 (article traduit dans Bulletin de CAcadémie d'Hippone^ 
XXVH, 1804, p. 47-03). Meltzer, dans Neue Jahrbücher, CXLIX, 1804, p. 40-08, 
110-130; dans Ilistorische Dater suchungen Ernst Fôrstemann gewidmet (Leipzig, 
1894), p. 20-38; le mémo, Geschichte, II, p. 197-214, 538-540. Babelon, Carthage, 
p. 52-34, 121-5. Gourtet, dans Comptes rendus de V Académie des Inscriptions^ 1807, 
p. 125-131. De Hoquefcuil, ibid., 1808, p. 20-30, 053-660; 1890, p. 19-38 /analyses 
par Oehler, dans Archüol. Anzeiger, 1808, p. 171-5; 1809, p. 7-12, 102*7). Hantz, 
C. r. Acad. Inscr., 1900, p. 53-78 (conf. Oehler, Arch. Anz., 1001, p. 140-7). Audol- 
Jent, Carthage romaine, p. 198-219. Oehler, Arch. Aiw., 1904, p. 173-184. Schulleü, 
ibid., 1005, p. 73-70. Merlin, Bull, arehéol. du Comité, 1900, p. 51-53; le môme, 
a. r. Acad. Inscr., 1012-, p. 277-280. Carton. C. r, Acad. Inter., 1010, p. 011-2. 022- 
631, et Rev. archéoL, 1911, II, p. 229-255; le' même, Documents pour servir à Vétude 
des ports et de Venceinte de la Carthage punique, Paris, 1913 (extrait des n** 87-96 
de la Revue tunisienne). Kahrstedt, p, 16-21. 
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Examinons d’abord les textes. Le principal est dans Appien * ; 
il a dû être copié, plas pu moins exactetnent, dans Pplybe. 
a Les ports de Carthage étaient disposés de telle sortes que les 
navires passaient de l’un dans l’autre*; de la mer, on pénétrait 
par une entrée, large de 70 pieds (20 m. 72), qui se dermait 
avec des chaînes de fer. -Le premier port, réservé aux mar- 
chands, étai* pourvu d’amarres nombreuses et variées. Au 
milieu du port intérieur, .était une île. L’ile et le port étaient 
bordés de grands quais. Tout le long de ces quais, il y avait 
des loges, faites pour contenir 220 vaisseaux, et, au-dessus des 
loges, des magasins pour les agrès. En avant de chaque loge. 


s’élevaient deux colonnes ioniques, qui donnaient à la circonfé- 
rence du port et de l’île l’aspect d’un portique*. Sur l’île, on 
avait construit pour l'amiral un pavillon, d’où partaient les 
signaux des trompettes et les appels des hérauts, et d’où 
l’amiral exerçait sa surveillance. L’île était située en face de 
l’entrée* et elle s’élevait fortement' : ainsi, l’amiral voyait ce 
qui se passait en mer, tandis que ceux qui venaient du largo 
ne pouvaient pas distinguer nettement l’intérieur du port. 


1. Lib., l»ü. . 

2. Ot ôè è; àX'kr^Xovç diCTrXéovTO, xal âx TreXotyovc eç auTOÙç tJv êî; 

eupo; Tiov'ôv àr;ôû{xr,xovTa, Ne pourrait-on pas lire ci; (un seul), an lieu de stç? Mais 
ce mot devrail être placé auprès d’ëinrXou;. Du reste, le s(‘ns est certain : rentrée 
était unique. Les mois i; àXX^,Xovç fiAeitX^ovto indiquent, avec toute la netteté 
(lésirnblf*, (jno, pour parvenir au second port, il fallait traverser le premier. 
Je lie puis donc adopter l’interprétation proposée par M. Carton, Documents, 
p. 0 : .. [Les ports] pouvaient très bien communiquer eûiTo eux sans se succéder », 

3. Toutes les loges étaient de môme largeur, car les colonnes qui les pré- 
cédaient devaient être à intervalles égaux : une ordonnance diiïérente eût été 
irop disgracieuse. — Boulé (p. 110) se trompe quand il indique un total de 
440 (iolonnes, Appien veut certainement dire que chaque loge, s’ouvrait en 
arrière de deux colonnes, placées naUirellement devant les murs latéraux de 
la loge. Or, comme les loges étaient contiguës, les deux colonnes qui précédaient 
(ou llaiiquaienl) l’entrée de chacune d’elles, précédaient, avec deux autres, l’en- 
trée des deux loges voisines. Le chilhre de Beulé doit donc être réduit à 224, 
w» 1 on admet, avec lui, que les loges aient été réparties en quatre séries. Voir 
J al, p. 320-7 ; Perrot, p. <384, n. 2; Melteer, 11, p. 540. 

4. Karà tôv cfruXouv, Gela ne veut pas .«dire à l’entrée même, puisque Appien 
vifuit d’indiquer que l’Ile était au milieu du port intérieur. 

•>. ’AveTltato Ces mots s'appliquent au pavilion de l’amiral : les 

bords de l’ile, garnis de quais et de loges pour les navires, étaient peu élevés. 
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Afeme pour lea marchands qui entraient sur leurs vaisseaux» 
hîs arsenaux restaient invisibles : ils étaient en effet entourés 
d’un double mur et de portes, qui permettaient aux marchands 
de passer du premier port dans la ville, sans quHls eussent à 
traverser les arsenaux * ». 

Llle est indiquée aussi par Strabon® et Diodore de Sicile®. 
Strabon dit qu’elle était ronde et entourée d’un canal qui 
offrait de chaque côté des loges, disposées en cercle, où Von 
remisait les vaisseaux. Les termes dont Appien se sert attestent 
également la forme arrondie de Vile et du port militaire. 

Les deux ports formaient un ensemble, que cet auteur appelle 
quelquefois « le port » *. 

Ils s’enfonçaient à Vintérieur des terres, puisque, l’entrée 
ayant été barrée par une digue romaine, les assiégés creusèrent 
d’un autre côté une nouvelle issue vers la mer®. Ils étaient en 
deçà du rempart de la ville, car le creusement de Vissue et la 
construction d’une grande flotte a dans les ports » purent être 
exécutés sans que les Romains s'en aperçussent®. Appien dit 


1. Otj où5è toi; èouXcJ'ra'Tiv efjLuiîpot; evOù; tôt vewpia oûvoTrta- reî/6ç te 
fàp aùtoï; SiitAoOv Trepiévc-ito xa'i TtvXat, aï toù; èpiTtdpou; inb toO Ttpwtov) Xtfiévo; 
è; fî^v TidXiv éffé^epov, où ôiep^oft^voy; xà veiopia. Dans cette phrase, aùtoi; se 
rapporte à vecùpia, et non à èpTcopot; : une muraille devait entourer un eniplace- 
meiU, non des personnes, A moins de supprimer a? après itùXai, il faut entendre 
par TtùXai, no^ des portes pratiquées dans une enceinte qui aurait enfermé le 
port marchand (opinion de Mellzer, II, p. 213), mais des passages entourant le 
port militaire, c’est-à-dire le longeant. M. Torr (liev. archéoL, 1894, I, p. 38 et 
207) suppose que c’étaient des canaux (contra : Meltzer, Ncue Jahrbüche/\ GXLIX, 
p. 54-55, n. 11). L’hypothèse n’est pas inadmissible (v. infra, p. 52); cependant 
rien, dans le texte d’Appien, ne nous autorise à donner ce sens particulier au 
mot TTÙXat. 

2. XVII, 3, 14. 

3. Diodore décrit (III, 44, 8) une baie qui s’ouvre sur la mer Rouge par une 
entrée de deux plèthres (59 m. 20) ; au milieu se trouve une lie. « Ce port est 
entièrement semblable, au port qui existe à Gairthage et qu’on appelle le 
Cothon. » 

4. ‘O XtpLr,v : Lib., 121 (en deux passages), 123, 124,^134. Ailleurs, Appien se 
sert du pluriel : 95, 96, 121 ; voir aussi Strabon, XVII, 3, 14. 

5. Appien, 121 ; conf. 134. Voir aussi Strabon, XVII, 3, 15. Argument indiqué 
par M. Oehler, JVeue Jahrbücher, CXLVII p. 

6. Appien, 1^1. 
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cependant que « l'entrée du port, tournée vers le Coucliant, 
était en avant et à peu de distance de la terre ‘ 

Ailleurs, il mentionne « celui des ports que l’on nommait le 
Cothon® ». Le Cothon , ajoute-t-il, avait une partie quadrangu- 
laire (le contexte montre que cette partie était la plus menacée 
par les assiégeants) et une partie ronde * ; il était entouré 
d’une muraille. Le terme Cothon s'appliquait certainement au 
port militaire : cela ressort d’un passage de Strabon, qui 
appelle ainsi l’île située au milieu du port ofi se trouvaient les 
lo^es pour les galères*. C’est du reste par erreur que le géo- 
graphe grec donne à une île un nom qui désignait en réalité 
un port, comme l’attestent, non seulement Appien, mais Dio- 
dore et Strabon lui-même ; l’un' parle du port de Carthage 
appelé Cothon ; l’autre, peu après le passage cité, fait mention 
de « la bouche du Cothon* ». On appliquait aussi le terme 
(iothon au premier port, au port marchand : la bouche du 
Cothon, que, dit Strabon, les Romains gardaient, était cer- 
tainement l’entrée par laquelle on passait de la mer dans le 
port marchand, précédant le port militaire : nous savons que 
Scipion avait barré cette entrée par une digue’. Comme le port 
de guerre était de forme circulaire, il y a lieu de croire que 


1. Jl>id. : *0 cTtsvdEt tov efjTtXouv «ûtoi; toû >ip.évoç, Iç SiStriv te àî»o{iâ>vTa, 

xai 0 '^ Tcivu Tîcippcü tyic yr\z ovca, «TroxXetffai. Selon M. Schulten {Arch. Anzeiger^ 
lürtf), p. 74), l’exprossioii tt,; désignerait la partie de la côte où Scipion 
amorça la digue qu’il dirigea vers l’entrée du port, aün de fermer cette entrée. 
C’est une interprétation que ne parait pas autoriser le mot îrdppti), dont le sens 
est en avant. Je ne puis trouver ici qu’une double indication topographique indé- 
pendante des événements racontés par rhislorien : orientation de l’entrée du 
port, emplacement de cette entrée par rapport è la terre. 

2. Li6., 127 : twv Xtpévojv tw xaXougJvtp KoiÔwve. 

3. Ibid. Asdrubal brûle de nuit to p-^poç toO Kwôwvo; to TETpaycovov, croyant 
que Scipion attaquera par là. Mais Lælius, lieutenant de Scipion, se porte, à 
l’insu des Carthaginois, liti ÔdetEpa toO KwÔwvoç iç to Treptçepà; avtoO pépoc* 

4. XVU, 3, H : ô KcgOwv, vrjdiov Trepiçspâç, etc. 

5. Voir p. 40, n. 3. 

6. XVII, 3, 15 : ToO ordpaToç toû KwOwvo;. 

7. Appien, 121. — LeKwSwv de Carthage est également monlionné parZonaras, 
IX, 20, p, 408, a; voir aussi Orose, IV, 23, 1 (*• Gothonem ••). 
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la partie quadrangulair® du Cothon était le port de commerce *. 

Le mot cothon paraît se rattacher à une racine sémitique/ 
qui signifie couper, tailler^ : il désignait, non un port naturel, 
mais un bassin fait de main d’homme’, te double bassin 
appelé ainsi, qui s’étendait derrière l’enceinte de Carthage, 
avait donc été creusé dans le sol de la péninsule *. 

En ce qui concerne l’emplacement de ce double port, les 
textes affirment qu’il était dominé par l’acropole, c’est-à-dire 
par la colline de Saint-Louis ’ (cela ne nous apprend pas 
grand’ chose) et qu’il se trouvait dans le voisinage du cordon 
séparant la mer du lac de Tunis. La digue romaine qui ferma 


1. Gonf. Meltzer, II, p. 200. — Mais alors, que veut dire Appien quand Ü parle 
de « celui des ports que l’on nommait le Gotliou *? Fait-il allusion à un ou plu- 
sieurs ports de Carthage autres que les deux bassins qu’il décrit au chapitre 90? 
Il ne mentionne nulle part ce ou ces ports, et nous avons vu (p. 40, n. 4) qu’il 
«e sert du pluriel /tpévs; pour désigner les deux bassins : il donc probable 
qu’il donne ici le même sens au mot XtgEvwv. Il faudrait en conclure qu’il aurait 
cru que le terme Kwôwv s’appliquait à un seul de ces deux bassins. Dans la 
phrase suivante, il afllrrae que le Cothon comprenait d<mx parties, l’une qna- 
drangulairtî, l’autre circulaire. Gela ne convient pas au port militaire qui, comme 
l’indique Appien au chapitre 9ô, comme l’indique aussi Slraboii, était de forme 
ronde. D'autre part, il ne s’agit pas du port marchand seul, car le récit d’Appien, 
au chapitre 127, nous montre clairement qu’a^rès avoir pris le Gothou, les 
Domains n’eurent pas à prendre le port de guerre; il no leur resta plus qu’a 
pénétrer dans la ville, ce qu'ils firent aussitôt. D'ailleurs, il est établi que le 
terme Gothon s’appliquait au port militaire. On peut donc supposer que, par 
une de ces négligences dont il est coulurnier, Appien a donné, à une ligne 
d’intervalle, des sens dilTérenls au mol Cothon : il aurait d'abord appelé ainsi, 
par erreur, un des deux port»; puis, avec raison, rensemble constitué par ce.» 
deux ports. — Quand Üiodore (L c.) dit que la baie de la mer Houge est entière- 
ment semblable au Gothon de Carthage, il ne pense peut-être qu'au port circu- 
laire. Il y avait une tle « au milieu » de cette baie. Or, à Carthage, l’ile était 
au milieu du second port et au fond du double bassin. Mais doitron attribuer 
une précision rigoureuse aux termes que cet auteur emploie? 

2. Meltzer, Neue Jahrbücher, CXLiX, p. 130. Kuting, apud Meltzer, dans Hht, 
Inters. Fàrstemann gewidmet^ p. 30, et Oeschichte^ 11, p. 52H. il ne faut pas con- 
fondre le terme punique avec le mot grec xijSdwv, qui désignait une sorte de vase. 

3. .Aussi Virgile, connaissant cette particularité des ports de Carthage, a*t-il 
écrit {Énéidc, 1, 427) : « Hic portu» alii eUddiunt ». — Servi us, ad iocüm : « Portu» 
elTodiunt, id est Gothona faciunt Deuléro-Servius, ibid. : • Fortus amodiant, ut 
portus Hcilicet faciant. Et vere ait, nam Carthaginienses Golhone fossa utuntur, 
non nalurali portu ». 

4. Diodore {l. c.) compare au Gothon carthaginois une baie qd'entourent de tous 
cùtés des montagne» et à laquelle on n’a accès que par un étroit goulet. 

5. Slrabon, XVII, 3, 14 . 
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rentrée partait du cordon elle s’avançait donc à travers là 
baie du Kram. Au contraire, la nouvelle issüe ouverte par les 
Carthaginois débouchait en un point où la profondeur de la 
mer et la violence des vents n’auraient pas permis la conatruc- 
tion d’une digue semblable® : à cette indication, on reconnaît 
les parages de la côte orientale®. On en peut conclure que 
rentrée du Cothon se trouvait sur un autre point du littoral, 
mieux abrité : dans la baie. Si elle était vraiment, comme le 
dit Appien, à peu de distance du rivage, il faut supposer que 
quelque ouvrage extérieur précédait les bassins situés à l’inté- 
rieur des terres. Les vaisseaux ne pouvaient pas pénétrer par 
ailleurs dans le Cothon : Scipion, qui voulait enlever aux 
Carthaginois tout moyen de se ravitailler*, n'aurait point barré 
à grand 'peine l’entrée mentionnée par Appien et par Strabon, 
s’il y avait eu un autre accès; les assiégés n’auraient point fait 
un canal vers la haüte mer, si un passage avait déjà existé de 
ce coté; du reste, les conditions n’y étaient pas favorables à 
rétablissement d’une entrée de port®. 

Eu avant du mur de la ville, s’étendait un vaste ouvrage, 
qu’Appieii appelle Fort antérieur à la troisième guerre 

punique, il servait à entreposer des marchandises ^ C’était un 
terre-plein, car Scipion y fit creuser un fossé®. Le général 


1. AppjC'U, 121. 

2 . IfjuL 

3. Qu.’Jiid tout fut prôl, dit Appien, les Garlliaginois ouvrirent l’issue Tcsp; £« 0 . 
Ct'lu sigiiifie-t-il à l’tturorc », comme on le pense généralement? Estrup (cité 
par Duroan de lu Malle, *). I8), Beulé (p. 112), Tissot (p. 600) traduisent : « vers 
rOrienl ». Graux (p. 187, n. 1), adoptant ce sens, propose de corriger itpo; êw, 
Appien aurait donc indiqué explicitement que l’issue débouchait sur la céte 
orouUale, 

4. Appien, 120 et 121, 

3. De Uoquefeuii, C. r. Acad. Mîcr., 18U8, p. 34. Gonf. plus hau4, p, 0. 

0. Pour les textes relatifs au yeijpa, voir Oeliler, Arch. Anzeiger, 1904, p. 178; 
Sehulten, i6id., 1905, p, 75. 

7. Appien, 123 : ^(tSpa... 8 wpb toO evp'JXtapov èiunâpat; èc SriOeciv 

çopTîwv èysYlvî-jTo èx iroXXou. Je crois qu’il s’agit do marchandises à embarquer et 
à débarquer.' Ctraux (p. IBS) traduit ÔidOeon; par vente, ce qui ne me parait pas 
justifié. J 

3. Appien, 125. ' 
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romain voulut s’on emparer à cause des commodités qu'il 
offrait pour attaquer le port*, dont il était par conséquent 
voisin : une phrase d'Appien autorise à croire qu'il avoisi- 
nait la partie rectangulaire du Cothon*, c'est-à-dire le port 
marchand. On l'avait sans doute construit pour parer ou 
remédier à l’encombrement des quais de ceport; dontil formait 
comme une annexe : quand l'état de la mer le permettait, les 
navires pouvaient y prendre ou y laisser leur chargement, sans 
avoir besoin d’entrer dans le bassin®. 

Lors du siège, les Carthaginois, pour empêcher l’ennemi 
d’occuper ce lieu, établirent, en travers du un rempart 

qui était parallèle à l'enceinte^, rempart de faible hauteur, mais 
très long, puisque, de distance en distance, il fut muni de 
nombreuses tours ^ La largeur de la plate-forme comprenait : 
1° l’intervalle qui séparait les deux lignes de défense; 2 ° le bas 
rempart; 3® l’intervalle entre ce rempart et le front du ywux®, 
espace où les Romains purent élever des ouvrages faisant face 
aux tours du bas rempart’. Un autre détail atteste, s'il est 
exact, la grande étendue de ce débarcadère : Scipion, après en 
avoir chassé les Carthaginois, y plaça un corps de 4 000 hommes, 


1. Appien, 124. 

2. Lib,, 127 : c’était do ce cAté du Colhon qu’Asdrubal s’attendait à Aire attaqué 
par Scipion, maître du xwpLx (couf, p. 41, ii. 3). 

3. Meltzer, H, p. 201-2. 

4. Appien, 123 : 7rapaT£t/i<Tjxa... Appien appelle ce rempart soit Ôiafcî- 

-/iffjxa (123 et 125), soit Tcapater/cffiia (123 et 124) : ces deux termes sont en elTet 
synouyines, quoi qu’on en ait pensé (voir infra^ p. 71, n. 1); 8iaTe:xi<TjjL«, parce 
que le rempart coupait transversalement le wapfluer/iTfjt*, parce qu’il pas- 

sait le long du mur de la ville (Schulten, L c.), ou, selon Graux (p. 189) et Tissot 
(p. Ü20), le long du rivage : cela revient du reste au môme, puisque le mur lon- 
geait la côte. 

5. Appien, 125. 

6. Dans un combat livré à cet endroit, les galères romaines furent exposées 

aux projecliles que leur lançaient les Carthaginois à la fois dos navires adossés 
au front du x^H-a^ du môme (c’est-à-dire du rebord du et du bas 

rempart : Appien, 123. La portée des javelots n’était que d’une quarantaine de 
mètres, mais le ba:> rempart devait être garni de machines dont les traits et les 
pierres allaient beaucoup plus loin. 

7. Appien, 125. Voir aussi 124. 
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pour garnir un mur qu*il y fit construire et d'où ses soldats 
atteignaient de leurs traits les défenseurs de Tettceinte^ 

Le n'était probablement pas éloigné de la nouvelle 

issue. Après un combat en haute mer, des vaisseaux puniques, 
voulant rentrer, trouvèrent le passage obstrué par d'autres 
bâtiments; ils se rangèrent alors en ligne le long de la plate- 
forme^. 

Constatons encore que des Instructions nautiques, insérées 
dans un ouvrage de saint HippoIyte^ mentionnent un 
situe â l’entrée du port, à droite pour les navigateurs qui 
venaient de longer le cordon du lac de Tunis; l’auteur leur 
recommande de mouiller à l’abri de cet ouvrage*. Mais, à nous 
en tenir aux textes, il est impossible de dire si le yiopa dont il 
est ici question était d'origine punique et s’il constituait une 
grande plate-forme, comme celui dont parle Appien, ou bien 
un simple môle, le mot grec comportant les deux sens. 


V 


Avant de préciser, par une étude topographique, l’emplace- 
ment du double port intérieur, nous devons examiner deux 
liyi>olhèses, présentées Tune par M. Cecil Torr, Tautre par 
M. Carton. 

I.e premier^ soutient que le port marchand était situé en 
f)leine mer, le long de la côte orientale, depuis Bordj Djedid 
jusque vers le Lazarets Les môles qui l’auraient limité auraient 

1. A P pion, 125. 

2. Appi«n, 123. 

3. Stadiasmus maria \fagni, § 124 (Oeogr, graeci minores, édit. MiiUer, 1, p. 471). 
Pour ce manuel, coiif. in/ra, p. 115, n. 6. 

4. Sans doute en otleudant Pautorisation d’erilrer dans le port : Oehler, Arch, 
Afueiger, 1904, p. 176, 182. 

5. Articles cités p. 38, n. 2. Héfutalious par Oehîer, JVeue Jahrbûcher, CXLVIL 
p. 321 et suiv.; Mellzer, ibid., CXLIX, p. 54 et suiv.; AudollerU, p. 210-1. 

6. A environ 300 mètres au Nord do Pangle de la baie du Kram. 
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lormé un angi® droit au Sud-Est et une courbe au Nord Ce 
port extérieur aurait été celui qu'on appelait le CothOn^ 
Quant au port militaire, situé en arrière du port marchand, 
M. Torr déclare ignorer son. emplacement exact \ 

Mais le terme Cothon, nous levons vu, désignait des bassins 
creusés dans rintérieur des terres et, à. Carthage, il s’appliquait 
à la fois au port de commerce et au port de guerre* Scipion 
aurait-il construit une digue grandiose* pour fermer l'entrée 
d’un port isolé en avant de Tenceinte et qu’il lui eût été sans 
doute facile d^empo^ter? Les assiégés auraient-ils pu exécuter 
des travaux considérables m dans les ports », sans que les 
Romains le sussent, si l’un de ces ports avait été entièrement 
exposé aux yeux des ennemis? Appien aurait-il dit que la nou- 
velle issue avait été creusée par les Carthaginois, s’ils s’étaient 
contentés de couper un môle? L’établissement de ce port 
extérieur, dans des parages où la mer est profonde et où les 
vents de Nord-Est soufflent avec une violence redoutable, eût 
nécessité de hautes et puissantes jetées. Or il est certain qu’il 
n’en existe aucune trace au large, comme l’a constaté M. de 
Roquefeuil 

M. Carton® place le port marchand dans une vaste 


1. Oia pour expliquer le passage d^Appien {Lib,, 127) relatif à la partie qua- 
di angulaire et à la partie circulaire du Collion {supra, p. 41). Noter qqe le mot 

dont Appieo se sert indique, non un arc de cercle, comme M. ïorr le 
suppose, mais un cercle entier. 

2. M. Torr {Hev. archéoL, 1SS4, I, p. 40 et 299) invoque ce texte de Festus (édit. 
Lindsay, p. 33), conservé par Paul Diacre : « Golhones appellantur portus in mari 
interiores arte et manu facti ». Assurément, l’expression est peu claire; mais, 
si « tn mari » peut laisser supposer qu’il s’agit d’un port établi en pleine mer, 
« inleriores » doit faire admettre le contraire. 

3. Il ne croit pas que les lagunes qui s’étendent au Nord de la baie du Krum 
(voir infra, p. 53 et suiv.) représentent d’anciens ports. 

4. On sait qu’elle partait du cordon. De là à rentrée supposée du port exté- 
rieur, il y a plus de 1 500 mètres. 

5. C. r. Acad. Jnscr., 1898, p. 21 et 36; 1899, p. 20-21. * 

0. a. r, Acad. îmer., 1910, p. Bev.. archéùL, 1911, II, p. 234-8; surtout 

Documents, p. 24 et suiv. Gauckler, qui, anpoTavant, avait déjà admis que le port 
marchand se trouvait entre Bordj Djedid et les deux lagunes {BuU. archéoL du 
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« conque »*, dont les bords auraient fUrmé a:pe« prèr un arc 
de cercle en arrière du rivage actuel, entre le» raine» du qua- 
drilatère voisin de Bordj Djedid* et un point' situé aUfNord du 
palais de Dermèche*. Cette baie naturelle* aumt mespré 
environ 1500 mètres de longueur, 8ur:250-300 métré» de lar- 
geur (au sommet' de la courbe) Les Carthaginois l’auraient 
protégée, du côté de la mer, par une section de leur mur 
d’enceinte, formant comme une corde à cet arc de cercle. 11 y 
aurait eu une passe au Nord-Est, près du quadrilatère*. Dans 
le fond de la baie du Kram, aurait existé une seconde entrée, 
commune au port marchand et au port militaire’; le savant 
archéologue identifie celui-ci avec deux lagunes qui s’éten- 


Cnmilé, 181)0, p. ci.xxu; 1000, p, cxLix), a approuvé l’hypothège dé M. Carton : 
C. r. Acad. Inscr., 1010, p. 012. Contra : SeKultuo, Arch. Anîeiger, 1913, p. 247. 

I. Uni, avant le creusement du Cothon, au Nord de la baie du Kram, aurait 
été riiniquo port de In ville : voir sapra, p. 12. 

ü. Voir p. 30. 

3. Anciou ï)ar Mustapha ben Ismail, plus tard palais de Si Mohammed Bey. 

4. Le terme comjue iVest peut-être pas très bien choisi pour la désigner, puis- 
qu’il uo s’agit pas d’un enfoncement de forme étroite et allongée. 

5. 30Ü mètres de large : Gartoa, C. r. Acad, Inscr,^ lillO, p. 02^): 250 mètres : 
liev. arcliéoLf l. c., p. 238. — Entre le quadrilatère et le palais de Dernièche, il y 
a i nvirou un kilomètre en suivant le rivage <ictuel. D’autre part, si un égout 
trouvé tout auprès de Bir ez Zrig est ptiniquo> comme M. Carton paraît disposé à 
l(‘ croire (Ooc., p, UO), ce lieu, situé à environ HO mètres de la côte, presque à 
I l hauteur du milieu de la corde reliant les deux extrémités de la courbe (voir 
la carte de Bordy), ne se serait trouvé à l’intérieur de la conque, car on ne 
voit guère ce qu’un égout serait venu faire en plein bassin maritime. Près “de 
lîir ez Zifig (à une trentaine de mètres a l’Est : Doc,, p. lOO-HO; à environ 
70 mètres du littoral actuel ; ibid,, p. 107 et 108; ces deux mesures ne concordent 
pas), M. Carton signale uu mur en pierres de taille assez grandes, épais d’Au 
moins 1 ai. 30, seusiblemeut parallèle à la côte et descendant jusqu’au niveau de 
la mt r ; on l’a suivi su'* plut) de 00 mètres {Doc,, p. 108). Ce mur est attribué par 
M. (4arlon ù i’époquo punique. Du côté de la terre, un grand nombre d’autres 
murs, « en général do même nature », venaient le rejoindre à angle droit. 
M. Carton croit que le grand mur représente un quai. A moins que cet ensemble 
n’ait été établi au beau iiii lien du port, iL faut admettre qu’il s’agit d’un quai 
bordant la conque sunposée. Par conséquent, ce4le-ei ne se serait pas avancée, à 
2r)U-300 mètres à l’inlérieur des terres. M. Carton et d’autres savants jugent bien 
petite la lagune allongée, voisine de la baie du Kram, dans laquelle on recon- 
naît d’ordinaire le port marchand. La conque aurait-elle été encore plus petite? 

3. Doc,, p. 25, 44, 101, 125. M. Goarton (ièid., p, 40-47) avait cru à l’existence 
d’une passe siîcondaire, plus au Sud. Il a renoncé à cette hypothèse (ibid,, p, 125). 

7. Doc., p. 07. ' 
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dent au Nord de la baie K Derrière cette entrée, un passage 
particulier aurait conduit au port de guerre, tandis qu’un 
bassin allongé, bordé dé quais, aurait permis aux marchands 
de conduire leurs vaisseaux dans le port qui leur était réservé 
Après la destruction du mur d’enceinte, en 146 avant J.-C., les 
Ilots, ne rencontrant plus cet obstacle, apportèrent, selon 
M. Carton, des sables qui commencèrent k combler la conque; 
les Komains la remblayèrent complètement et élevèrent par- 
dessus diverses constructions, entre autres de vastes thermes®, 
bâtis ou restaurés sous le règne d’Antonin le Pieux*. 

Cette conque n’est mentionnée par aucun auteur ancien. 
Appien donne, au contraire, des indications qui s’opposent à 
rhypothèse de M. Carton. Il affirme qu’on devait traverser le 
premier port pour entrer dans le second ** : le j)orl militaire 
s’ouvrait donc au fond du port marchand. D’autre part, nous 
avons mont^é^ d’après le même écrivain, que ces deux ports 
n’avaient qu’une seule entrée, dans la baie du Krarn. 

Les arguments présentés par .M. Carton sont-ils assez con- 
vaincants pour faire rejeter le témoignage des textes? 

I® Le quadrilatère, dit-il, était une forteresse, qui devait jouer 
un rôle fort important dans la défense. Le côté oriental de ce 
quadrilatère se continue en mer, vers le Sud-Ouest, par une 
muraille longue d’une quarantaine de mètres, qui était un 
môle \ Au delà de ce môle, vers le Midi, .sur une étendue 
d’environ 60 mètres, on n’a pas constaté de vestiges du mur 
d’enceinte en grosses pierres de taille Là donc était l’entrée 

1. Doc., p. 55. 

2. Doc., p. 51 (note), 114. ' 

3. D’où le nom que porte encore aujourd’hui celte région ; Dermèche (Tkermis). 

, 4. Carton., Doc., p. C9 et 92. Voir aussi Gauckler, C. r. Acad. ïnscr.f lOlO, 
p. 012-3. 

5. Voir p. 39, n. 2. 

6. P. 43. 

7. Opinion de M. de Boquefeail (C. r. Acad. Inscr,^ lî<99, p. 33), adoptée par 
M. Orton. 

H. Doc., p. 44. 
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d'un grand port, commandée par une puissante 'forteresse *. 

Nous sommes idieposé à attribuer ees ouvrages à l'époque 
punique et l’hypothèse qui fait du quadrilatère une forteresse 
n’est pas invraisemblable*. Mais, cela étant admis, nous devons 
avouer que nous ignorons pourquoi les Carthaginois avaient 
élevé une forteresse en ce lieu : on peut faire d'autres conjectures 
que celle de M. Carton *. La jetée de 40 mètres a pu couvrir;, 
non la passe d un grand port, mais un petit abri ‘ pour quelques 
vaisseaux ancrés au pied du quadrilatère L’interruption du 
mur maritime est-elle certaine *? En tout cas, nous nous refu- 
sons à croire qu’on ait placé à cet endroit l’entrée d’un port 
très fréquenté, où il eût été difficile et dangereux de pénétrer 
par les vents d’Est. 

2° M. Carton a fait sur la berge, immédiatement au Sud des 
thermes d’Antonin, « un grattage sommaire », au-dessus de la 
mer. Les résultats de ce grattage l’ont convaincu que la berge 
est « complètement artificielle et formée de matériaux de rem- 
blais ’ ». 

■Mais, pour adopter l’hypothèse d’une conque dont la profon- 
deur eût convenu aux plus gros bâtiments de commerce, il est 
évident qu’on ne saurait se contenter d’une expérience rapide, 
faite en un lieu où les vagues ont pu apporter toute sorte de 
débris : il faut des sondages, conduits au-dessous du niveau de 

1. Ibid., p. 23-26. 

2. Voir supra, p. 36. 

3. Supra, p. ijO, n. 4, 

4. Comme l’a cru M. de Koquofeuil, L c. 

n. Kcmarquons cependant que cette jetée eût été bien exposée aux grosses 
mers et eût sans doute exigé de fréquentes réparations. 

0. On constate, « en avant de l’espace où se trouve la lacune » du mur en 
pierres de taille, l’exislen e d’un mur en blocage. Ailleurs, deô restes d’un mur 
bâti en blocage se réncontrent derrière la rangée de pierres de taille, qui, autant 
qu'on en peut juger, formait le parement extérieur de la construction en maté-» 
riaux agglomérés (i^upra, p. 34) : les deux murs dataient par consé<{ueat de la 
inôme époque, probablement de l’époque punique. Mais, ici, M. Carton croit que 
lo mur en blocage est romain p. ài et 126), 

7. Doc,, p. 31; conf. p. 4540 et 107, 

CSELL, ir. % , . i " 
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la mer, exécutés à Tintérieur de i'eapace qu’aurait occupé la 
conque et que les Homains auraient comblé ^ 

3 * Dans la région de Dermèohe, entre les thermes et la gare 
de Carthage, à 250-300 mètres de la côte ont été découvertes 
plusieurs centaines de ces stèles dédiées à Tanit Pené Baal 
et à Baal Hammon, qui sont si abondantes à Carthage ^ Elles 
offrent une particularité intéressante. On remarque sur leur 
surface « des tubes calcaires de vers marins », ainsi que a de 
petites huîtres, indiquant nettement qu’elles avaient fait en 
mer un séjour plus ou moins prolongé. Quelques-unes d’entre 
elles portent des trous de mollusques térébrants ® ». M. Carton 
n’a pas pu étudier « dans quelles conditions se trouvaient exac- 
tement ces petits monuments». Cependant il a su qu’on lésa 
rencontrés « eu désordre, par groupes, quelquefois à 1 mètre 
ou 2, mais le plus souvent à 5-6 mètres de la surface et même 
plus S). 11 croit qu’ils avaient été jadis dressés le long du rivage 
de la conque ^ dans laquelle ils seraient tombés. Un grand 
nombre d’autres stèles, également couvertes de coquillages, 
ont été trouvées plus à TEst, tout auprès du puits appelé Bir ez 
Zrig, à environ 170 mètres de la mer®. 

Que ces stèles aient séjourné dans de l’eau de mer, il faut 
l’admettre. Mais où? Nous n’en savons rien. Les premières ont 

1. J’ai peine à admettre que la masse énorme des thermes d’Anlonin ait pu 
être élevée au bord de la mer sur des terres rapportées. 

2. 300 mètres : G. r. Acad. Inscr., 1910, p. 011; environ 250 mètres : Doc., p. 29. 

S 3. M. Carton en a examiné deux ou , trois cents {Doc., p. 29). 

4. Voir infra, p. 80. 

5. Doc., p. 28. 

0. Doc., p. 29. Conf., ibid., p. 33 : « Les-stèles couvertes de coquillages ont été 
rencontrées à des profondeurs de 6 mètres environ «». 

7. M. Carton {Doc., p. 33) reconnaît qu’on peut lui faire ^ une objection assez 
sérieuse »; il la formule ainsi : « ïl n’est pas possible qu*un champ planté de 
stèles, comme le sanctuaire de Tanit, ait occupé un espace étendu, le long d’un 
rivage où devaient accoster les navires ». Les stèleeMédiéïis h TauU appar- 
tiennent en général aux derniers temps de la Cartlt»i^ punique ; il n’y aurait 
donc pas lieu de supposer qo,’à partir d’une certaine époque,. oee montimeuts aient 
cessé d’cncornbrer les bords de la conque. 

8. Doc., p. 110. Conf. Vassel, dans J. Renault, (farchéohgie tmisi^nne, 

Nouvelle série, II, 1914, p. 188 
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été recueiiiiet^daas desiie^x doat Paltitud^est d«e 6 à î 1 mètres ^ 
11 est dtmc Qertain qa© presque toutes, sinou toutes, gisaient 
au-dessus du nivuau de la mer. Si elles étaient restées à len- 
droit où elles firent un séjour dans Teau marine, dn devrait les 
rencontrer beaucoup plus bas; les bords de la conque,, port de 
commerce, étaient apparemment munis de quais, que pou- 
vaient accoster de gros navires et que baignaient par consé- 
quent des eaux profondes, ftien ne prouve, d’autre part, que 
le sol de Carthage s'élève au-dessus de la met plus haut qu'il 
y a deux mille ans Nous devons en conclure que, dès Tan- 
tiquité, pour des raisons que nous ignorons, ces stèles furent 
retirées de Veau de mer où elles avaient été plongées Où les 
repéclia-t-on ? Nous n'osons affirmer, avec M. Carton, que ce 
fut dans le voisinage immédiat des endroits où elles ont été 
exhumées de nos jours. Les stèles de Bir ez Zrig se seraient 
trouvées au fond d’un grand égout, se dirigeant vers la mer 
« On pourrait penser, écrit M. Carton®, que la mer, refluant 
jusqu’à ce point, a pu permettre à des mollusques de s’y déve- 
lop[)er. » Opinion qui, si elle était fondée, interdirait d’invo- 
quer ces stèles en faveur de l'hypothèse de la conque. M. Carton 
ajoute : « Peut-être la construction de ces canaux [il s'agit du 
j)rétoiidu égout] renionte-^t-elle à l'époque punique ». Alors la 
conque ne se serait pas étendue jusque-là ® et nous devrions 
supposer que les stèles à coquillages recueillies plus à l'Ouest 
ont été transportées à au moins fiO mètres de cette conque, -au 

1- ]). 33. 

M. Carton (Ooc., p. 136) hasarde cependant l’hypothèse d’ * un soulèvement 
éîoaiogique du sol ». II avait écrit auparavant (iè^d., p. 27) : « L’étude ^olpgique 
du liitoral ne m’a permis de constater nulle part les traces d’un affaissement 
du sol, ni, du reste, d’un mouvement d^lévation ». Gonf. Partsoh, Petermanns 
Miliùilmgcn, XXIX, ;1883, p. 205. • 

3. 1) après la forme des coquillages, le séjour que les stèles 6 r en t dans l’eau 
fut pas très long : voir rebservatron au n° 2988 du Corpus imeri^thnum semi- 
ticarwn, Première partie. 

Indication donnée à M. Carton par an sur veiUaut de chantier : Oer., p. 110. 

O. I()id. 

0 Gonf. suprüy p. *7, n. 5. 
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fond de "laquelle elles auraient auparavant séjourné. Est-il 
impossible de se persuader que, puisqu'elles ont été déplacées 
après leur immersion, on les ait apportées d’un peu plus loin, 
d’un lieu où la mer baigne le rivage actuel? Ou bien, qu’après 
avoir été, comme les stèles de Bir ez Zrig, précipitées dans 
quelque égout communiquant avec la mer, elles en aient été 
retirées? Ou bien encore qu’on les ait jetées dans des canaux 
qui se seraient détachés du port marchand, situé, comme nous 
allons le voir, au Nord de la baie du Kram, et qui, passant le 
long du port militaire, situé au Nord de ce premier port, 
auraient permis à des bâtiments de commerce d’embarquer ou 
de débarquer leur chargement dans la région comprise entre 
la colline de Saint-Louis et la mer, c’est-à-dire, croyons-nous, 
en pleine ville? Cette dernière hypothèse ne peut s’appuyer 
sur aucun texte précis^; mais elle expliquerait l’existence de 
quais intérieurs, datant de l’époque punique, si de tels quais 
étaient constatés d’une manière certaine*. 

En résumé, la théorie ingénieusement soutenue par M. Car- 
ton est contraire aux témoignages anciens et n’invoque que des 
arguments à notre avis contestables : nous ne croyons pas pou- 
voir l’adopter. 

Si la baie du Kram avait, lors de la fondation de Carthage, 

1. Nous avons vu (p. 40, n. 1) qu’il y avait autour du port militaire des 7rj),3ti, 
permettant aux marchands de passer du port de commerce dans la ville. Mais 
Appien ne dit pas qu’ils y aient passé sur leurs navires. 

2. M, Carton (Ooc., p. 51, note) a cru reconnaître un reste de quai dans un 
mur en blocage, large de 3 mètres, découvert au Sud du palais de Derraèche; 
• le bord régulier de ce mur est tourné vers la terre •». — On a retrouvé, dans le 
jardin du même palais, uii mur formé d’énormes blocs de grès, gui court parai* 
lèiement au rivage, dont il n’est distajit que de quelques métrés, et qui descend 
au-dessous du niveau de la mer(Gauckler, BalL archéol, du Comité, 1900, p. cxlix). 
Gauckler a cru ce mur punique {L c.) et s’est demandé s’il n’appartenait pas à 
un quai intérieur (C. r. Acad. înscr., 19\0, p. 013). M, Carton (Ooc., p. 50elp. 99, 
D. 3) ne pense pas qu’on ait employé un appareil aussi considérable "pour un 
mur de quai intérieur et il est disposé k y voir un reste d’un ouvrage fortifié. — 
Un long mur, découvert près de Bir ez Zrig (voir supra, p. 47, n. 5), a été regardé 

M. Carton comme un débris de quai punique. La destination de ces ouvrages, 
de construction différente, et leur date (sauf peut-être la date du second) rèstent, 
à vrai dire, fort incertaines. 
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la forme qu’elle présente aujourd’hui*, on peut supposer que 
cet abri naturel fut le premier port de la colonie phénicienne®. 
En tout cas, c’est de ce côté, nous Tavoiis dit, qu’il faut 
chercher Tentrée, Tentrée unique, des ports intérieurs qui 
existaient lors de la troisième guerre contre les ftomains. 

Or, au Nord de cette baie, se trouvent deux lagunes, dont la 
configuration a été assez modifiée par divers travaux, k une 
époque récente®. Elles sont disposées selon un axe Sud-Nord*. 
La lagune la plus rapprochée de la baie est oblongue; l’autre, 
dont la rive septentrionale passe à un peu plus d’un demi- 
kilomètre au Sud de la colline de Saint-Louis, est arrondie^ et 
enveloppe une presqu’île circulaire®. 

C’est là que la plupart des archéologues ont placé les deux 
ports décrits par Appien’. 

Selon Beulé, qui a fait des fouilles dans cette région, la 
lagune oblongue s’étend sur l’emplacement d’un grand bassin, 
à peu près rectangulaire (le côté septentrional formait une 
ligne légèrement courbe), de 456 mètres de long sur 325 de 
large. Un canal, large de 23 mètres, le reliait au second bassin, 


1. Voir supra, p. 6, n. 1, pour une hypothèse de M- Carton. 

2. Supra^ p. 12. 

3. Celle du Sud a été coupée eu deux par une 'chaussée, etc. : voir Tissot, 
p. 511.), n. 1; Audollenl, p. 199-201. Nous avons, pour juger de ces transforma- 
lions, 1(* plan de Falbe de 1833 (conf. Tissot, flg. à la p. 600; Dabalou, p. 123); 
un plan de Caillai, levé eu 18ü8 (Tissot, flg. à la p. 601) ; enfin la carte de Bordy 
(1807). Vues dans Babelon, pl. à la p. 54; dans D. Sladen, Carthage and Tunis 
(Londres, 1906), pl. h la p, 138; etc. 

4. D’après le plan de Folbe, l’axe de la lagune méridionale aurait été dirigé & 
peu près^ du Sud au Nord, celui de la lagune septentrionale du Sud-Sud-Ouest 
au Nord-Nord-Est (conf. A. Daux, Bechetches sur Vorigine et remplacement des 
emporia phéniciens^ Paris, 1809, pl. VII, flg. 5, et apud Tissot, p. 610). Cette dévia- 
tion est bien moindre sur les cartes de Gaillat et de Bordy. D’après Beulé, les 
deux bassins antiques àu^'aient été dans le même axe. 

5. Actuellement éhe a la forme d’un croissant. Falbe lui donne la forme d’une 
ellipse. 

6. Rattachée aujourd’hui à la terre, du côté de FBst, par un lar^re isthme. Cet 
isthme n’existait pas» au temps de Falbe, qui indique un isthme bhén plus étroit 
du cêté du Nord, où Ü existe encore, coupé par un canal (carte de Bordy). 

7. Falbe, Beeherches, p/ 20; après lui, Dureau de la Malle, Boulé, Tissot, 

Meltzer, Babelon, SchùUen, Xahrsiedt, Ote. ^ 
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circulaire, de 323 mètres de diamètre. La presqu’île était jadis 
une île ronde, d’un diamètre de lOft mètres, qui occu^it le 
ctMitre du bassin. Du côté du Nord, une jetée, large de 9 m. CO, 
kl mettait en communication avec la terre; cette jetée était 
coupée par un passage de 4 m. SS, qui, naturellement, devait 
être ponté*. Les deux ports et l’île étaient bordés de quaisk 
Le premier bassin mesurait quatorze hectares. Te second, un 
peu plus de huit®. 

Quoique les assertions de Beulé ne soient pas toutes fon- 
dées \ nous pouvons admettre qu’il nous a fait connaître assez 


1. Voir It? plan dressé par Beulé, FouilUs^ pl. IV. 

2. Ceux du premier bassin étaient lar^çes de 4 m. 53 et compris entre deux murs 
(pourtant, à TEst, il n’y avait qu’un raur). Autour de l’Ue, les quais in{‘suraieut 
9 m. 85, y compris les deux murs qui les bordaient. 

3. En corrigeant des erreurs do calcul commises par Beulé (/. e., p. 117) : voir 
Meltzer, Neue Jahrbüchtr, CXLIX, p. 120, n. 2. 

4. Entre le rivage sepleulrionnl de la baie du K ram et le bord ïtiéridional 
de la lagune circulaire, la carte de Bordy marque luie distance de 040 mètres. 
Si Ton accepte la mesure de 436 mètres donuéo par Beulé, il faut supposer que 
les doux canaux qui reliaient le bassin rectangulaire à la mer, d’une part, au 
second bassin, d’autre part, avaient une longueur totale de prés de 200 mètres. 
Or, sur le plan de Beulé, le deuxième caual est très court et le bord méridional 
du premier bassin passe à 30 mètres en moyenne de la baie. 11 y a lè une 
litudc évidente (constatée par E. de Sainte-Marie, Mission a Cartha<je.y Baris, 18H4, 
p. 102; conf. Meltzer, II, p. 201). 11 esta croire cependant que le bassin rectan- 
gulaire ne dépassait pas de beaucoup la longueur indiquée par Beulé. Ou a 
retrouvé, nu Nord-Est de la baie, à environ 50-130 mètres du rivage, des vestiges 
d’un mur très épais (voir infra^ p. 58) quiv cela va sans dire, ue s’élevait pas k 
rintérieur du bassin. Celui-ci aoraîA donc été relié à la mer par un canal d’au 
moins 130 mètres. — M. Carton (£toc., p, 62) signale un dallage qui aurait nppar- 
leuu au quai occidental du premier port. Entre ce dallage et le littoral actuel, 
à l’Est, on compte en ligne droite 290 mètres; le luur do ruer passe à une Iren- 
laiiie de mètres tout au plus en avant de ce littoral : total 320 mètres. Le bassin 
n’aurait donc pas eu 325 mètres de largeur. — Les assertions de Beulé sont 
aujourd’hui difficiles à vérifier, car, depuis ses fouilles, les quais des bassins 
ont clé eu grande partie enlevé» par le» eiiercheurs de pierres k bâtir (Gaucklor, 
Compte rendu de la marche du Service dee aniiquUés an i903^ p. 17). Bes sondages 
exécutés par M. Icard {Bull, archiùl, da. Comité ^ 1907, p. cclxviii) n’ont Liit 
retrouver, aux emplacements marqués par Beulé, ni le canal qui reliait les deux 
ports, ni les quai» qui bordaient l’uu et- l’autre bttssiu. dans le voàstnage de ce 
canal. — Baux donnait au port septentrional une forme très difTérentc de celte- 
que Beulé lui a attribuée : dewrx célés longs dmiis. deujt petUs eélés ciHiébe!i (voir 
*'l)aux, Recherches^ p. 18% pL VU, fig. 5, et apad Tissot, k la p; 6il#)u. Msà* il 
est pnibahie que cette restitntîon ne s appuyait pas sur desconiriUDitàtHifis fineères* 
Des fouilles, faites en lOiô, lOif, ont montré qua l’Ile était bien oirottlaire 
et entourée de deux murs en bfpcage, mesuraat 48 ut 56 mètres de rayetfi (Merllui 
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exàctcjnftnt l’aspect des ports intérieurs, tels qa'ils étaient loi» 
(le la destruction de la Carthage byzantine, à là fin 4u vu’ siècle 
(le notre ère. Mais, comme l’a montré ceta«teur‘, les deux bas- 
sins répondent trop bien aux indications des textes pour qu’on 
se refuse à croire que, du moins dans leurs disposition» géné- 
rales, ils datent de l’époque punique. Nous y retrouvons le Co- 
tlion, creusé dans les terres, à l’intérieur de l’enceinte de la ville, 
cl les deux partiestde ce Golhon’, qui se faisaient suite, l’uua, 
quadrangulaire, représentant le port marchand, l’autre, ronde, 
('(•présentant le port militaire, avec l'ile ronde de l’Amirauté au 
milieu. On comprend pourquoi Scipion fit construire, à partir 
du cordon, la digue destinée à fermen l’entrée, située dans la baie 
du K ram; comment les assiégés purent, ep creusant un court 
canal \ relier à la pleine mer .le Cotbon, qui s'allongeait paral- 
lèlement à la c^te orientale; comment le port rectangulaire, 
[dus voisin de la baie, paraissait plus menacé par les Romains. 

Il nous est impossible d’admettre, avec quelques savants, 
([ue le port de guerre ait embrassé à la fois le bassin rectangu- 
laire et le bassin rond*. Appien dit que la colonnade qui 

Bull, archéol. du Comité, 1909^ p. 52, et pl. VI; ibid,, 1911, p. ccxxxvii; C. r. Acad, 
liïHcr., 1912, p. 278)» Le diamètre de cette Ue était doao de 112 mèlrea : la mesure 
donnée par Boulé est à peu près la même (106 mètres). 

1. P. 101. 

2. Conf. Perrot, lU, p. 387 ; Meltzer, II, p. 168, 197, 199; Oehler, Areh. Anzeiger, 

1004, p, 170; etc. Ces savants croient que le terme Gothon s’appliquait aux deux 
bassins intérieure. , 

3. Le.^ Carthaginois, qui creusèrent ce canal an peu do jours, selon Appien 
{Lib., 134), durent le faire aussi court que peseible. On a cru en retrouver la trace 
entre le port militaire et la mer; il aurait donc été conservé à l’époque romaine ; 
plan de Falbe, n" 50 (il y avait là, au temps de Falbe, une coupure ensablée, de 
05 mètres de largew : iiechorcht€$i p, 22);. eoiïf,. Tisaot; p^ 60ft; Oehler, Neae 
Jahrhûcher, GXLVlï, p. 331 ; Meltier, II, p. 198. M. Carton, qui avait d’abord placé 
le canal à cet endroit (Doc., p, 53 et 66), s^est montré plus tard disposé à le 
chercher plus au Sud, dans le voisinage du I>«x«ret (lèéd., p. 123^4). Neus confes- 
sons n’ayoir aucune lumière sur cette question. Un passage d’Appien (123, début) 
permet de croire que le canal était étroit : il n’avait certaineraePt paa 65 mètres 
de largeur. 

4. Hypothèse de*», l^lerv mm Jûhwhikktr, CXLVIi, p. 329-3d0; adoptée par 
Gauckler, V Archéologie de la Tanieie (Paris, 189% P» 28^ et par M. Carton (voir 
supra, p, 47); réfutée parMcltrer, Neue Jahrbücher, CXLIX, p. 64 et ewivw, M. Oehler 
l'a abandonnée (Arch, Anzeiger, 1904, p. 176). 
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bordait entièrement le port militaire offrait Taspecl d'un vaste 
portique circulaire; Strabon, que les loges des vaisseaux 
étaient disposées en cercle sur le « canal » qui entourait File 
ronde ménagée dans ce port. Les bords des deux bassins 
eussent été trop étendus pour être remplis ‘ par 220 cales de 
navires. L’île, située, selon Appien, au milieu du port de 
guerre, en eût occupé le fond, à environ 750 mètres de l’entrée. 
Enfin, aucun texte n’indique que le port militaire ait été 
double. On a supposé*, il est vrai, qu’à l’époque punique, le 
Cothon consistait en un seul bassin, avec une partie rectangu- 
laire et une autre arrondie. Mais cette hypothèse se heurte aux 
mêmes objections. Elle est contredite par un passage d’Appien, 
qui atteste qu’il y avait plus d’un port intérieur, puisqu’il 
mentionne des travaux, invisibles aux Romains, exécutés par 
les Carthaginois « dans les ports 
Comme l’entrée unique était dans la baie du Kram et que le 
port marchand précédait le port militaire, il faut, si l’on iden- 
tifie celui-ci avec les deux lagunes, en conclure que le premier 
se trouvait dans la baie même*. Nous aurons à examinef s’il 
y avait dans cette baie un étroit avant- port. Ici, il nous suffira 
d’affirmer qu’un vaste port de commerce, situé en avant du 
canal qui donnait accès au Cothon, n'existait certainement pas 
au temps de la Carthage punique : l’entrée était, dit Appien, 
à « peu de distance de la terre “ ». Nous avons déjà fait observer 
que la construction de la digue de Scipion exclut l’hypothèse 
d’un grand port extérieur*, et, si € les ports » dans lesquels 
furent exécutés des travaux ignorés des assiégeants étaient, 


1. Appien, 96 : Newpiwvxe al xpr, fcîSei aKt. 

2. Gauckler, L c, 

3. /J6.. 121. Conf. p. 40. 

4. M. Oehler (Neue Jahrbûcher, GXLVU, p. 328-9) a indiqué cette hypothèse, h 
laquelle il a renoncé {Àrck. Ameiger, 1904, p. .176). Voir aussi de Roquefeuil, 
G. r. Acad, Inscr., 1898, p. 36-38. 

5. Voir p. 41, 

0. P. 40. 
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comme il est naturel de le croire^ceuxqu’Appien décrit ailleurs, 
le port marchand se trouvait en arrière de l’encéiûte. 

Il convient tlonc de s’en tenir à l’opinion qui' identifie la 
lagune oblongue avec le -port du commerce, la lagune ronde 
avec le port de guerre. 

A quelle époque le Gothon fut-il creusé? Nous ne saurions le 
dire'. Les textes mentionnant les deux bassios qui le consti- 
tuaient se rapportent aux derniers temps de Carthage*. Gopen- 
dant le port militaire, qui ne put être établi avant le port 


serai» dispOBC à croire que le besoin d’un port intérieur se fit sentir do 
bonne heure dans cette Carthage puissante et riche dès le vi* siècle. La baie du 
liram était trop petite et peu sûre. Le lac de Tunis, dont l’entrée s’ouvrait assez 
loin de la ville (voir infra, p. 78), ne pouvait guère servir que de mouillage. 

2. Au milieu du iv” siècle, le Périple de Scylax (§ 111, dans Gcogr. gr. min., L 
p. 80) indique Kap'/zjSwv, «botvixotv xott Mais cette mention signitie 

soulonitmt que Carthage était une ville où des vaisseaux de commerce trouvaient 
un abri; elle ne prouve pas qu’il n’y ait ou alors qu’un seul port. Nous avons 
vu, du reste (p. 40), qu’Appien appelle XtpLf,v l’ensemble des deux bassins.— 
L’arsenal maritime de Carthage brûla en dd8; cependant, bientôt aprèSp, 200 vais- 
seaux puniques attaquèrent la flotte de Denys ; Diodore, XV, 73, 34. Ces vais- 
seaux n’élaient donc pas dans le port lors du sinistre, ou bien l’incendie ne fut 
pas général. Kn tout cas, l’indication do Diodore prouve que les constructions 
du port militaire décrites par Appien dataient, au moins partiellement, d’une 
époque poslérieuro à l’année 308. Comme les loges des navires étaient rigoureu- 
senifMil symétriques, il faut eu conclure soit qu’elles furent élevées d’après un 
plan nouveau, sur l’emplacement de l’ancien arsenal ou ailleurs; soit qu’on 
lais-a debout les parties restées intactes lors de cet incendie, ou lors de quelque 
sinisire plus récent, et qu’on refit les autres conformément au plan antérieur. Si 
nous vouloiLs supposer que le feu ait détruit des hangars en bois (Heeren, De la 
politique (H du commerce des peuples de Vaniiquité, irad. franç., IV, p. 279, n. 1), la 
recoiisiniciion aurait été totale, car il est certain que la colonnade dont parle 
Appien était en pierre. Nous invoquerons un argument assez plausible, croyons- 
nous, poui admettre que l’ordonnance décrite dans le texte d’Appien n’était vrai- 
sembiableiuenl pas antérieure à l’incendie. Les loges, de largeur uniforme, qui 
se succédaient autour du bassin, devaient, au temps des guerres puniques, con- 
tenir pour la plupart de.s galères à cinq rangs rameurs, car c’était surtout de 
qnimjuérèmes que se composait alors la flotte carthaginoise (voif p. 445). Or ce 
type de vaisseau fut inventé à Syracuse vers le début du iv* siècle; Carthage ne 
l'adoiiiaque plus lard. Si, quand elle flt construire le portique et, par derrière,, 
les loges dont les ou vertu i os correspondaient aux entre-colonnements, ses plus gros 
vaisseaux avaient été des trirème», on so serait contenté de la largeur nécessaire 
au passage de oes bùtimenls. Le nombre de 220 logea pouvait paraître suffisant, 
même au iv" siècle ou au début du ni*. Sauf en 397'ï (où, d’ailleurs, le chiffre 400 
(îst sans doute exagéré : voirp. 438), les auteurs ne mentionnent pas de fîoUes 
iHimpianl plus de 220 vaisseaux avant la première guerre contre Itpmé ; encore 
les Ghiffres plus élevés,^ donnés pour deux batailles de cette guerre, sont-ils cm- 
testables (voir p. 43944^). 
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marchand, était sans aucun doute 'antérieur à la fin* de ta 
seconde guerre punique, puisque le traité de rannée 201 
interdit aux Carthaginois de posséder plus de dix trirèmes; on 
doit même admettre qu‘il n'était pas postérieur à la première 
guerre (de 264 ou 263 à 241), après laquelle ils négligèrent leur 
marine. Nous n avons aucune preuve que le port méridional 
ait été plus ancien que l’autre K Ce Cothon, ce double bassin 
fut assurément une œuvre considérable^, moins coûteuse pour- 
tant et offrant plus de sécurité contre les tempêtes et les 
ennemis qu’un port extérieur. 


VI 


Les dimensions du premier bassin étaient-elles exactement 
les mêmes à l’époque punique et à l’époque romaine? Les son- 
dages qu’a faits Beulé ne Tont pas prouvé; d’ailleurs, les 
mesures qu’il indique paraissent être erronées*. Il n’est donc 
point légitime de soutenir qu'un tel port ne répond guère à 
l’idée que l’on se fait du commerce maritime de Carthage*, 
d’autant plus que les navires marchands n’entraient pas tous 
dans ce bassiné Nous ignorons l’emplacement du passage qui, 
en arrière de la baie du Kram, permettait de pénétrer dans le 
Cothon ^ Un mur énorme, — il semble avoir eu plus de 
12 mèttes d’épAÎsseur, — qui se dirigeait du Sud-Est au Nord- 
Ouest, a été partiellement dégagé près du rivage, au Nord- 
Est de la baie®, mais il e$t fort douteux que cette construc- 

1. Gomme l’ont supposé Beulé (p. 114) et MelUer (II, p. 169). 

2. Voir p. 54, n. 4. 

3. Sur la valeur de celte objection, voir aussi Kahrstedt, p. 18. 

4. Voir p. 44 et 77. 

5. Beulé {p. 115) dit qu’il n’a pas retrouvé l’entrée du port punique. EalBe (p. 17 
et 22) est disposé à la placer au 42 de son pian, au l'ond de la baie, eu uo 
lieu où, « dans une largeur d’environ 150 pieds, il n’y a que du sable enlre la 
mer et le bassin ou creux 48 [ta lagune méhdiooaie] ». 

6. Pislor, Bukh arckéoL du Comilér 1041, p* 157f9 et, pl, X; cont Carton, Ooc*, 
p. 55-57 ; voir aussi supra, p, 54, ii. 4. 
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tion, doot la daslination reste inconnue, date de l'dpoque 
punique*. - 

Au cours de ses fouilles, Beulé a cru rétrouiirer, sous les 
quais du port romain et byzantin, les. éléments nécessaires à la 
rcconsiilulion du port militaire que décrit Appiea. Le bassin, 
avec lequel les loges des navires auraient été en communi- 
cation directe, 'aurait eu le même diamètre que le bassin 
romain (325 mètres). Des arrachements de murs, épais de 
0 m. 30, se succédant sur la courbe du port, à des distances de 
m. 80 — 5 m. 90, seraient les vestiges des parois. des loges*. 
Doux fragments de colonnes en pierre, revêtues d.’un stuc 
blanc très fin, furent recueillis lors de ces fouilles, l’un dans 
l’ile, l’autre sous le quai extérieur*. Ils auraient appartenu aux 
doux portiques, qui n’auraient été que des pseudo-portiques : 
il s’agit de colonnes engagées, dont la partie antérieure était 
(fousée de huit cannelures* et dont la queue, largé d’un peu 
moins de 0 m. 47*, s’insérait dans un mur. Ces colonnes, 
solon Beulé, se seraient dressées à la tète des parois qui .sépa- 
raient les loges, par conséquent tout an bord de l’eau®. Dans 
la ])artie septentrionale de l’ile, furent découverts trois gros 
murs en bloc de tuf ; Beulé les rapporte au palais amiral’. 


1. Opinion de M. Scliullen (Arch. Anzeiger, 19i3, p. 250), mais non de M. Carton 
(/>jc.. p. 115). 

2. lîfulé, p. 108. 

5. 7d., p. 108-410; pl. V, fl». 8r9. 

4. Ou peut-être dix : voir Merlin, C. r. Acad* Inscr.^ 19r3, p. 283, n, 4. 

5. La largeur du dos de la pierre était de 0 m. 47, niAis la queue était un pen 
plus étroite. Le travail sommaire do cette queue atteste qu’elle était engagée 
dans de la maçonnerie à droite et à.gauche. 

G. Beulé (p. Ii0)< allégua, en guise de preuve, ua trou transversal percé eaire 
deux cannelures d*ua des fragments. On avait dû, croit-il, y passer, une corde, 
servant d’amarre à uHe tMixquet# G^esi prêter quetlque naïveté au Carlliaginois qui 
aurait commis ce méfait, car llarète ep atuc aurait, sana doute éclaté aussitôt que 
1 b corde aurait été. tendue;. « — GaucW€r,(dans NùumlUs ArctUves des mlsêiom, XV, 
1907, p, 373) a voulu attriëuer au port ittilîtaire une plaque sculptée, en marbre, 
di siinée.é être suspendue, qu’on a trouvée au Nord-Est de la laguné arrondie. 
Elle aurait été placée dam des entce^ûlonneineats du portiqpe. Inutile 
d'insister sur la fragilité dp cette conjecture, 

7, L. c., p. 103, 
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auquel il attribue aussi des fragmeuts d'entablements divers, 
revêtus de stuc, avec des traces de couleur rouge 
Cette restitution a été vivement critiquée*. Meltzer* s'est 
efforcé de montrer que, dans ses grandes lignes, elle n'est pas 
inacceptable. On peut admettre, en effet, que, sur les bords 
d’un bassin et d'une île parfaitement circulaires, des dimen- 
sions indiquées par Beulé, il y ait eu assez de place pour loger 
220 vaisseaux*. L’espace disponible étant d'un peu plus de 
1 300 mètres il faudrait compter une largeur d’environ 
5 m. 90 pour chaque cale, y compris la moitié des deux parois 
latérales, c'est-à-dire une largeur de vide de 5 m. 60, en 
donnant, avec Beulé, une épaisseur de 0 m. 30 à la tête des 
murs. Cette largeur à l’entrée aurait été suffisante pour 
permettre d’introduire un vaisseau à cinq rangs de rameur#*. 
Elle s’accroissait ensuite ^ en raison de la divergence des 
murs rayonnants : pour des cales qui auraient mesuré 45 mè- ' 
très de longueur, elle aurait été de 6 m. 37 au fond, si l’épais- 
seur des parois était partout la même. Sur l'île, dont le dia- 
mètre ne dépassait guère 100 mètres, la largeur des loge^v 
diminuait au contraire rapidement et la longueur était 
limitée, puisque le pavillon de l'amiral s’élevait au centré :^ 
on n’aurait donc pu y remiser que de petits bâtiments Des 

1. L. c., p. 103-5; pl, V, Élg. 1-5. Gomme Beulé, Tissot (p. 005) et Perrot (p. 386) 
croient ces fragments puniques. 

2. Jal, Dictionnaire, l, c. Daux, Recherches, p, 181-9, 300-2. Tissot, p. 603-4. 
Perrot, p. 382-5. Audollent, p. 204-8. 

3. Neue Jahrbûcher, GXLIX, p. 126 et suiv, Hist, Vnters. Fôrstemann gewidnxet, 
p. 30 et suiv. Geschichte, II, p. 204 et suiv. 

4. Quoi qu'en ait dit M. Torr, Rev, arehéoL, 1894, I, p. 36. 

5. Les deux cercles mesurent 1 021 -f- 333 == 1 354 mètres, dont il faut déduire 
la largeur du canal d’entrée (23 mètres), la largeur, à cornpter deux fois, de la 
jetée qui reliait la terre à File (9 m. 69 -p 9 m. 60), enfin un étroit débarcadè|'é, 
qui se serait trouvé au Sud de l’ile. Voir Meltzer, H, p. 205. 

6. Gonf. Kahratedt, p. 19, n. 4. Au Pirée, la largént des loges destinées h 
abriter des navires de guerre variait de 6 m. 25 à 6 m. 54. Sur ces loges, voir 
Waehsmuth, Die Stadt Athen im Alterthum, II, T, p. 66-74. 

7. Meltzer (p. 208-9) suppose, il est vrai, qu’elle était uniforme et il admet des 
murs d’épaisseur croissante. 

8. Gonf. Oehler, Neue Jahrbûcher, GXLVII, p. 321, n. 1 ; Meltzer, II, p. 210. 
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220 loges, 53 auraient bordé l’île elles 167 autres le bassin. 

Nous sommes cependant fort peu disposé à croire que la 
question ait été résolue d’une manière définitive par Beulé et 
par Meltzer. ' ’ , 

Si l'ile et le bassin puniques avaient les dimensions que 
Beulé attribue à l'ile et au bassin romains ’^gaiSi, aux deux 
époques, île et bassin occupaient exactementt là même place, 
comment les Carthaginois avaient-ils trouvé, à l’Est de leur 
port militaire, entre ce port et la côte, l’espace' nécessaire pour 
établir des loges d’environ 43 mètres de profondeur^, puis 
l’enceinte du port, formée, selon Appien, d’un double mur, 
enfin l’enceinte de là ville’? Du rebord oriental de l’ile jusqu’au 
rivage, nous comptons environ 100 mètres *. Or la largeur du 
bassin autour de l’ile aurait été de 109 m. 50*. 11 faudrait en 
conclure qu’à cet endroit, le littoral, naturel ou artificiel, de 
l’époque punique passait fort au delà du littoral actuel. Pour- 
tant des ruines très nettes du rempart, punique à notre avis*, 
qui longeait la mer, subsistent au Nord-Est et au Sud-Est de 
la lagune ronde, et elles sont très peu éloignées de la côte 
Il est vrai qu’entre ces deux sections, à la hauteur du point où 
la courbe du port circulaire se serait le plus avancée vers l’Est, 
et sur une étendue d’une soixantaine de mètres, on ne distingue 
pas de vestiges de la ligne ,de gros blocs taillés qui constituait 
sans doute le parement extérieur du rempart *. Y avait-il là 

1. On a \u (p. 34, n. 4) que le diamètre indiqué par Beulé pour Tlle romaine 
CKt exact, à 6 mètres près. Eh ce qui concerne le bassin, aucune vériûcation 
utile n’a été faite. 

2. Sans parler des quais, dont Beulé ue tient pas compte : v. ia/rq, p. 63. 

‘1. Et aussi, entre les deux enceintes, un passage, assez large, pour les mar- 
chauds qui se rendaient du port de commerce dans la ville, en longeant le port 
militaire : v. supra, p. 40, n. 1, et p. 52, n, 1. 

4. Comparer ensemble ia carte de M. Bordy et le plan publié dans le Bull, 
archéoL du Comité, 1909, pl. VL 

325 mètres (diamètre du bassin), moins 106 (diamètre de TUe, selon 
B(uilé) =?= 219, dont la moitié est 103.50. 

0, Voir p. 35, 

7. Voir la cart© de Bordy, et Carton, p. 47, flg, 4. 

8. Carton, L c., p. 53. 
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une vaste saillie, un^) plate-forme créée en mer par ie travail 
des hommes? Lors du cresiaenîeïit du ^bassin septentrional, les 
terres auraient pu être jetéee à lîmtérieur d'un cadre en pierre, 
qu’on aurait préalablement construit. Mais il est aisé do faire 
de fortes objections à cette hypothèse De plus, M, Carton ^ a 
reconnu, tout près du rivage actuel, au lieu où la rangée de 
blocs s’interrompt, l’existence d’un mur en blocage, semblable 
à celui qui accompagne ailleurs le mur en grand appareil et 
qui devait former le noyau du rempart ^ S'il s’agit véritable- 
ment d’un reste de l’enceinte punique, la reconstitution de 
Beulé ne peut pas être admise. 

Dans ce port militaire, on avait cherché à économiser 
l'espace : ce fut probablement pour cette raison que les maga- 
sins contenant les agrès furent installés au-dessus des cales ^ 
Cependant nous avons peine à nous persuader que les loges 
aient été disposées de telle sorte que leurs ouvertures aient 
tout juste suffi pour l’entrée et la sortie des grands vaisseaux, 
qu’on n’ait pas ménagé, de distance en distance, quelques pas-' 
sages permettant d’atteindre le bord du bassin, soit de la terre, 
soit du centre de ^île^ Un port tel que Beulé et Meltzer se le 
figurent n’eût été qu’un entrepôt de galères, où la place aurait 
manqué pour faire de grosses réparations aux navires dété- 
riorés et surtout pour en construire de nouveaux®. 

1. A quoi cette plate-forme nuraU-eüe àervi? Pourquoi les Uomaiiis l’auraiont- 
ils fait disparaître? ow pourquoi, s’ils Ta vuieiit conservée, n’en reste-t-il plus do 
traces? — Une largeur d’une soixantaine de mètres du Nord au Sud, à hauteur 
du bassin, n’eûl pris été sufllsonte pour contenir les eonftlruetioas qui existaient 
entre la courbe de ce bassin et la mer. 

2. l. c., p, I2i, 

3. Conf. supro, p. 34 et 30. 

4. Molt/cr, H, p. 208. 

5. D’après Beulé, on n’aurail eu accès au bassin qu’en deux endroits ; à la jetée 
qui reliait la Xerre et l'IIe; à un petit débiwcadêre, situé au Sud de l’Ue. 

G. Pendant le siège, les Carthaginois construisirent toute une Hotte de guerre 
(quinqnérèmes, trirèmes et beaucoup d’autres bâtiments plus petits). Ce travail 
so üt « dans les ports », comme l’indique Àppien (Li6., 12t). Comment eûl-il été 
{jossible dans le port militaire reconstitué par Beulé (cmif. Jal, p. ^27-8; Tissot, 
p. 021»)? Il faudrait supposer des chantiers' en arrière des loges, chantiers d’où 
les vaisseaux n’auraierU pu sortir qu’en traversant des loges vides. 
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D autre part, Appien ‘ mentionne de ^^rande <jaais, entourant 
1 île et le port. Les loges ne s’ouvraient donc pas sur le bord 
du bassin : c’étaient des cales sèches^. Les quais qui les précé- 
daient devaient être des plans inclinés, sur lesquels on tirait les 
vaisseaux pour les remiser, puis pour les remettre à flot^ 
Ainsi, les loges auraient pu avoir dès l’entrée une largeur supé- 
rieure à 5 m. 60, avec des parois de plus de 0 ra. 30, épaisseur 
dérisoire pour des murs portant un étage et exposés à' des 
chocs des passages auraient pu être établis ,çà et là; sur les 
quais, certains travaux de réfection auraient été exécutés plus 
commodément qu’à l’intérieur des cales. 

Des colonnes engagées dont la queue mesurait près do 
0 m. 47 de largeur n’étaient évidemment pas insérées dans 
des murs de 0 m. 30 ^ Ajoutons qu’il n’est pas certain que les 
deux fragments trouvés par Beulé aient appartenu à l’ordon- 
nance décrite par Appien. Des débris analogues ont été décou- 
verts en divers lieux sur la côte orientale, depuis le voisinage 
du Kram jusqu’à Bordj Djedid®. Y avait-il, en avant des loges, 
des colonnes engagées ou des colonnes entières? Nous l’igno- 
rons. En tout cas, il fallait que ces deux portiques ou pseudo- 
portiques, fort longs, ne parussent pas mesquins ^ que l’enta- 
blement -qui les couronnait fût placé à une hauteur supérieure 


1. ÎÀb., 90. V. sujira, p. 39. 

. 2. Conf. Daux, Ifrcherc!ie$, p. 182-3; contra ; Meltzer, Geschichte^ p. 538-9. Au 
Pirôe, Icà Iog\*s navires étaient aussi des calos sèches : Waehsmuth, L c., p. 01. 

3. Ou pourrait se demander si le» arrachements trouvés par Beulé au bord du 
bassin ne représentent pas des murettes courtes et basses, destinées à guider 
CMHIK qui tiraient les navires à travers les quais. 

4. Jal, p. 320. Daux, p. 188. 

5. suppose même qu’il y en avait deux à la tête de chaque mur (v. supra, 
p. .39, U. 3). (:o[itre le dispositif adopté par ce savant, voir Jal, p. 327; Perrot, 
p. 382, n. 3. —11 n’est même pas possible d’admettre, comme le concède Melizer 
(p. 2Ü8}, dcb murs large» de 0 m. 47, ce qui aurait réduit la largeur initiale des 
loges à 5 m. 43. La queue des colonnes dont Beulé a recueilli des fragments 
était, non appliquée contre une tête Ûe mur, mais einl>ollée dans une paroi. 

0. Gauckler, No^iwelles Arnhiuss des missions, XV, 1907, p. 572. Carton, Doc., 
p. 52 et IpL 

7. Gonf. Perrot, p. 385. n. 1 
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A celle des navires introduits dans les cales. Or les colonnes 
dont Beulé a recueilli des morceaux n*avaient sans doute guère' 
plus de 4 mètres : ce n’est pas assez pour la destination qu’on 
leur assigne. 

De nouvelles fouilles très étendues nous apprendraient s’il 
reste du port punique des vestiges permettant une reconsti- 
tution plus sûre que celle de Beulé. Les déblais exécutés 
depuis 1908 dans l’île ronde ont exhumé « des piliers rectan- 
gulaires, formés do blocs de grès jaunâtre bien taillés, comp- 
tant en moyenne 1 m. 50 à 1 m. 60 de long, sur une hauteur de 
0 m. 70 à 0 m. 80 et une largeur de 0 m. 80 à 0 m. 95, super- 
posés sans mortier; ces piliers, qui sont séparés les uns des 
autres par un intervalle d'environ 1 m. 20 à 1 m. 50 et qui 
comprennent aujourd’hui un plus ou moins grand nombre 
d’assises, sont répartis en plusieurs lignes dirigées Est-Ouest, 
mais sans être ' rigoureusement parallèles entre elles * ». Les 
pierres ont été taillées à l’époque punique, car quelques-uns de 
ces blocs portent des lettres phéniciennes gravées, ou bien, 
tracé en couleur rouge, le symbole divin dit signe de Tanit, qui 
se voit sur tant de monuments carthaginois On a aussi 
retrouvé, dans la partie septentrionale de l’île, des restes de 
murs, dirigés du Nord au Sud et formés, comme les piliers, de 
gros blocs de grès jaunâtre Les fouilles récentes ont encore 
remis au jour des restes d’entablements stuqués, semblables à 
ceux que Beulé a signalés; des débris de colonnes engagées, can- 
nelées, stuquées et peintes, dont les dimensions concordent à peu 
près avec celles des fragments de Beulé ; une base qui offre deux 
tores, séparés par une scotie; un chapiteau d’ordre ionique*. 

1. Merlin, C, r, Acad. Inscr., 1912, p. 280. Voir aussi le même. Bail. archéoL du 
Comité, 1909, p. 52 et pl. VI; ihid., 1911, p. ccxxxvu; Schulten, Arch. Amciger^ 
1911, p. 244 et flg. 1. 

2. Merlin, C. r. Acad. Incr., 1912, p, 281-21 

a. Ibid., p. 280-1. L’un de ccs murs a été probablement déjê rencontré par Beulé. 

4. Ibid,, p. 283. Comité^ 1911, p. ccxxxviii (où sont aussi mentionnés des 
restes de pilastres). Schulten, l. c., p. 243-4. 
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Il est donc certain que, dans Tespace circonscrit par des quais 
romains, se sont élevées des constructions puniques. Mais la 
disposition des piliers et des murs ne cadre nullement avec 
l’idée que le texte d’Appien donne des édifices de l’île 
de l’Amirauté : au pourtour, loges à parois rayonnantes; 
au milieu, pavillon qu’on peut supposer avoir été rond ou 
polygonal. Si les pierres formant les piliers et les murs sont 
bi^n à la place qu’elles occupaient à l’époque de la première 
Carlhagc, il faut croire qu’elles appartenaient à des soubasse- 
ments d’éJifice.s plus anciens, établis sur un plan très différent 
de celui des loges et du pavillon : hypothèse hasardée. Quant 
aux fragments d’architecture, on ne saurait reconstituer l’en- 
semble dont ils faisaient partie, dire s’ils figuraient dans le 
portique qui, selon Appien, entourait l’île, s’ils décoraient le 
pavillon, etc. 

Le même auteur affirme qu’il y avait un double mur autour 
du port militaire ^ Les portes ménagées à travers le premier mur 
n’étaient sans doute pas dans le même axe que celles du se- 
cond : ainsi étaient arrêtés les regards indiscrets. On aurait pu 
cependant adopter quelque dispositif moins coûteux. Appien 
parle ailleurs « du mur » qui entourait le Cothon 'K Meltzer^ 
s’est demandé si l’autre indicrtion est bien exacte, si le pré- 
tendu mur double n’était pas, en réalité, d’une part, l’enceinte 
continue qui fermait le port de guerre, d’autre part, la muraille 
de la ville, qui passait le long de la mer, à l’Est de ce port, et 
la partie septentrionale d’une enceinte qui aurait enveloppé le 
port rnar-.hand \ Mais Appien se serait fort mal exprimé, 

1. Voir i>. 40. 

2. Life., 127, Conf. p. 41. 

3. Gescfiichte, U, p. 214. 

4. Que (U'itc (‘ficeintc ait existé, oa peut le croire ; elle aurait facilité la sur- 
veillauee des marchandises entreposées sur les quais, peut-être aussi les, opéra- 
tions d (5 la douane (Mcltzer, p. 213). Mais aucun texte ne la menlioniiè 
exprossénieiit, car, Appien ayatil probablement commis une confusion dans 
l’emploi du mot KwOwv, il n’est pas sûr que, quand il parle du mur entourant le 

CSBIL, II. ^ 
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puisque son second mur iturait été constitoé par des sections 
de deux enceintes distiniGtes et non reKées entre elles, et qn’il 
n’aurait existé qu*à TEst et au Snd. 11 vaut mieux admettre 
que le port circulaire était vraiment entouré d’un mur double 

Il nous reste à examiner une aesertion d’Appien relative à 
l’entrée des deux ports. Elle regardait, dit-il, le Couchant, et 
était â peu de distance en avant de la terre Nous avons vu® 
que, dans sa description de Carthage, Appien a commis des 
erreurs d’orientation. Il y en a unetci H est impossible qu’une 
entrée extérieure, située dans la haie du Kram, ait fait face à 
la naissance du cordon : de ce côté, les fonds de sable sont 
aujourd’hui très voisins de la surface de l’eau s’ils l’étaient 
peut-être moins dans l’antiqUité, ils devaient déjà interdire le 
passage des gros vaisseaux. 

Qu’était cette c< entrée », qui aurait précédé le goulet creusé 
dans les terres en avant du port marchand? 

A l’Est de la baie, subsistent des vestiges d’un môle ^ large 
d’environ 30 mètres, long de 120, qui se détache de la pointe 
séparant la baie de la côte orientale et qui s’avance en mer 
dans la direction du Sud-Sud-Est. L’extrémité est arrondie en 
forme de musoir. La date de cette construction, destinée à pro- 


Collioii, il ail en vue le port marchaurl, en même "temps que le port militaire : 
V. suprüy p. 42, ri, 1. 

1. Appien (127), racontant la prise de ce port, dit que les Romains franchirent 
« les intervalles » au moyen de poutres, de machines, de planches. Nous suppo- 
sons qu îls vinrent par le rempart bordant la mer et que, pour atteindre le port, 
ils traversèrent, par des ponts improvisés, les deux intervalles qui s’étendaient 
iMilre l’enceinte de la ville et les deux murs du port. Si Appien a appelé 

au .sinppulier, ces deux murs, concentriques et très voisins, ce double mur, sa 
faute est excusable. 

2. L/6., 121. V. supra, p. 41. 

3. P. 23, n. 3, 

4. Si l’entrée regardait le Midi, Terreur d’Appien aurait été la même que celle 
qu’il commet au sujet du cordon séparant le lac de la mer : on sait qu’il 
l’oriente à l’Ouest, et non pas au Sud. 

5. V. infra, p. 08, a. 6. 

6. Etudié par Courtet, C- r. Acad. Inscr., 1897, p. 125-8, et de Roquefeuil, 
/6/d., 1S98, p. 24-27. 11 consiste en deux rangées parallèles de blocs de grès, 
mesurant i m. 5ü —2 mètres de cùté; dans Tinlervalle, il y avait du blocage. 
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téger la baie contre les gros temps d'Est et de Nord-Est, ne pent 
pas être déterminée arec certitude. Mais elle remonte très vrai- 
semblablement à Tépoque punique, puisque la baie du Kram, 
sorte de vestibule du Cothon, avait alors une grande impor- 
tance maritime. 11 est même permis de supposer que le môle 
fut fait antérieurement au creusement du double bassin, si le 
port primitif de Carthage était dans cette baie même, qu’on eût 
ainsi rendue plus sûre Peut-être l’entrée située « à peu de 
distance en avant de la terre était-elle en réalité le musoir, 
que doublaient les navires venant de la haute mer. L’expres- 
sion « entrée », qu’Appien emploie, serait, il est vrai, assez 
impropre. D’autre part, il conviendrait dq distinguer cette 
pseudo-entrée de l’entrée véritable, indiquée par le même 
auteur, entrée large de 70 pieds, qui se fermait avec des chaînes 
de fer Dans ce second texte, il s’agirait du goulet, au fond de 
la baie. 

Une hypothèse différente a été présentée. On s’est demandé 
si les Carthaginois n’avaient pas établi un avant-port, fermé 
par deux jetées : celle dont nous venons de parler; une autre, 
qui, partant du cordon, se serait avancée transversalement vers 
le Nord-Est, à la rencontre de la première, et qui aurait servi 
à la fois de protection contre les tempêtes et de barrière contre 
les sables *. Entre ces deux môles, se serait ouverte l'entrée de 
70 pieds. 

Les textes ne mentionnent pas d’avant-port. Mais des son- 
dages ont permis. à M. de Uoquefcuil ^ de constater dans la baie 
un obstacle sous-marin», s’étendant sur environ 600 mètres, 
presque parallèlement à la côte, dont il est éloigné de 70 à 
80 mètres. 11 consiste, sur une bonne partie de son parcours, 
en deux saillies, dos d’àne distants de 25 mètres, séparés par 

1. Melteer, II, p. 167. Oehler, Arch. Anzeiger, U)04, p, 175. 

2. Lib., 96. Gonf. supra, p. 39. 

3. Oelilcr, l. c., p. 175, 182'. Gonf, Carton, Doc,, p. 72. 

4. C. r. Acad. ln$cr,, 1898, p. 32-33 et carte. 
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un berceau. La saillie méridionale, plus longue que l’autre*, se 
dirige à l’Est vers Textrémité du môle de 12(1 mètres et dûspa- 
raît à une trentaine de mètres de ce -môle. Un tel obstacle, 
selon M. de Koquefeuil, ne doit pas être naturel, les fonds de 
la baie n’étant pas rocheux. Les saillies seraient donc des restes 
de deux murs, parements d’une jetée ^ Une passe, qui pouvait 
avoir la largeur indiquée par Appien, aurait été ménagée entre 
l’extrémité de cette jetée et le musoir du môle *. 

Ce sont là des conjectures qui peuvent paraître séduisantes. 
Cependant on n’a reconnu, le long des dos d’âne, aucun ves- 
tige de pierres taillées, ni de blocages*; au Sud-Ouest, ils ne se 
relient pas au rivage du cordon, point de départ supposé de la 
prétendue jetée. Il n’est donc point prouvé que nous soyons 
ici en présence d’un ouvrage fait de main d’homme Le tracé 
de cette jetée, — dont rien ne permettrait de fixer l’époque, — 
aurait été bien singulier. Courant parallèlement au littoral de 
la baie et à peu de distance, elle aurait reçu un vaste dévelop- 
pement pour ne limiter qu’un port très étroit et même en 
majeure partie inutilisable, si, dans l’antiquité, la mer, der- 
rière le double dos d’âne, n’était guère plus profonde qu’au- 
jourd’hui Scipion aurait pu so dispenser de construire une 
grande digue pour interdire l’accès du Cothon : il lui eut suffi 
de s’emparer de la jetée, située hors du mur d’enceinte, et 
d’obstruer la passe \ 

Où faut-il placer le qui, en temps de paix, servait 


A pou prôs du double. 

2. Roquofouil, l. c., p. 30. Gonf. Oehlor, l. c., p. 170, 179, 183. 

3. Ro(juofoiiil, p. 34 et 38. Oehler, p. 170. 

4. Carton, L c., p. 50 et 70. 

5. M. Carton (l. c., p. 70) croit que, « jusqu’à plus ample informé, le dos d’âne 
doit être considéré comme un accident du fond marin, dû à des courants paral- 
lèles au rivage >*. 

0. Les fonds entre les dos d’âne et la côte sont de 0 m. 00 à 1 m. 20. Voir la 
carte que M. de Roquefeuil a jointe à son premier mémoire (C. r. Acad. Inscr.f 
1898, p. 20 et suiv.). 

7. U est vrai que, selon, M. Oehler, la jetée aurait été défendue par une forlifl- 
cation. Mais cette hypothèse, nous aflons le voir, est inadmissible. 



LA VILLE DE CARTHAGE. 69 

de débarcadère aux vaisseaux marchands et qui fut |)ris par les 
Romains quelques mois avant la chute de Carthage? v 

M; Oehler * l’identifie avec cette prétendue jetée. A supposer 
que les parementis aient été verticaux, la largeur de la plate- 
forme n’aurait pas dépassé 30 mètres, mesure de la distance 
entre les bords extérieurs des deux dos d’âne. Ce n’eût pas été 
un débarcadère commode. Nous savons que les Carthaginois 
Pressèrent sur le un rempart, qui fut muni, de distance 

en distance, de nombreuses tours. Ce rempart aurait couru le 
long‘ et non en travers de la jetée, car de nombreuses tours 
n’auraient pas tenu sur un front de 30 mètres. Mais alors, 
comment les Romains purent-ils élever une série d’ouvrages 
en face de ces tours? Enfin, si Appien ne donne pas un chiffre 
exagéré quand il affirme que Scipion installa 4 000 soldats sur 
le il est évident que la jetée n’eût pas offert assez 

d’espace pour les recevoir 

M. Hantz ^ est disposé à chercher le plus au Sud et à 

Tidentificr avec les jetées d’un port extérieur qu’il croit avoir 
retrouvé à l’Est du cordon. Mais ces jetées, dont l’existence est 
douteuse \ n’auraient répondu en aucune manière à la vaste 
plate-forme située devant l’enceinte. 

Le long de la côte orientale, entre l’angle de la baie du 
Kram et le Lazaret, on a reconnu les ruines d’un grand qua- 
drilatère, de forme à peu près trapézoïdale ^ Il est constitué à 
l’Ouest par le rivage, sur une étendue d’environ 300 mètres; 
au Sud-Ouest, par le môle de 120 mètres; à l’Est, par un mur 


1. L. c, p. 176, 179 et suiv. Conlra ; Schulten, Arch. Anzeiger^ 1905, p, 76; 
Kahrstedt, p. 20. 

2. Pour écarter Fobjection, M. Oehler (p. 179) suppose que les soldats qui 
n’étaient pas de service le long du mur construit par Scipion allaient camper 
sur le cordon. Mais Je texte (Li6., 125, vers la fin) n’autorise nullement cette 
conjecture. , 

3. G. r. Acad. Inscr., 1900, p. 74 et 78. 

4. Voir m/ra, p. 77. 

5. On l’appelle le quadrilatère de Falbo. 
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de 425 mètres S qui s’amorce k angle aigu au musoir du m61e et 

esf presque parallèle au littoral ; au Nord, par un mur transversal, 

d'une centaine de mètres, qui relié le long mur à la edte^ 
Selon les uns il y aurait eu là un bassin artificiel, qui 
aurait communiqué avec la mer par une passe s’ouvrant dans 
la partier septentrionale du môle. Aucun texte ancien ne signale 
ce prétendu bassin, dont la jetée orientale, représentée, croit- 
on, par le mur de 425 mètres, eût été bien exposée aux gros 
temps et leur eût difficilement résisté *. 

Selon d’autres \ les murs du quadrilatère auraient limité un 
grand terre-plein, qu’il faudrait identifier avec le Cette 

hypothèse s’appuie sur des arguments solides. Le quadrilatère, 
dont la superficie était d’environ 40 000 mètres carrés', méritait 
l’épithète de « vaste », appliquée au ;j^wpapar Appien’. 11 devait 
être assez rapproché de la nouvelle issue du Cothon, qui débou- 
chait sur la côte orientale. Il s’étendait en avant de la muraille 
d’enceinte, qu’il bordait sur une longueur de 300 mètres. Très 
voisin du port marchand, il en était Une sorte d’annexe. Les 
piétons et les voitures pouvaient sans doute y accéder par 
terre en franchissant des portes, percées à travers la muraille. 
Nous supposons que, pour assurer les communications avec 
le Sud et le Sud-Ouest de la ville, un pont mobile avait été 
établi au-dessus de la pa.s8e, large de 70 pieds, qui son ait 
d’entrée au Colhon “. La plate-forme aurait offert aux Romains 

1. Ce mur n’esl pas parfaitement rectiligne : la partie méridionale dévie un 
peu vers l’Ouest. 

2. Voir HoquofeuiU C. r, Acad Iriser, 1898, p. 22-23. Ces mura sont faits en blocs 
iU' grès de forme cubique, mesurant en moyenne 1 m. 50 de côté. 

3. b(>qiiefeuil, l. c., p. 24, 29, 38. Oehlcr, C c., p. 176, 178. 

4. Carton, />oc,, p. 54-55. 

5. Falbc, p. 17 et 24 (ii*'* 44-47 de son plan). Tissot, p. 620. Meltzer, II, p. 201-2. 
Scbiiltea, Arch. Anzeiger, 1905, p, 75. Kalirstedt, p, 20. 

6. Les côtés du quadrilatère mesurant 120., 425 et environ lOÛ et 300 mètres 
(dimeusioas prises sur la carte de Bordy), la superlUâc totale était oelle que 
nous indiquons (57 400 mètres carrés, selon Schulten, L c., p. 74). 

7. Lib.y 123 : eôpoywpov. 

8. Les quais do la moitié orientale du port marchand, entre les deux passes 
qui le reliaient à la mer et au port militaire, devaient aussi communiquer avec 
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une position excellente pour Fattaque des ports iBtérieiars : on 
comprend, que les assiégés aient voulu les en écarter par la 
construction d’un rempart. Dressé sur le Isiord orientu^l du qua- 
drilatère, il aurait été trop éloigné de l’enceinte, dont les défen- 
seurs n’auraient pas pu prêter appui à ceux de la première ligne. 
Il fallait cependant que des projectiles lancés du bas rempart 
pu«îsent atteindre des ennemis qui auraient tenté de débarquer 
sur le front Est de la plate-forme. Ce rempart fut donc placé 
en travers du peut-être vers le milieu ^ Les nombreuses 

tours dont parle Appien se seraient échelonnées sur environ 
330-375 mètres. On voit bien comment les Romains, a}^ant 
réusoi à prendre pied sur la partie orientale du terre-plein, y 
élevèrent des ouvrages d’attaque en face du rempart. Devenu 
maître du quadrilatère tout entier, Seipion y fit édifier un mur 
à portée de trait, par conséquent à quarante mètres au plus de 
l’enceinte punique. Les 4 000 soldats qui garnissaient ce mur à 
tour de rôle auraient disposé d’au moins 27 000 mètres carrés. 
C’était un espace suffisant “ et il ne paraît pas nécessaire 

Jii vilh» par co pont. S^il y avait un autre pont sur la seconde passe, on avait 
eerlaine.ineut fait eu sorte qu’il n’eût pas vue sur le port de guerre. ♦ 

1. Il est permis de supposer que les doux extrémités du bas rempart étaient 
reliées à la muraille d’enceinte. Ce n’est d’ailleurs pas une hypothèse nécessaire, 
car une tentative de débarquement entre les deux lignes de déûmse eût exposé 
les assaillants aux projectiles lancés de la muraille. — M. Kahrstedt (p. 657, 
n. 2, et p. 6r>8-9) croit que le y/ôpia fut protégé par des murs éleytis sur trois 
cûtés, immédiatement au-dessus de la mer. Celui de l’Est aurait été le 
itx pareil t fTjxac ; le mol ctaTEtycuga s’appliquerait à chacun des deux murs longeant 
les petits cûtés (pour ces deux termes, v. supra, p. 44, n. 4). Gela n’esl pas 
aèmissçibJe. 11 ressort du récit d’Appieii (Li6., 124) qu’en avant du TcapaT£:xi<T[jLa, 
il y avait un espace libre : les Romains y placèrent un grand nombre de 
macliines, qui endommagèrent ce rempart. Le lendemain, les Carthaginois 
rcle\'ûrent la partie du SiaiEcyorpa détruite par les machines et y édiüér(‘nt 
beaucoup de tours de distance en distance; en face de ces tours, les ennemis 
établirent des ouvrages d’attaque (i6id., 125). Le ôiaTstytapa avait donc une 
grande étendue et était, comme le TrapaTetyiupa, précédé d’un espace libre, sur 
leqiiel les Romains s’installèrent. Évidemment, cet espace n’était pas la digue, 
large en haut de 7 mètres (ibid., 121), que Seipion avait fait construire à travers 
la baie du Kram, et dont l’extrémité devait rejoindre le petit côté du yApa 
bordant la baie (v. infra, p. 75). Par conséquent, le 6iaTSiytcrtj.a était identique 
nu TcapAxetytupa : il coupait le ywpa dans le sens de la longueur. 11 va sans dire 
quota digue aboutissait on dohors du rempart punique (conf. t. 111, chap. viii, § 4). 

2. Dans le camp romain décrit par Folybe, un espace de cent pieds de côté, 
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d'admettre que le chiffre indiqué par Appien soit trop fort 
Ajoutons que l'emplacement du yôiJiy. d'Appieii répond à 
celui du ywpiot des Instructions nautiques *, Le vieux débarca- 
dère, restauré, servait encore à l'époque romaine. 

L’identification du quadrilatère avec le se heurte pour- 
tant à une objection sérieuse. Ce débarcadère eût été établi 
d'une manière peu favorable à l'accostage des navires. Il eût 
fallu que la mer fût tout à fait calme pour qu'ils pussent s'ap- 
procher des côtés septentrional et oriental, entièrement exposés 
aux vents d’Est et de Nord-Est. Seul, le côté Sud-Ouest eût été 
bien protégé contre les tempêtes. Mais il était relativement 
peu étendu; de plus, les manœuvres des navires qui venaient y 
jeter l’ancre, ou qui s’en éloignaient, gênaient ceux qui, pour 
entrer dans le Cotlion ou pour en sortir, doublaient le musoir 
formant l’extrémité méridionale du quadrilatère ^ Au con- 
traire, le front Est, long de près d’un demi-kilomètre, devait 
être très souvent inutilisable. A quoi l'on pourrait répondre 
que cet emplacement fut choisi à défaut d’un meilleur; que la 
plate-forme ne fut pas disposée dans un autre sens à cause de 
la* profondeur de la mer au delà du point occupé par le 
musoir *; qu'il convenait de donner au terre-plein une grande 

c’cst-à-dire d’une superficie de 870 mètres carrés, était assigné à une compagnie 
de 120 hommes (VI, 28, 3-4). A ce compte, il aurait fallu plus de 29 0ÛÜ mètres 
carrés pour 4 000 hommes, sans parler des espaces réservés à d’autres usages 
que le logement des troupes. Mais les soldats en campagne ne prenaient pas* 
toujours leurs aises. Dans les camps établis par Scipion devant Nuraance, 
cinq à sept hommes devaient se contenter de chambrées mesurant six A 
neuf mètres carrés : voir P. Paris, Promenadoe archéologiques en Esp4igne (Paris, 
1910), p. 229 (d’après Schulten). 

1. Opinion de M. Kahrstedt, p. 21, n, 1; p. 659, n. 1. 

2. V. supra, p. 45. M. Oehler (ArcA. Ameiger, 11K)4, p. 181-2), qui a attiré 

l’attention sur ce texte, identifie le <1^ Stadiavsme avec le double dos 

d’âne : hypothèse à rejeter, comme l’a fait remarquer M. Schulten (lèid., 1905, 
p. 70), puisque le xwpa aurait été à la gauche, et non à la droite des jrnarius 
venant du Sud. 

3. Meltzer, ÎI, p. 202. 

4. Actuellement, les fonds, qui ont dû diminuer depuis l’antiquité, sont de 
moins de 3 mètres A la pointe Sud du quadrilatère; des fonds de 5 mètres passent 
A environ 120 mètres de cette pointe ; carte jointe au second mémoire de M. de 
Roquefeuil ; C. r. Acad. Inscr,, 1898, p. 053 et suiv. 
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longueur en avant de l'enceinte, pour multiplier les passages 
ménagés dans la muraille et faciliter les communications avec 
le port marchand. 

Une autre objection peut être tirée du récit qu'Appien' fait 
d’une attaque nocturne des Carthaginois contre les machines 
dressées en face du bas remparts Ils ne vinrent pas par la 
^MTe, car, dit Thistorien, il n'y avait pas de passage % Il est 
cependant inadmissible que les assiégés aient supprimé toute 
communication, à travers Tenceinte, entre la ville et le 
dont les défenseurs ne pouvaient rester isolés. Il eût été facile, 
d'autre part, de franchir les brèches que les Romains avaient 
ouvertes Mais ceux-ci se tenaient certainement sur leurs 
gardes de ce côté ^ Appien semble donc avoir voulu dire qu’en 
passant par la terre, les Carthaginois n'avaient aucune chance 
de les surprendre et de leur infliger un échec; il faut avouer 
qu'il l'aurait dit en des termes bien peu clairs. Les assaillants 
traversèrent la mer en un endroit où personne ne les aurait 
attendus. Ils s’avancèrent, soit en marchant, l'eau leur arrivant 
jusqu’A la poitrine, soit en nageant, car ils n'auraient pas pu 
faire usage de navires à cause de l'insuffisance des fonds. 
Assertion étonnante! Comment s'expliquer que le quadrilatère, 
destiné à être abordé par de gros bâtiments, ait été précédé de 
bas-fonds? Ce n’était pas sur son front Sud-Ouest, le plus pro- 
pice à l'accostage et où courait une jetée que les vaisseaux 
longeaient presque pour entrer dans les ports intérieurs. Ce 
n'était pas non plus sur son front Est, tourné vers le large. 
Où, malgré l'ensablement, les fonds sont encore d’environ deux 

1. Li6., 124. 

2. O'I xaxà (où yàp 6îo5oc). 

3. Quoi qu’en dise Graux (l. c., p, 190), il devait y avoir dans le rempart du 
^(o|jLa quelques passajçes permettant des sorties. Des Carthaginois a’étaient portés 
au delà pour prendre part à un combat engagé contre des vaisseaux romains 
(Appien, 123). Mais il est à croire que ces passages furent barricadés lorsque les 
ennemis approchèrent leurs machines. 

4. Graux, l. c. 
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mètres ^ et ou des galères puniques allèrent m ranger, très 
peu de temps avant l’attaque nueturne *. fteste ie front septem 
trionaP, le moins long des trois; baigné par des eaux peu pro- 
fondes, il n’aurait pas servi de iquai de débarquement. Ceux 
qui prirent part à la sortie auratent franchi l’enceinte un peu 
plus au Nord ^ ; certains d’entre eux auraient pu aussi venir de 
la partie du située en arrière du bas rempart et, se jetant 
à la mer, contourner l’extrémité septentrionale de cette ligne 
de défense ^ 

On a proposé une autre explication. Les Carthaginois 
auraient traversé la partie accidentale de la baie du Kram % 
auraient ainsi atteint la digue construite par Scipion pour 
barrer l’entrée du Cothon, puis, s’engageant sur la chaussée do 
la digue, seraient parvenus à la partie de la plate-forme qui 
était au pouvoir des Romains*^. 

Cette digue, qui partait du cordon, devait en effet rejoindre 
le quadrilatère Elle était alors terminée ® : Scipion ne se 


1. La carte joiirte au troisième mémorre de M. de Roquefeuil (C. r. Acad. 
Inscr., 1899, p. 19 et suiv.) marque des fonds de 3 mètres k 70 mètres (‘iiviron 
du cùlè oriental du quadrilatère. 

2. Si le '/ùifxa répond au quadrilatère, elles se placèrent en avant du (|uai 
orienlal, long de 425 mètres, et non pas, comme le veut M. Kahrstedt (p. (>57, 
n. 2), en avant du quai septentrional, qui n’avait qoe lût) mètres, longueur fort 
insuflisante pour une cmquaiùaine de vaisseaux. Goiif. Falbe, p, 24; (iaux, l. c. 

3. Schulten, Arch. Anzeiger, 1905, p. 75. 

4. Par des échelles et des cordes, car il n’y avait sans doute ni porte ni poterne 
dans cette section de l’enceinte, qui tombait à pic sur la mer (conf. t, IH, 
chap. vm, § 0). On comprend que les Romains ne sc soient pas attendus à 
une sortie de ce cùté. 

5. Je me demande pourquoi les Carthaginois s’en retournèrent par mer, 
comme ils étaient venus (Âppiea, 124, in fine). Ayamt détruit les machines 
romaines et mis les ennemis en fuite, ils auraient pu passer par les brèches du 
bas rempart. 

6. On sait (p. 68, n. 6) que la mer y est très peu profonde. 

7. Mellziu', Neuc Jahrbüchery GXLIX, p. 123-4 (Voir aussi Graux, p. 191). Contra : 
iSchulten, l. c., p. 75-76. 

8. Voir l. III, cbap. vm, § 4. 

9. Les Carthaginois ne se décidèrent à creuser une nouvelle issue «yuc quand 
ils virent que le travail de» IlPmanis avançait (Appien, 121). Pendant le temps 
<iu’ils mirent à ouvrir ce canal, et aussi à cemstruire une flotte, la digue put être 
achevée. On a douté, il est vrai, qu’elle ail été jamais terminée : Torr, /îcv. 
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serait pas établi sur le avant de disposer d’im moyen 

d accès facile et rapide. Ce tnt sans do^te par là qn*^il amena 
les machines avec lesquelles il battit la forti&catioii. punique; 
par là que s'enfuirent ses soldats, surpris en pleine nuit par 
1 irruption des assiégés ^ : dans ces deux épisodes, il n'est pas 
question de vaisseaux. Pourtant le récit même d'Appien ne 
permet guère de croire à une attaque des Carthaginois par la 
baie et par la digue. Ceux qu'ils mirent en fuite se seraient 
frayé un passage à travers eux pour leur échapper, par une 
chaussée qui n'avait que 7 mètres de largeur. Les Romains 
auraient fait preuve d’une négligence inconcevable, s’ils 
n'avaient pas surveillé la digue qui assurait leurs communica- 
tions entre leur camp, sur le cordon % et la partie du débarca- 
dère où ils avaient des machines et des troupes ^ L’hypothèse 
d’une attaque par le front Nord est donc plus acceptable \ 

archéûLy 1801, I, p. 303; Haalz, C. r. Acad, Jnscr., 1000, p. 74 et 77. Appicii (134) 
et Florus (1, 31, 14) disent cependant que l’eatrée du port fut véritaldement 
fermée par les Romains, 

1. Appieii, 124. 

2. Voir t. Ül, ch. vui, § 5. 

3. Schulten, l. c.', p, 75. 

4. On trouve dans Plutarque une anecdote empruntée certainement à Polybe : 

Hegum et imper(^torum apophlhegmata^ Scipio ininor, 5, dans Moraliay Didol, I, 
p. 242 = Polybe. XXXVIU. 19 (édit, Bültner-Wobst; ahas XXXIX, 2, 17). « Tandis 
que les Carthaginois se défendaient sur la pointe (èx tr,; à/potç), Scipion, s’élaiit 
rendu sur le rnur (»!; tô reï/o;), constata que, daus l’intervalle, la mer était peu 
profonde. Polybe, qui l’accompagnait, lui conseilla d’y semer des chausse- 
trapes en fer et des planches garnies de clous, pour empêcher les ennemis de 
passer par là et d'attaquer les ^^wgixTa. Scipion ^ui répondit qu’il serait ridicule, 
lorsqu’on avait pris les murs (xà et qu’on était à l’intérieur de la ville, de 
faire eu sorte d’éviter le combat avec lesennemit» (coiif. Valère-Maxime, 111, 7,2, 
dont les indications sont beaucoup plus vagues). Les -/(«paxa sont sans doute la 
digue et le débarcadèn* (conf. Oehler, Ârch. Anzeiger, 1904, p. 181) : Appien 
désigné pnr ce même terme les deux ouvrages. L’espace de mer intermédiaire, 
que les Carthaginois auraient pu franchir pour les atteindre, serait donc le 
fond do la baie du Kram. Solon Meltzer, le xeîx®’ digue. Ce savant croit 

que la convi rsalion rapportée par Plutarque eut lieu quelques heures avant 
Pallaquc nocturne des assiégés ; ceux-ci auraient traversé la baie, comme 
Polybe l’avait craint; l’historien aurait pris soin d’informer ses lecteurs qu’il 
avait été hou prophète {Neae Jahrbachcr, CXLIX, p. 123; voir aussi Graux, p. 190; 
Kahrstedt, p^05S). Mais, dans le cas ofi l’on devrait admettre une date plus tar- 
dive, il faudrait supposer que les Carthaginois, lors de l’attaque contre les 
machines,^ ne passèrent pas de ce côté : Scipion n’aurait pas eu à constater une 
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Somme toute, le xûfxa paraît bien devoir être identifié avec 
le quadrilatère. Nous ne voyons pas où il aurait été situé s'il 
n’occupait pas cet emplacement 

Il avait été fait, dit Appien, longtemps avant la troisième 
guerre punique. Peut-être datait-il du creusement des ports 
intérieurs, dont les déblais auraient servi à le constituer. Peut- 
être fut-il établi à une époque plus récente, pour dégager le 
bassin et les quais du port marchand, devenus insuffisants par 
suite de l’accroissement du commerce maritime. . 

Carthage, dit Cicéron était entourée de ports, « succincta 


chose qu’il savait par une expérience funeste, ni Polybe à donner un avis qui 
eût été oiseux; si, au contraire, les ennemis étaient parvenus au débarcadère 
pajr le Nord, Polybe, se souvenant de cette surprise, pouvait conseiller au général 
de prendre les mesures nécessaires pour qu’elle ne se renouvolAt pas sur un 
autre point. Or la réponse de Scipion indique que l’on touchait au dénouement. 
H n'y a pas là, comme le pense Graux (p. 190, n. 2 : « sauf erreur «), une allu- 
sion à la prise antérieure de Mégara : Scipion avait évacué cette région aussitét 
après y avoir pénétré. Nous avons peine, d’autre part, à accepter l’interprélalion 
de M. Oehler (/. c,), qui croit que Scipion voulait dire : « lorsqu’on pouvait se 
regarder comme ayant pris les murs et que l’on était, pour ainsi parler, à rinté- 
rieur de la ville », Il est bien plus vraisemblable que ct5 propos fut tenu pendant 
l’attaque du Gothon (Appien, 127). Les Romains, maîtres depuis plusieurs juois 
du débarcadère, auraient alors enlevé d’assaut la partie, de rouceinte punique 
qui passait le long de cette plate-forme. Asdrubal put croire qu’ils allaient 
s’avancer vers le port marchand, auquel il mit le feu, pour les arrêter, tandis 
que Lælius, lieutenant de Scipion, se dirigeait vers le port militaire. Los 
ennemis, dit Plutarque, se défendaient èx rfjç a/pa;. Le mot axpx ne désigne 
c(*rlainement pas ici l’acropole de Byrsa, où les Carthaginois stî réfugièrent 
après la prise du Cotlmii, Quand ils se furent renfermés dans la ciladrlle, il n’y 
eut plus de mer entre eux et les Romains, comme le fait remarquer Graux (/. c.). 
L’axpa ne pouvait pas être non plus la pointe Sud du débarcadère (opinion de 
Graux et de Moltzer), si les y^pata exposés à une attaque étaient le débarcadère 
et la digue. Celle-ci devait aboutir vers la pointe du débarcadère : par consé- 
quent cette pointe, lors de l’entretien, était au pouvoir des Romains, Il s’agirait 
donc d’une saillie du rempart. Je croirais volontiers qu’elle se trouvait au Nord 
du cordon, donc à l’Ouest de la baie du Kram : conf. Appien, 95 : ywvtx, î; Tcapà 
TTjV yXü)<T'Tav... TtEpc^xapiTTsv, si ces mots s’appliquent bien à la saillie supposée 
(voir p. 26), Scipion aurait fait une diversion de ce côté, pendant que son véri- 
table effort se portail du côté du quadrilatère. Le Tcïyo; sur lequel étaient les 
interlocuteurs aurait été la partie de l’enceinte carllinginoise dominant le débnr 
cadère (ou peut-être le mur de briques que Scipion avait édiffé en travers de 
ce débarcadère et d’où il aurait surveillé ses troupes, montant h l’assaut de la 
muraille qui s’élevait en face). 

1. M. Carton (Doc., p. 08) voudrait le chercher bien plus au Nord, du côté do 
Bord] Djedid, où l’on ne trouve rien qui cadre avec les indications d’Appien. 

2. De lege agraria, II, 32, 87, 
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portibus » : ce qui autorise à admettre qu/elle avait d’autres^ 
ports que Je double bassin du Cothon. 

Le long du cordon, au Sud-Sud-Ouest de la baie du Krara 
on a cru distinguer des vestiges d*un port antique, formé par 
de puissantes jetées et mesurant environ 800 mètres du Nord 
au Sud, sur 300 de l’Ouest à l’Est. L’entrée aurait été au Nord- 
Ouest, entre la terre et un musoir terminant la jetée septen- 
trionale *. Cependant rien ne prouve que ce bassin extérieur,, 
s’il a vraiment existé ®, appartienne à l’époque punique^, llien 
ne prouve non plus qu’il y ait éu alors un port dans la rade 
de la Marsa au Nord de la péninsule ® : rade du reste <’ort 
peu sûre \ * 

Mais des vaisseaux romains abordèrent au Nord-Ouest de 
Carthage, dans l’ancienne baie, devenue la Sebkha er Riana 
bien protégée contre les vents d’Est par le Djebel er Remel et le 
Djebel el Khaoui; des flottes ennemies naviguèrent et station- 
nèrent dans le lac de Tunis ^ moins envasé qu’aujourd’hui 
Baie et lac étaient éloignés des ports intérieurs el du cciilre de 
la ville; pourtant les Carthaginois durent faire mouiller dans 

1. Eu face et au Nord-Est do KhérédiiK*. 

2. Les fonds de cette région ont été étudiés par Coui let (C. r. Acad. Inscr., 18U7, 
p. 129), de Ro(juefeuil (tVnd., 1898, p. Go3-9), surtout par lïantz (ibid., 1900, 
p. Tm-TO). C’est M. Ilautz (jui a émis l’hypothese de rexisleiice de ce poit. Des 
restes de blocage n’ont été reconnus [mr lui <|ue sur remplacement présumé des 
môles /iiii auraient limité le Jiassin au Nord el au Sud. 

;L 11 n’est mentionné par aucun texte ancien (coiif. Oehler, Arch. Amcigcr, 1904,. 
p. 182). M. Carton {Rev. archéuL, 19tl, II, p. 245; Doc., p. 73-75) doute de l’exac- 
titude de la recioislitution proposée par M. llanlz. 

4. Quoi qu’en penso M. Hantz, 1. c., p. 78. M. Oehler (1. c., p. 177 et 181) croit 
qu’il fut fait à l’époque romaine, avec les restes de la digue de Seipion, hypothèse 
non fondée : voir t. IIl, ch, viii, § 4. M. Schullen (Arch. Anzeiger, 190:*), p, 74) sup- 
pose qu’il remplaça, à une date très tardive, les ports intérieurs ensables. 

5. « El Mersa », c’est-à-dire « le port ». 

0. Opinion do Tissot, I, p. 612; Perrot, III, p. 387; Audollent, p. 224. 

7. Hantz, l c., p. 55 : « La moindre brise du large y soulève une mer très 
forte ». 

8. Appiea, 100. Gonf. supra, p. 4, n. I ; p. 22, n. 3. 

9. Appien, 97, 99, 126. Voir aussi Polybe, I, 69, 1 : traversée de Ciscon de 
Carthage à Tunis. 

10. Môme au vi® siècle de notre ère, des navires de fort tonnage pouvaient 
entrer en grand nombre dans le lac : Audollent, p. 224 (conf. p. 222). 
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ces abris des vaisseaux de commerce et de guerre^ quand le 
Cothon était encombré Le lac communiquait avec la mer 
par une passe naturelle qui «ouvrait au Sud-Ouest de la Gou- 
lette ^ Entre la baie du Kram et Tangle Nord-Est du lac, 
subsistent des traces d’un canal creusé. de main d'homme^; 
aucun texte n’indique qu’il date^ des temps de la première 
Carthage ^ ; il est même douteux qu’il soit antique K 


yii 


De la ville et de ses^édifices, nous ne savons presque rien. 

La place principale, où le peuple s’assemblait, — Tayopà ^ le 
forum ’ des auteurs grecs et latins, — était située à proximité 
du Cotlion® et reliée à l’acropole (colUne de Saint-Louis) par 
trois voies en pente®. L’édifice où le Sénat tenait séance 
(PoüXeuTr'pio^*®, cuna s’élevait probablement dans le voisi- 
nage Devant cet édifice, était le lieu où les magistrats appelés 
sufètes rendaient la justice Un texte mentionne des portiques 


1. Tissot, p. 568 et 612. Perrot, /. c. Oehler, l. c., p. 178. 

2. A la Saline de la Princesse, selon M. Carton, Rev. archéol., MHI, II, p. 252; 
Doc., p. 85-87. 

3. Ce canal s’ouvrait sur la baie au Sud de Dar Ouled l’Aghn. 

4. Opinion exprimée par Oehler, Neue Jahrbüchcr, CXLVII, p. 328, n. 15, et 
Arch. Anzeiger^ 1004, p. 177; de Roquefeuil, C.r.*Acad. Inscr., 1808, p. 38; Carton, 
Rev. archêol., 1011, II, p. 246-7, et /)oc., p. 76 et 91. Contra : Kahrsledt, p, 22, n. i. 

5. Audollent, p. 214. 11 existait au xvi* siècle : Oehler, Arch, Anz., l, c. 

0. Diodore, XX, 9, 4; 44, 3; XXXll, 0, 4. Appien, 127. 

7. Tite-Live, XXX, 24, 10; XXXIU, 47, JO; 48. 10. Justin, XXII, 7, 8; XXXI, 
2, 3 et 6. 

8 . A()pi(‘iJ, L c. 

1). Af>pien, 128; conf. si^ra, p. 33, n. 1. — A la Un du iv* siècle, Boiuilcar lit 
suivre cinq rues aux troupes que, de la région do Nénpolis, il dirigea vers la 
place : Diodoro, XX, 44, 2; supra, p. 14. 

10. Polybe, XIV, 10, 1. Appien, Syr„ 8; Lib., 91. 

11. Tile-Live, XXIII, 12, 1 et 7; XXX, 24, 10; 35, 11; 44, 4; Epi/. /. L. Valère- 
Maxiine, VII, 3, ext., 7. 

12. Des passages de Tite-Live (XXX, 24, 10) et de Diodore (XXXII, 6, 4, comparé 
avec Appien, Lib.,\)i) semblent rnUester(fln du ni® siècle et milieu du ii®). 

13. A propos d’uii événomept qui se passa au début du second siècle, Appien 
(6V/ ., 8i (‘t Tit( Live (XXXIV, 01, 14-15)’, désignant le même lieu, disent. Tua : 
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publics, sous lesqiîirfs Hsmiioii, ve» le mtliea du iv* siède, eut 
1 intention de faire bauq^ueter le peuple* : on peut croire, si 
Ton veut, qu'ils bordaient la place ^ 

Le temple d'un dieu que les Grecs identifièrent avec Apollon 
était près de là*. Sut le sommet escarpé de la colline de 
Byrsa, à l'intérieur de la citadelle, se dressait le -temple 
d**A<rxXTi7tt6ç, Aescnhapimy c'est-à-dire Ëshmoun^ ; le plus 
beau et le plus riche de la ville*. Un escalier de soimnte 
marches précédait l'enceinte sacrée qui l'entourait*. Il est 
vraisemblable que ce sanctuaire dominait la Cité, que, par 
conséquent, il occupait à peu près l'emplacement de la cha- 
pelle de Saint-Louis ^ Au ii® siècle, le Conseil, comité perma- 
nent du Sénat, et, dit-on, le Sénat y tinrent des séances de 
nuit*. On ne sait où se trouvaient les autres temples, qui 
étaient nombreux • et dont plusieurs sont mentionnés dans des 
textes èt des inscriptions **. Deux des plus importants devaient 
être ceux des divinités que les Grecs et les Latins, appelèrent 
*'Hp3L, luno, et Kpovoç, Satumm^^, Virgile décrit un grand 

iTpb Tov pouA£\)Trjp(ou ; Tautre : « celeberrimo loco, super sedem cotidianam magis- 
tratuum... Cum sufetes ad ius dicendum consedissent.... » 

4. Justin, XXI, 4, 3. 

2. En arrière de l’enceinte, au Nord-Est du lac de Tunis et près de la naissance 
du cordon, Appien (Li6,, 98) indique une autre place, entourée de maisons, 

3. Appien, 127. 

4. Appien, 130. Slrabon, XVII, 3, 14. Le temple d’Eshmoun est très probable- 
ment mentionné dans Tinscription C. I. S., I, 252. 

5. Appien, l. c. 

0. Voir p. 33, ii. 3. 

7. Beulé, Fouilles, p. 39 et 75. V. Guérin, Voyage archéologique dans la Régence de 
Tanis^ I, p. 47. Tissot, I, p. 593. Babelon, Carthage, p. 134. 

8. En 174 et en 172 : Tilc-Live, XLl, 22 (séance du « Sénat », mais il s’agit 
peul-Mre du Conseil); XLII, 24 (séance du Conseil). 

9. Appien, 84 et 93. Gonf. Diodore, XIV, 70, 4; XX, 14, 4. Il y en avait sans 
doute aussi bien dans la région de Mégara que dans lu Cité : eonf. p. 17. 

10. Voir ci-après. 

11. C. I. S„ I, n®* 247-254,204, 2785, et aussi 105 (inscription trouvée à Marseille, 
mais de provenance carthaginoise). Répertoire d'épigraphie sémitique, 1, n" 17 
(V. infra, p. 82); peut-être aussi n^ 183 (conf. Halévy, Revue sémitiqqe, Xlï, 1904, 
p. 373-9). 

12. Pline l’Ancien, Vî, 200 : peaux de Gorgades, déposées par Hartnon «in luno- 
nis teinplo ». Titre de la traduction grecque du Périple d’Hannon (Geogr. gt\ 
min., édit Millier, I, p. 1) : h t(,o tov Kpbvou 
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sanctuaire érigé par Didon à Junon, « au milieu de la ville i> ‘ ; 
mais il serait fort imprudent de supposer que le poète ait 
fait ici de Tarchéologie et ait voulu indiquer l’endroit où le 
temple authentique de « Junon » s'élevait dans la Carthage 
punique ^ La colline de Junon a reçu ce nom au xix® siècle, 
parce que des savants ont cru que le sanctuaire de la déesse 
était sur cette hauteur : conjecture qui n’invoque aucun argu- 
ment solide ^ 

Entre la colline de Saint-Louis et la mer, dans la ville basse, 
on a découvert des milliers de petites stèles votives, portant 
des dédicaces à la Dame Tanit Péné Baal et au Seigneur Baal 
Haramon* : elles datent, approximativement, des deux siècles 
qui précédèrent la destruction de Carthage par les Bomains^ 
A Feddan el Béhim, — entre la colline, Dar Bessis et le palais 
de Dermèche^ — elles formaient de véritables amas^ Beaucoup 
d’autres ont été recueillies dans le voisinage : à proximité du 
palais près de la gare de Carthage ^ à Bir ez Zrig*® ; entre la 
colline de Saint-Louis et celle de Junon, du côté de la mer etc. 
On en a trouvé aussi des séries dans l’île du port circu- 


1. Énéidc, 1, 441 : « in urbe,,. media 

2. C’fst aus^i au iniliou de la ville, «« urbe media % que Silius Italiens (l, 81) 
place le temple qui, dit-il, était consacré à la fondatrice de Carthage, Klissa. 

;i. Voir Audollent, p. 263. 

4. Beaucoup de stèles sont dépourvues d'inscriptions, mais leurs dimensions, 
leur forme et les images qu’elles portent prouvent qu’elles appartiennent à la 
même classe de monuments. 

5. C. /. S., p, 284-5. 

0. Fouilles de E. de Sainte-Marie, de MM. Babelon et Beinach, du P. Delallre; 
C. /. I, p. 279; Babelon, Carthage, p. 131-2; Audollent, p. 235-8. 

7. El non pas des murs cimentés, qui auraient été construits A l’époque 
romaine : voir Babelon et Beinach, Bull, archéol. du Comité, 1886, p. 10, 36, ,37. 

8. Babelon et Beinach, l. c., p. 10. Merlin, Comité, 1910, p. ci.xxvii. C. J. 6’., I, 
365 i el suiv. 

9. Carton, Documents, p. 28-29 (plusieurs centaines); conf. supra, p. 50 : on a vu 
(pie ces stèles et celles de Bir ez Zrig ont fait un séjour dans l’eau, 

10. Carton, C c., p. 110; conf. supra, p. 50. Vassel, dans J. Renault, Cahiers d'ar- 
chéülogic tunisienne, Nouvelle série. 11, 1914, p. 187 et suiv. G. I. S., n®* 2983- 
2993; 3031-3053. 

11. C. f. S,, p, 277 (près d’une centUine). Davis dit les avoir extraites de murs 
romains. 
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laire* et au Sud Ouest de ce port^. Enfin, des ex-voto isolés ou 
peu nombreux se sont rencontrés ailleurs® : les uns étaient sans 
doute égarés, ou employés dans des constructions plus récentes; 
d'autres paraissent avoir été dressés là même où ils furent 
exhumés de nos jours*. Aucune stèle carthaginoise n'est dédiée 
à d'autres dieux : ces monuments étaient réservés à Tanit Pené 
Baal et à Baal Hammon, identifiés par les Grecs avec "Hpa et 
Kpôvoç, par les Latins avec luno et Saturnus. Ils durent être 
érigés sur divers points de la ville, en quantités plus ou moins 
grandes. Ils sont tellement abondants à Feddan el Béhim qu'on 
s'est demandé si ce n'était pas tout près de là que s'élevaient 
les temples des deux divinités, invoquées ensemble par les 
dévots®. Autour des sanctuaires se seraient pressées les stèles, 
surmontant sans doute des vases, enfouis sous terre, qui conte- 
naient des restes de sacrifices et des offrandes. Quand elles 
encombraient l’aire sacrée, elles étaient enlevées, pour faire j)lace 
à de nouveaux ex-voto, et jetées au rebut dans un lieu voisin. 

1. C. /, s., n"* 3007-3030. Merlin, C. r. /le. Inscr., 1912. p. 284; Comité, 1911, 
p. ccxxxvi-viii ; 1913, p. ccxliv. Dussniid, 1914, p. cliii-v. Ces slèles avaif'iit 
été jetées au rebut, ou employées coinine malériaux par les lb)inains. 

2. Stèles recueillies par le P. Delattre : C. /. S., p. 280. Elles s(î disLiiiftuent 
des autres par la qualité et la coult;ur (h‘ la pierre. 

3. Dans la réfçioii de la Malga : C. L S., p. 270. Sous les ruines du tliéàtrc 
romain, en un lieu où il y avait des lombes puniques : Comité, 1900, p. 239. A 
peu de distance au Sud-Sud-Ou(*st des p^randes citernes de Dordj Djcdid ; C. î. S., 
p. 278. Entre le palais de, Derinèche et le port circulaire : Bubelon, Carthage, 
p. 129; Gauckler, dans Xoiwelles Archives de.î missions, XV, 1907, }). 572 ; Comité, 
1899, p. ci. 1 . Dans Ui région de Douar ech (BioU : Comité, 1899, p. cxxxvi-vii; 
ibid., 1910, p. CLXxvn-vin; Commission de VAfriguc du Nord, mars 1915, p. xvi- 
xvin. Etc. On n’en a trouvé aucune sur la collimî de Junon : Bubelon, l. c., p. 155. 
Une seule sur la colline de Saint-Louis : Delattre, dnnsliiillelin épigraphique, 1885, 
p. 300 (conf. Reinach, apud Tissot, II, p. 800). 

4. Dana ia région de la Malga, quatre stèles ont élé retrouvées plantées en 
terre, à peu de distance les unes des autres : C. I. S., p. 270. A environ 200 mè- 
tres au Nord-Nord-Oueat de la baie du Kram, une stèle était accompagnée de 
deux lampes et d’uiie vingtaine de fioles qui avaient été probablciniînt enfouies 
au-dessous d’elle : Carton, Doc., p. 57. 

5. Voir, entre autres, Babeion, Carthage, p, 155, 157-8; M(‘ltzer, U, p. 190; 
Audollont, p. 204 et 200. M. Vassel (Le Panthéon dllannihal, Tunis, 1912, p. 42) 
est disposé à croire que T « Apollon » dont Appien mentionne le temple à proxi- 
mité de la place publique (v. supra, p. 79) était Baal Ilainmon, idcntiüe d’ordi- 
naire avec Gronos, 

GSEIX, 11. 
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Une inscription recueillie au Nord-Nord-Est de Bordj 
Djedid, au milieu d’une nécropole punique, est une dédicace 
à Astarté et à Tanit du Libanon* ; elle est probablement posté- 
rieure au IV® siècle. Elle mentionne la construction de nou- 
veaux sanctuaires de ces déesses. Le Libanon (« la Montagne 
blanche ») était- il situé à Carthage, à Tendroit même où Ton a 
trouvé rinscription^? Il ne faudrait pas l'affirmer : la pierre 
est de fort petites dimensions* et a pu être facilement 
déplacée*. D’autre part, il n’est nullement certain que les noms 
divins Astarté et Tanit désignent ici Déméter et Perséphone *; 
une découverte qui permet de croire qu'à l’époque romaine, un 
édifice consacré à Gérés existait de ce côté ® ne nous semble pas 
un argument suffisant. Au début du iv® siècle, les Carthaginois 
construisirent un temple (simple ou double) à Déméter et à sa 
fille, dont ils célébrèrent le culte selon les rites grecs \ Que ce 
temple ait été élevé en dehors de la Cité, dans la région de 
Mégara, cela est fort possible*; mais remplacement qu’il 
occupait reste inconnu. 

Dans le cœur de la vieille ville, aux abords de la place 
publique, l’espace était précieux : les rues n’avaient que peu 
de largeur’’; de hautes maisons, qui avaient jusqu’à six 


1. Hépert. d'épigr> sémitique, I, n® i 7; voir aussi Ph. Berger, Musée Lavigeriede Saint- 
Louis de Carthage, I, pl. V, Ilg, 3. Pour celle inscription, conf. supra p. 20, ii'. 1. 

2. Lidzharski, Ephemeris fur semiüsche Epigraphik, I, p. 21. Halévy, liemc sémiti- 
que, IX, 1001, p. 81-S2. 

3. Elle mesure 0 in. 20 sur 0 m. 18. 

4. Elle a été trouvée à dix cenlimèlrcs de îa surface du sol. 

5. Opinion do Ph. Berger el de M. CIcrmont-Ganneau. Contra : Gsell, dans 
Mélanges de VÉcote Française de Rome, XX, 1900, p. 95; Kahrstedt, i>. 12, ii. 1. 

0. Delattre, dans Mémoires de la société des Antiquaires de France, LVllI, 1897, 
p. 1-20. Audollont, p. 171. 

7. Diodore, XIV, 77, 5. 

8. Les Grecs plaçaient de préférence les temples de Déméter et de Perséphone 
en dehors dos murs (conf. Vitruve, J, 7, 2). Telle était la situation du sanctuaire 
d<î Syracuse que les Carthaginois pillèrent lorsqu’ils assiégèrent cette ville 
(Diodore, XIV, 63, 1) : sacrilège qu’ils expièrent en introduisant le culte des 
déess(‘s dans leur patrie. 

9. Diodore, XX, 44, 5. — A propos d’un passage de l’Énéide (l, 422 : Énée, visi- 
tant Carthage, « miratur... strata viarum »), le commentateur auquel on a donné 
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étages, les bordaient ^ Peut-être des demeures belles et spa- 
cieuses, appartenant à l’aristocratie, furent-elles édifiées h 
Mégara, loin du bruit des ports, dans des jardins bien aérés 

On a exhumé dans la région de Dermèche, au-dessus de 
tombeaux du vii® et du vi® siècle, des vestiges d’ateliers, de 
fours, de magasins de potiers. Ces établissements industriels, 
où se fabriquaient des vases communs et des figurines, datent 
dos derniers temps de la Carthage punique 

L’alimentation en eau était d’une importance capitale pour 
cette grande ville. Il n’existe dans la péninsule que quelques 
sources, peu abondantes et éloignées des quartiers où les 
maisons se pressaient*. Mais, le long du littoral, on trouve de 
l’eau douce dans les profondeurs du sol ^ : les anciens avaient 
creusé des puits ^ Rien ne prouve qu’à l’époque punique, des 
eaux courantes aient été amenées par des aqueducs \ On 

1 0 sobriquet do Dcutéro-Servius fait cette observation : « Primi enim Poeiii vias 
lapidibus stravisse dicuntur » (conf. Isidore de SéviJIe, Etym., XV, 10, 0). Ce texte 
n’est pas nécessaire pour nous faire admettre que les rues de Carthage étaient 
dallées. 

1. Diodore, XX, 44 , , 4 . Appien, Lib.y 128. Il y avait aussi dos maisons très éle- 
vées dans d’autres villes phéniciennes, qui couvraient des lies peu étendues : 
à Tyr (Strabon, XVI, 2, 23), à Arad (Pomponius Mêla, II, 103), à Motye, en Sicile 
(Diodore, XIV, 51, 1, et 7), 

2. A Dar Saniat, entre Sidi bon Saïd et Dermèche, ont été trouvées quelques 
ruines puniques; c’étaient peut-être des dépendances d’une villa : J, Renault, 
Cahiers d'archéologie funïsien/ie,*Nouv. série, I, 1913, p. 21, 47-48. 

3. Delattre, RaZi. des Antiquaires de France^ 1890, p. 234 ; Gauckler, Eev, archéol.^ 
1902, II, p. 379-382; Nouvelles Archives des missions, XV, 1907, p. 574 et suiv.; 
Nécropoles puniques de Carthage, I, p. 110 et sui”., pl. CGXIX et suiv. Le lieu est 
indiqué sur la carte de Bordy : « Céramique punique >». 

4. Falbc, p. 9 et son plan, n®* 98 et39. Durcau de la Malle, p. 79, ii. 2. H. Barth, 
Wanderungen durch die Kâstenlander des Mittelmeercs, p. 100-1. M. Ventre, Les Ports 
de Carthage (Tunis, 1913), p. 28. 

5. Renault, Cahiers, 1. c,, p. 11, a. 3. 

6. Voir, par exemple, Audollent, p. 249, n. 8; Delattre, BulL de la société de 
géographie d'Oran, XX® anniversaire, 1898, p. 140. 

7. li’aqueduc qui vient du djebel Zaghouanc est incontestableinenl romain : 
Audolleul, p. 185. — Comment étaient alinienlés ccs cuuaux qui. au dired’Appien 

117), irriguaient les Jardins de Mégara? Probalileinent par des nappes sou- 
terraines; elles sont nombreuses du côté de la Marsa et do l’istlime : Renault, 
]. c., p. 27. Dans l'isthme, au Sud de la Soukra, ou a constaté l’existence de 
canalisations étendues, mais elles datent do l’époque romaine : ibid, p, 29-30, 
(Ig. 15-10. 
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recueillait les eaux de pluie dans des citernes * ; chaque habi- 
tation paraît avoir eu la sienne*. Il y avait sans doute de 
grands réservoirs publics, dont nous ne pouvons rien dire. 
Des archéologues® ont attribué à la première Carthage les 
vastes citernes antiques de la Malga et de Bordj Djedid : 
opinion qui ne trouve plus guère de défenseurs \ Le mode de 
construction et les dispositions intérieures attestent que ces 
ouvrages sont romains. 

L'entassement de la population dans la Cité, peut-être aussi 
Tinsuffisance des ressources en eau® n’étaient pas des. condi- 
tions favorables à la santé. Les textes mentionnent plusieurs 
épidémies terribles, qui firent beaucoup de victimes®. 

Nous n’avons qu’une seule indication sur le nombre des 
habitants de Carthage : selon Strabon, ils étaient 700 000 au 
début de la troisième guerre punique ^ c’est-à-dire à une 
époque de décadence. L’exactitude de ce chiffre a été contestée. 
Il doit être en effet exagéré®. D’autres chiffres semblent le con- 


1. Voir la description, par Babelon et Rcinach, d’une citerne, probablement 
punique, de 3 in. 50 de long sur 3 mètres de large, bâtie en pierres énormes; 
elle a été trouvée à Feddan cl Béhim : Bail, archéol. du Comité, 1880, p. 37-31); 
conf. Reinach, apad Tissot, II, p. 797-8. A Dermèche, Gauckler (Rev. archéol., 
1902, II, p. 383) signale un vaste réservoir oblong, que recouvraient do grandes 
dalles de tuf, disposées fit plat; il le croit punique. Voir aussi Vernaz, Rev. archéol., 
1887, II, p. 163. 

2. Babelon et Reinach, l. c., p. 3i. — Strabon (III, 3, 7 ; XVI, 2, 1,3) mentionne 
des citernes dans les villes phéniciennes do Gadès et d’Arad. 

3. Dureau de la Malle, Guérin, Daux, Tissot, etc. Voir Audollent, p. 299-301,231-2. 

4. M. Carton admet encore l’origine punique de celles de Bordj Djedid : Rev. 
archéol., 1911, II, p. 253; Documents, p. 41-42, 106. Il utlribue aussi à l’épcxpie 
punique 'des citernes qui existent au sommet de cotte colline, sous la batlerio 
d’artillerie : Doc., p. 120-132. 

5. Pourlant les Carthaginois avaient des bains publics : Valérr-Maxime, V, 5, 
cxt., 4. 

6. Voir t. 1, p. 175, n. 5. 

7. XVII, 3, 15 (il n’est pas prouvé qu’il ait ici pour source Polybe). Ce cliilTre est 

bien, d’après Strabon, celui des habitants de Carthage mémo (èv Onn( 3 ^ 

peut donc pas supposer, avec Mommsen (Histoire romaine, trad. Alexandre, III, 
p, 32, n. 1), qu’il représente « le total de la population citoyenne >*, qu’il coin- 
I)rend « tous les Carthaginois, soit qu’ils résidassent en ville, soit qu’ils vécus- 
sent dans la banlieue, dans les provinces sujettes, ou mémo à l’étranger ». 

8. Le môme auteur assigne à l’énceinte de-Carthage un périmètre beaucoup 
trop grand (supra, p. 21, n. 3. 
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tredire; mais méritent-ils plus dé confiance? AsdrubaV, qui 
commandait pendant la dernière année du siège, n’avait sous 
ses ordres, d’après Appien, que 30 000 combattants Lors de 
l’entrée des Romains, 50 000 hommes et femmes, selon cet 
auteur®, s’enfermèrent dans Byrsa. Même en tenant compte de 
la mortalité très forte des mois précédents®, il faudrait 
admettre que )a majeure partie de la population n’aurait^ pu 
se réfugier dans la citadelle : or Appien dit le contraire^. A la 
fin du îv® siècle, quand Agathocle, débarqué inopinément en 
Afrique, se dirigea sur Carthage, on forma dans la ville, en un 
temps très court, une armée qui, d’après Diodo^e^ comptait 
45 000 hommes. D’autre part, l’espace entièrement couvert 
d’habitations n’était pas fort étendu. Limité au Nord par les 
cimetières qui s’interposaient entre la Cité et Mégara, il était 
diminué au Sud-Est par les bassins, quais et constructions du 
Colhon. Nous ne savons pas, il est vrai, jusqu’où il s’avançait 
vers l’Ouest. Pourtant on ne peut guère lui attribuer une 
superficie de beaucoup supérieure à 250 hectares. Quant à 
l’immense région de Mégara, elle était certainement peu peu- 
plée. Nous ferons donc des réserves sur le chiffre que Strabon 
nous a transmis. Nous ne croyons pas cependant devoir 
adopter d’autres chiffres proposés par des érudits modernes, 
d’après des impressions vagues ou des calculs très contestables®. 

1. Lib.j 120. Encore ces 30 000 hommes u’étaienl-ils peut-être pas tous des 
habitants do la ville (voir p. 349, n. 3). 

2. Lib., 130. D’autres chiffres sont donnés par Florus (I, 31, 16 : 30 000 hommes) 
et Paul Orose (IV, 23, 3 : 25 000 femmes et 30000 hommes), 

3. Polybe, XXXVIll, 8, 12 (édit. Büttner-Wobst; alias XXXIX, 2); il dit aussi 
que beaucoup d’assiégés sortirent de la ville et se livrèrent aux Romains. Zonaras, 
IX, 30, p. 468, c. — Noter que la population de Carthage était, au début du 
siège, plus élevée qu’en temps ordinaire, car les gens de la banlieue étalent 
venus chercher asile à l’intérieur des murs : Appien, 120. 

4. Lib,, 128. Son récit (128-9) prouve cependant qu’un très grand nombre de 
Carthaginois furent massacrés hors de Byrsa. 

* 5. XX, 10,5. Indication différente dans Justin, XXII, 6,5. 

6. Bureau de la Malle (p. 42) réduit le chilîre de Strabon è 200-250000, M.‘Beloch 
{Die Bevôlkerung der griechisch-romischen IVef/, Leipzig, 1886, p. 467), à 200-300 000. 
M, Kahrstedt (p. 23-24) évalue la superficie bâtie à 114 hectares (y compris les 
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VIII 


Des fouilles heureuses, entreprises dans la péninsule de 
Carthage par le Père Delattre et le Service des antiquités de 
Tunisie S ont mis au jour un grand nombre de sépultures qui 
appartiennent à l’époque punique-. 

Le mobilier funéraire que renferment ces tombes permet en 
général de les dater. On sait, par des découvertes faites dans 
d’autres pays méditerranéens, quand furent fabriquées certaines 
séries d’objets importés en Afrique. Ainsi, les petits vases 
peints de type corinthien et les poteries en terre noire, dites 
bnccheriy semblables à celles qui ont été recueillies par milliers 
en Étrurie, nous reportent à la fin du vir siècle et au siècle 
suivant; les vases à vernis noir d’aspect métallique se répar- 
tissent entre le début du iv®^ et le milieu du second, — la 
ville fut détruite en 146 avant J. -G.; — les lampes grecques 
doivent pour la plupart être attribuées aux deux siècles qui 
précédèrent la catastrophe. Le style des figurines en terre cuite, 
œuvres grecques ou copies, donne des indices chronologiques 
plus ou moins précis. Les monnaies frappées 4 Carthage ne 
remontent guère au delà du milieu du iv* siècle. Les poteries 
locales, dont les différents types, grâce à Ces repères, ont été 
classés par ordre de temps, servent à leur tour à déterminer 

édifices publics) et se sert des chiffres de Ift population de certains quartiers de 
Paris et de Naples pour attribuer à Carthage 125-130 000 àines tout au plus. 

1. Pour les fouilles de ce Service^ de 1800 à 1905, voir un ouvrage posthume de 
Gauckler, Nécropoles puniques de Carthage,, Paris, 1915 ; Première partie, Carnets 
de fouilles; Deuxième partie, Études diverses. Ces études diverses ayant été 
imprimées ailleurs, nous citerons les revues et recueils dans lesquels elles ont 
paru tout d’abord. 

2. Beulé (p. 121 et suiv.) et d’autres (par' exemple, Perrot et Chipiez, 111, 
p. 227-230) plaçaient au Djebel el Khaoui une grande nécropole punique. M. de 
Vogüé et le P. Delattre ont reconnu que c’est en réalité un cimetière juif do 
l’époque romaine. Voir AudoIIent, p. 102-3. 

3. Ou la fin du v®. ' * 
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l’àge des tombeaux^ : par exeInp]e^ les lampes presque plates 
sont plus anciennes que colles dont les bords, très relevés, se 
retroussent fortement vers l’intérieur et, plus tard, se soudent 
même, en entourant d’étroits goulots; les vases-biberons, 
dont la panse présente un petit tube disposé obliquement, les 
urnes ventrues à deux oreillons et à queue très allongée, les 
fioles fusiformes, avec un long col et un long pied, ne parais- 
sent pas être antérieurs au iv® ^siècle. La pratique de l’inciné- 
ration, que l’on ne constate pas dans les sépulture^ du vu® et du 
VI® siècler se répandit de plus en plus dans les deux derniers 
siècles de la Carthage punique. Des stèles représentant un per- 
sonnage qui lève une main, dans l’attitude de la prière, sont 
contemporaines d’ensevelissements de date récente. 

Nous nous contenterons de donner ici quelques indications 
topographiques, renvoyant au tome IV de cet ouvrage l’étude 
des tombeaux, des rites et du mobilier. 

Si Carthage fut véritablement fondée en 814-81*3, on doit 
admettre que les plus vieilles tombes, celles qui furent creusées 
h la fin du ix® siècle et au viir, n’ont pas encore été retrouvées ^ 
Nous connaissons, au contraire, de nombreuses sépultures 
du vu® siècle et surtout du siècle suivant. II y en a dans le 
flanc Sud-Ouest de la colline de Saint~Louis^ ainsi que sur la 
colline de Junon, du côté de la mer^. Dans la plaine, à l’Est de 


1. Voir OQ parlicLilier Merlin et Drappier, La Nécropole punique d'Ard el Khrraib, 
dnns Notes et DorAirncrUs publiés par la Direction des antiquités de Tunisie^ 111 (lOUt)), 
|). 0 - 11 . 

2. M. Anziuni (apud Gaucklcr, Nécropoles, I, p. xvn) dit qu’on a trouvé à Dor- 
ini'(‘!ic dos tombeaux qui « peuvent à coup sûr être datés du vnr siècle} ». C’est, 
je crois, une date trop élevée. 

3. Fouilles du P. Delattre, depuis 18S0. Bibliographie dans AudolleiU, p. 278, 
n. 1. Voir surtout Delattre, Les Tombeaux puniques de Carthage, Lyon, 1800, p. 22 
et suiv. ; le même, Revue archéoL, 1891, I, p. 52-69, et Bull. archéoL du Comité, 
1803, p. lO(') et suiv. (ces deux articles ont été reproduits dans le mémoire du 
P. Delattre intitulé Carthage, Nécropole punique de la colline de Saint-Louis, Lyon, 
1896, extrait des Missions catholiques, tome XXVIII); le même, Bull, de la société 
de géographie d:Oran^ XX® anniversaire, 1893, P- 1*^^, IL5. 

4. Fouilles du P. Delattre eu 1879, « sur le plateau supérieur, à quelques mètres 
de Farêtc qui regarde le golfe »» : Delattre, Tombeaux puniques, p. 8-22; autres 
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C3tte dernière colline et au Sud des plateaux de rOdéon et de 
Bordj Djcdid, s’étend un vaste cimetière de la même époque, 
où plus de i 300 tombes ont été ouvertes : la partie occi- 
dentale, explorée par le P. Delattre, est connue sous le nom 
de nécropole de Doiiimès*; la partie orientale, explorée par 
(iauckler, sous le nom de nécropole de De^mèche^ Des 
tombes du vi® siècle ont été aussi decouvertes sur les pentes 
méridionales de Bordj Djedid% 

Les fouilles n’ont exhumé qu’un petit nombre de sépultures 
qui puissent être attribuées avec certitude au v® siècle**. Les 
objets grecs qui donneraient les repères nécessaires manquent 
presque entièrement ^ soit parce qu’à cette époque le commerce 
n’en importait guère à Carthage, soit parce que les caveaux 
dans lesquels on les a déposés ont jusqu’à présent échappé aux 
recherches. 


indicîilions bibliographiques dans Audollent, p. 267, n. 4. — Découvertes faites 
dans la villa Marcille, sur le tlaiic Sud-Kst de la colline : Delattre, Comité, 1007, 
p, 445451 (le vase, de la classe dite protocorinthienne, reproduit p. 449, ll^^ 14, 
parait appartenir à la première moitié du vn* siècle). Il y avait probablomenl 
aussi des tombes au-dessous de la partie centrale du plateau ; Delattre, Tombeaux 
puniques, p. 19-20. Cette colline de Junon a été très peu explorée, 

1. Fouilles exécutées de 1893 à 1890. Bibliographie dans Audollent, p. 240, 
n. 2. Voir surtout Delattre, C. r: Acad, Inscr., 1893-6, passim; le même. Mémoires 
de la société des Antiquaires de France, LVI, 1895, p. 255-395. Ce cimetière est 
aujourd’hui en partie enseveli sous le remblai qui porte le tramvray reliant la 
Marsa à la Goulette : Delattre, Comité, 1907, p. 435. 

2. Dans cette région, des tombes puniques furent trouvées dès 1862 par 
M, Gouvet, en avant des citernes de Bordj Djedid, mais elles étaient vides : 
Tissot. I, p. 591-2; Delattre, Tombeaux puniques, p. 6-8; Audollent, p. 245. — 
Tombeaux découverts en 1885 par Vernaz, à 150 mètres au Sud-Sud-Ouest des 
citernes ; Vernaz, Rev, archéol., 1887, II, p. 153-8; Delattre, l. c., p. 80-91. — 
Foiiijlos exécutées -sous la direction de Gauckler, de 1899 à 1901. Voir, pour la 
bibliographie, Gauckler, Rev. archéol., 1902, II, p. 369, n. 1, citant, entre autres, 
Comptes rendus de la marche du Service des antiquités en 1899, 1900, 1901 ; C. r. Acad, 
Inscr., mêmes années; Bull, archéol. du Comité, mêmes annéps. 

3. Fouilles de Gauckler k proximité de l’angle Sud-Ouest des citernes : C. r. de 
la marche du Scrv, des ant. en 1902, p. 5-7; Comité, 1900, p. clvii-ïx; 1902, 
p. cnxxxui-iv. -- Fouilles du P. Delattre dans le flanc Sud de Bordj Djedid, sous 
des thermes romains : Delattre, C. r. Acad. Inscr., 1908, p. 594-000; Anziani, 
ibid., 1912, p. 341-4 (conf. déjà Vernaz, Rev, archéol., 1887, II, p, 168-9). 

4. Dans le terrain d’Ancona, au Nord de la basilique byzantine de Dermèche, 
au Sud-Ouest des grandes citernes. 

5. Von Duhn, Arch, Anzeiger, ISO'ô, p. 89, 
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Au Nord de la nécropote de Douimès-Dermècîie> sar les 
hauteurs," existent des tombes où des morts furent ensevelis au 
IV® siècle* et au iii®. On en a fouillé quelqueâ-unes contre et 
soiis le théâtre romain (pente méridionale du plateau de 
rOdéon)^; d*autros au lieu dit Dhar el Morali, au Sud-Est do 
rOdéon*; d'autres encore dans les propriétés Ben Attar^ et 
Chaffard®, Ù l’Ouest et au Nord-Ouest des citernes de Bordj 
Diedid; un bon nombre à Ard el Kheraïb, entre les citernes et 
la batterie de Bordj Djedid®, et aussi sous la batterie même \ 

Un très grand cimetière®, dit nécropole de Sainte-Monique, 
ou nécropole des Rabs®, se trouve au Nord-Nord-Est du 
plateau de Bordj Djedid, dans la direction de l’Orphelinat de 
Sainte-Monique; il a été fouillé pendant plusieurs années par le 
P. Delattre, qui y a visité des centaines de caveaux*®. D’une 
manière générale, il est plus récent que les précédents** : il 
semble avoir servi depuis la fin du iv® siècle jusqu’au second, 
mais surtout dans le cours du troisième. 

Des tombeaux moins anciens que ceux du théâtre et de Dhar 


1. Pcul-êLro môme dès la Un du v*. 

2. Fouilles du Service des antiquités : Drappier, Reme tunisienne, XVlll, 1011, 
p. 254-200, Voir aussi Gauckler, Nouvelles Archives des missions^ XV, 1007, p. 456; 
Comité, 1900, p. 250. 

5. Fouilles du Servic(3 des antiquités. Gauckler, C. r. de la marche du Serv. des 
aiU. en 1903, p. 6-0; pour l’époque de ces tombes, coiif. Merlin et Drappier, La 
Nécropole d'Avd el Kheraïb, p. 20, 

4. Service des antiquités. Gauckler, Comité, 1900, p. cxxix-cxxxi (sépullure 
conlonant une monnaie de Syracuse, frappée entre 344 et 317 ; Babelon, ibid., 

J). CLXV-VI); p. CXT.IV-V. 

5. Service des antiquités. Merlin, Comité, 1910, p. clxxiv-v; Drappier, Rev, 
tunisienne, XVlll, 1911, p. 138-146 (24 tombeaux fouillés en 1909). 

0. Service des antiquités. Merliq et Drappier, La Nécropole d^Ard el Kheraïb 
(108 tombeaux fouillés en 1906-8). 

7. Tombes trouvées en 1894, lors de rétablissement de la batterie; autres, en 
1898 et 1904-5. Comité, 1894, p. 281-5. Delattre, Bail de la soc. de géogr. d'Oran, 
XX'’ aimiv., p. 148-150. 

8. vSi^çnalé par Gauckler, Comité, 1898, p. 171-3; conf. Catalogue du Musée Alaouif 
Supplément, p. 221-2, n®* 55-60. 

9. D’après des épitaphes qui mentionnent plusieurs de ces dignitaires. 

10. De 1898 à 1905. Voir Delattre, C. r. Acad, Jnscr., 1898-1906, passim; le môme^ 
plusieurs mémoires dans Cosmos, anhées 1899-1906. 

11. Gonf. Merlin el Drappier, l, c., p. 8 et suiv. 
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el Morali ont (Hé .Incouverts plus au Nord, sur le pîaAéau où fut 
construit, au temps de Septime Sévère, un Odéon, dont le 
Service des antiquités a dégagé les ruines. « Récemment, écrit 
Tertullien lians cette ville, alors que, pour établir les fonda- 
tions do rOdéon, on, violait tant de vieilles sépultures, le 
peuple vit avec horreur des ossements qui, après environ cinq 
cents ans, ne s'étaient pas encore desséchés et des cheveux qui 
avaient gardé leur odeur ». Cette indication a été pleinement 
confirmée par les fouilles*. Les tombes rencontrées sous les 
fondations de l’édifice romain datent approximativement du 
iii' siècle et de la première moitié du second : les plus anciennes, 
où l’on avait déposé des corps non brûlés, sont au Sud, dans 
le voisinage du théâtre; au Nord, des sépultures qui contien- 
nent de nombreux morts incinérés datent d’une époque très 
rapprochée de la fin de (mrthage. Le mobilier funéraire est 
fort pauvre. C’était là une nécropole de gens du peuple, en 
partie contemjioraine de celle des Rabs, plus aristocratique. 

Nous constatons donc qu’au delà do la vieille ville, les 
cimetières se développèrent du Sud au Nord’. Celui do 
Douimès-Dermèche ne reçut plus de nouveaux hôtes après le 
vi" siècle*. Au contraire, sur la pente méridionale de IJordj 
Djedid, des caveaux anciens servirent encore dans des temps 
plus récents, au iv° ou au in” siècle Des sépultures de ba.sse 


1. De remrrcctione carnis, 42. 

2. flaiKskler, licv. archéoL, 1Î)Ü2, 11, p. 384-7. 3î)7-8. 

3. liaucklcT, 1. c., p. 372. 

4. Sauf de rares exceptions. Le P. Delattre (Mémoires des Antiquaires, LVI, 
p. 3834) a recueilli à Douiinès un colTrct eu pierre contenant des osseineiils cal- 
cinés; c’était le seul. A 75 mètres au Sud-Sud-Ouest des citernes de lîordj Djedid, 
Veriiaz a rencontré une vingtaine d’urnes remplies d’ossements brûlés : liev. 
archéol., 1887, U, p. 152 (Vernaz qualifie ces urnes de romaines); Delattre, Tom- 
beaux puniques, p. 86. Mais est-il sûr que les ossements aient été des débris 
humains? On peut se demander si ce n’étaient pas des restes de sacrifices, que 
des stèles auraient autrefois surmontés. Quelques stèles dédiées ù Tariit et à Baal 
ont été trouvées de ce cûté : voir supra, p. 84, n. 3. 

5. Delattre, C. r. Acad, Jnscr., 1008, p. 596^00 (incinération, monnaies, poteries 
d’époque récente, stèles avec un personnage à la main levée). 
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époque ont été trouvées mv la colline dé Junon^ EÀftni dans 
le flanc Sud-Ouest de la colUne de Saint-Louis, de nombreux 
morts furent ensevelis soit à Tintérieur, soit au-dessus des 
anciennes tombes. Dans deux caveaux de la vieille nécropole, 
on entassa plusieurs douzaines de cadavres, accompag^nés d’un 
' mobilier du iri° et du second siècle^. En pleine terre, on enfouit 
des amphores, intactes ou en morceaux, qui contenaient un 
c* ^ps d’enfant ou couvraient un corps d’adulte®; des urnes 
pleines d’ossements calcinés*; des restes incinérés qu’aucun 
récipient ne protégeait®. Dans une fosse commune, des 
centaines* de squelettes étaient étendus, en couches super- 
posées : des monnaies prouvaient que ce charnier n'était pas 
antérieur au siècle®; peut-être fut-il constitué en grande 
hâte, lors de quelque calamité. Doit-on attribuer aussi à des 
circonstances, exceptionnelles les autres ensevelissements récents 
faits au même lieu? Ou le cimetière de Byrsa resta-t-il en usage 
depuis le vu® siècle jusqu’à la destruction de la ville, quoique 
des maisons, comme l’indique Strabon^ se fussent elevées tout 
autour de la colline? Nous ne saurions le dire. Remarquons 
cependant qu’on n’a pas trouvé ici, autant qu’il semble, de 
tombes datant du v® et du iv® siècle. 

Nous mentionnerons encore quelques sépultures de basse 
époque, découvertes çà et là, au Nord de la zone des cimetières : 
à Mcidfa (à 90ü mètres à l’Ouest Sud-Ouest du village de Sidi 


1. Deluttro, Tombeaux puniques^ p. 15 (amphores contenant des ossements non 
brûlés). Le inôinc. Mémoires des Antiquaires, LVÎ, p. 384; Comité, 1907, p. 443-4 
(collrris (Ml pi(‘rre, avec des ossements calcinés). Voir aussi Gauckler, Comité, 
1901, p. CI.XXXH. 

2. DelalUi', Comité, 1893, p. 112-3; BulL d'Oran, XX* anniv., p. 142-4. — Des 
auji;es construites en dalles de tuf reçurent aussi des morts û une époque .tar- 
dive : le même, Rev. archéoL, 1891, I, p, 58-(i0, 61-62; Comité, 1893, p. 113-4. 

3. Delattre, Tombeaux puniques, p. 33-36, 46, 67; Comité, 1893, p. 107, 111; BulL 
d'Oran, L r., p. liO, 142. Berger, Musée Lavigerie, I, p. 137-8. 

4. Delattre, Tomh. pun., p. 33, 47. 

5. Ibid., p. 68. 

6. Delattre, Comité, 1893, p. 114-7. 

7. Strabon, XVll, 3, 14. Conf. supra, p. 22. 
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Bou Said)^; au palais archiépiscopal (à 800 moires au Sud-Est 
de la Marsn)^ et à environ 200 mètres au Sud de ce palais ^ 
au Koudiat Zateur (à un kilomètre au Sud-Sud-Est de la 
Marsa)*. J1 était donc permis d'enterrer des morts dans la 
région de Mégara, sans doute sur des propriétés privées. 
D’autres tombes®, appartenant probablement aux derniers 
temps de la Carthage punique, ont été rencontrées entre le lac 
de Tunis et la mer, près de la naissance du cordon, au Kram® 
et un peu plus à l’Ouest''. 

1. Dplatlrp, Bull, des Antiquaires de France, 1908, p. 141 (caveaux à puits, peut- 
^tre du 111 * siècle). 

2. Delattre, Bull. d'Oran^ l. c., p. 140 (amphore contenant des restes non inci- 
nérés, vase biberon, etc.). 

3. Delatlre, Mélanges de L'École de Borne, Xlll, 1893, p. 40; Bull. d'Oran, l. c., 
p. 140-7 (urnes cinéraires accompagnées de poteries). Pour l’emplacement, voir 
carte de Bordy : « Tombeaux puniques 

4. Delatlre, Comité, 1902, p. cc-ci (chambre funéraire construite en dalles; 
peut-être du iv* ou du iii* siècle); 1903, p. clxii (coffrets en pierre contenant des 
ossements incinérés), 

5. Signalées plus haut, p. 20, ii. 2. 

0. Delattre, gulL d’Oran, l. c., p. 147 (squelettes accompagnés de fioles). 

7. Carton, Documents, p. 78 (urne cinéraire en argile, coffret cinéraire en pierre, 
slèlc représentant un personnage à la main levée). 



CHAPITRE II 

LA DOMINATION CARTHAGINOISE EN AFRIQUE 

I 

Au V® siècle avant notre ère, Carthage s’était constitué en 
Afrique un territoire dont nous ignorons les limites Nous no 
sommes guère mieux renseignés sur l’étendue^de ce territoire 
dans les siècles suivants*. 

Écartons d’abord des indications vagues et erronées. D'après 
Strabon*, les Phéniciens s’annexèrent tous les pays qui ne 
comportaient pas la vie nomade. Ajssertion évidemment 
inexacte : en Algérie, le Tell des provinces d’Alger et d’Oran 
est une région agricole (ce que Strabon n’ignorait pas*); cepen- 
dant rien n’atteste qu’il ait appartenu aux Carthaginois, ou à 
d’autres Phéniciens. Il est également impossible de croire 
Appien% quand il prétend que Carthage fut maîtresse de plus 
de la moitié de la Libye. 

Des savants modernes ont admis qu’elle posséda une bonne 


1. Voir t. 1, p. 404-5. 

2. Sur question, voir Meltzer, I. p. 22C-7, et H, p. 87-88; Tissot, Géojra- 
phie, ï, p. 552 et suiv.; Gsell, dans Fteciieil de mémoires et de textes publié en Chon- 
neuv du A7P congres des Orientalistes (par l’École supérieure des Lettres d’Alger, 
Alger, 1005), p. 349 et suiv. 

3. XVI 1, 3, 15. 

4. XVn, 3, 11 et 12. 

5. Li6., 57. 
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partie de la province de Constantine. Selon Meltzer\ qui, du 
reste, ne produit aucun argument, sa domination se serait 
avancée sur le littoral jusque vers Philippeville, peut-être 
même plus loin, jusque vers le cap Bougaroun et Tembou- 
chure de l’oued el Kébir®; à partir de là, ses frontières 
auraient pris, d’une manière générale, la direction du Sud-Est, 
puis celle du Sud. Auparavant, Movers^ avait soutenu que le 
territoire punique atteignait le cap Bougaroun. Il semble avoir 
fondé cette opinion sur une phrase de Strabon*, qui dit que le 
pays des Libyphéniciens s’étendait à l’intérieur des terres au- 
dessus des côtes comprises entre le pays des Masæsyles et les 
Céphales (cap Misrata, au Nord-Ouest de la grande Syrte) ; or 
le cap Bougaroun est la limite que le géographe grec assigne 
aux Masæsyles à l'Est. Le terme Libyphéniciens eut divers 
sens^ Des auteurs plus récents que Strabon appellent ainsi 
certains habitants de la partie de la Tunisie qui fut soumise à 
Carthage. Mais les Libyphéniciens de Pline l’Ancien ® et de 
Ptolémée n’occupaient que des régions assez restreintes. 
Strabon, ou plutôt l’auteur qu’il a copié, a-t-il eu raison de 
donner à ce nom une extension plus grande? Il est permis d’en 
douter*. En tout cas, aucun texte ne prouve qu’on ait jamais 
désigné ainsi l’ensemble de la population vivant dans la contrée 
qui constituait le territoire carthaginois. C’est pourtant ce que 
suppose Movers. 

1. Il, p. 87-88. 

2. Formé djj Rurnmcl, qui passe à Gouslantine, ot de l’oued Endja. 

3. Die Phonizier, II, 2, p. 430-7. 

4. XVII, 3, 19. Les autres textes invoqués par Movers doivent être rejetés. 
Quand Strabon (XVII, 3, 13) afUrme qu’après le cap Trélon (cap Bougaroun), 
dans la direction de l’Est, MaauXtéwv èatl xal yj Kap^ri^oviwv TcapaTcXyjata ‘/oipa, 
ces mots indiquent bien que le pays des Carthaginois était, comme celui des 
Massyles, à l’Est du cap, mais non pas qu’il ait commencé dans le voisinage de 
ce cap. Pline, V, 2 (= V, 22), n'a aucun rapport avec cette question. 

5. Voir t. I, p. 342 et 477. 

0. V, 24 ; « Libyphoenices vocantur qui Byzacium iucokmt >*. 

7. lY, 3, 0, p. 637 et 640, édit. Müller : les .Aio*j|o(vixe; liabiient au-dessous de 
la région de Carthage; au Sud des Libyphéûicieiis se trouve ÿ, BvjCaxÎTi; 

8. Voir infra, p. 113, u. 1. 
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La langue et la civilisation puniquos s'implantèrent dans 
l’Algérie orientale, où elles se maintinrent pendant fort long- 
temps. Mais elles purent y être apportées par des influences 
pacifiques, et non par une conquête armée ^ Pour affirmer que 
Carthage a possédé tel pays, telle ville, il faut des témoignages 
explicites. Ils sont malheureusement fort rares. 

A propos d’une expédition faite par un lieutenant d’AgathocIe 
vers la fin du iv® siècle, Diodore mentionne rinq villes qui 
tombèrent successivement aux mains des Grecs, venus de l’Est; 
Tocai, Phelliné, Mèschela, Acra Hippou, Acris^ Il dit expres- 
sément de la dernière qu’elle était autonome. On pourrait don^^^* 
supposer que les quatre autres dépendaient de Carthage. L’une 
d’elles, Acra Hippou, était sur la mer : elle paraît devoir être 
identifiée avec Hippone (près de Bône)®. Acris, qui n’appar- 
tenait pas aux Carthaginois, aurait été située dans le Nord- 
Est de l’Algérie. Il y a lieu de croire que Phelliné se trouvait 
dans la région du chêne-liège (ç>£XXoç), au Nord de la Medjerda^ 
et nous serions disposé à identifier Tocai avec Thugga, aujour- 
d’hui Dougga, au Sud de ce fleuve ^ 

On sait par Polybe® et par Diodore ^ qu’au temps de la pre- 
mière guerre punique, vers 247, le général carthaginois Hannon 
s’empara d’IIécatorapylos, grande ville africaine. Un passage 
de saint Jérôme® nous apprend qu’''ExaTO[jiTcuXo; est une appel- 


1. Voir Gsoll, dans Becueil de mémoires, p. .‘JC)G-372. 

2. XX, 57, 4-G ; Twxa; — <^£>>X^v•r)V — Mw^éXav — "Axpav "Iirirou — ’AxpiSa 
(tons ces noms sont à l'accusatif). 

Voir l. ni, ch. I, § 7. 

4. dont. t. T, p. 145, n. 6, et p. 303. — Ln Rhoumirie, au Nord-Oaest de la 
Tunisie, est un pays très boisé. C’était, à proximité de Carthage, la région où 
l’on pouvait le mieux se procurer les matériaux nécessaires ù la construction des 
navires. Les Carthaginois désirèrent peut-être la posséder pour cette raison. 

5. Voir t. 111, L c. 

0. 1, 73, 1 : ‘ExaTOVTait'JAov. 

7. XXIV, 10, 2 ; T/jv ‘ExaropiruXov ; IV, 1*^, 3 : Tr,v ôvop.«îîogfvy)v 'ExaiopTruXov. 

8. Commentaire de la lettre de saint Paul aux Galates, 2 {PatroL lat., XXVJ, p. 353) : 
• Thebas Liberi, quas in Africa condidit : quae civilas nunc Thebestis dicitur ». 
Ce texte a été signalé par Movers, II, 2, p. 519. 
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lution de Themste, ce nom ayant été rapproché de Bfjêat, 
Tlièbes d’Égypte, qualifiée par Homère d'ixxzéixnjloi (aux cent 
portes)*. Theveste est aujourdjhui Tébessa, au Sud Est de 
l’Algérie ^ 

Sicca (Le Kef) était au pouvoir de Carthage en 241, car on y 
envoya les mercenaires menaçants ^ qull était nécessaire 
d’éloigner de la capitale, mais qu’il fallait surveiller. Ce fut à 
Hannon, qui commandait dans la partie de la Libye soumise 
aux Carthaginois S que la République confia le soin de leur 
faire entendre raison. 

Après la guerre des mercenaires, en 238-237, AmilcarBarca 
agrandit le territoire punique^; puis son gendre, Asdrubal, 
soumit des Numides et les obligea à payer tribut ^ 

Plus tard, les Carthaginois se virent enlever par Gaïa, roi 
des Massyles^ un pays qui fut pris ensuite par le roi des Masæ- 
syles Syphax et que celui-ci leur restitua®. En 203, ils étaient 
maîtres des Grandes Plaines®, qui sont très probablement les 
plaines de Souk el Arba et de Souk el Khemis (l)akhla des 
Ouled Bou Salem), traversées par la Medjerda*®. Ils les gar- 
dèrent après la guerre d’HannibaP*. Mais Madauros (Mdaou- 


1. JUade, IX, 381-4. — Ainmieii Marcollin (XVII, 4, 3) dit qu'avfljit (^.nnihyso, 
les CarLluiginois s'emparèrent de Tlièbes d’Égyple (« heratornpylns Tliehas •>). 
11 e.st possible qu’il y ait là une grossière confusion entre Thèbes el Theveste : 
Meltzer, I, p. 484. 

2. Gsell, Atlas archéologique de l'Algérie, feuille 29 (Thala), n® 101. 

3. Polybe, l, 60, 6; conf. 66, 10, et 07, 1. 

4. Id., 1, 07, 1. 

5. Cornélius Népos, Amilcar, II, 5.* 

0. Diodore, XXV, 10, 3. 

7. Mort vers 208-206 (voir t. HT, cb. v, § 3). Mais la conquête dont il est ques- 
tion ici dut avoir lieu un certain temps auparavant, car, dans les dernières années 
de sa vie, Gaia fut Tallié de Carthage, 

8. Tile-Livc, XL, 17. 

9. Mevà/a nsëia : Polybe, XIV, 7, 9, et 8, 2; Appien, Lib,, 68. Magni Campi : Tite- 
Live, XXX, 8, 3. Une grande bataille fut livrée en 203 dans les Grandes Plaines : 
les villes voisines, dont Scipion s’empara après sa victoire, appartenaient aux 
Carthaginois : Polybe, XIV, 9, 3-4; conf. Tite-Live, XXX, 9, 2. 

10. Voir t. III, ch* vi, § 4. 

11. Jusqu’au jour où Masiûissa les leur* enleva, probablement avant 153 ; 
Appien, Le, 
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Figs 2, — Territoire carthaginois. 
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roucli), entre Souk Arrhas et TébessaS ne leur appartenait pas r 
à la lîn du iii" siècle, elle tomba des mains de Syphax dans 
celles de Masinissa, le fils de Gaïa^ Naturellement, ils pe pos- 
sédaient pas Cirta (Constantine), située beaucoup plus à 
rOuest : cette ville était Tune des capitales de Syphax en 203* 
et sans doute dès la fin de Tannée 206 
Nous étudierons ailleurs ® les empiétements de Masinissa 
durant la première moitié du second siècle : ils réduisirent Car- 
thage au territoire dont les Romains firent, en 146, leur pro- 
vince d’Afrique. Au Sud, la limite de cette province atteignait 
sur le littoral Thænæ(près de Sfax), après avoir passé à peu de 
distance des villes maritimes d’Hadrumète (Sousse) etd’Acholla 
(vers le cap Kaboudia)®. A une époque antérieure, la domina- 
tion punique s’étendit-elle entre cette étroite bande^ qui lon- 
geait la côte du Sahel tunisien, et Theveste, conquise par 
Ilannon vers 247? L’hypothèse est admissible, mais ce iTest 
qu’une hypothèse ^ Capsa (aujourd’hui Gafsa) était, à la fin du 
second siècle, une grande ville*. Peut-être les Carthaginois 
Tavaient-ils occupée auparavant’^ : ils auraient compris 
Timportance stratégique et commerciale de ce lieu, oasis bien 


1. Gsell, Atlas, feuillo 18 (Souk Arrhas), n® 432. 

2. Apulét.* do Madaur(% Apol., 24 : « ... el.si adhuc Syphacis oppidum o>sojnus. 
Quu taineii viclo, ad Masinissnin rogpeni muiiere populi lloniaiii roncossinius. » 

3. Tito-Live, XXX, 12, 3. Appion, Lib., 27. Zonaras, IX, 13, p. 43U, d. 

4. Til<‘-Liv(% XXIX, 30, 3 : le roi des Mussylos Lacurnazés partit alors do 
Thapsus pour aller visiter Syphax. Or Philippoville, qui a succédé à Thapsus, 
est le port naturel de Constantine. — Le pays situé entre llippone et (hrla 
n’appartenait pas non plus à Carthage : id., XXIX, 32, 14. 

5. T. Ill, ch. vu, 3. 

0. Tissot, Géographie, II, p. 14-15, d’apres Bell, Afric., XLlll. 

7. Etienne de Byzance (s, v. Bjîjavte;) indique que la Byzacia se divisait en deux 
parties : ïaxi Sà rj Bu^axia. Après une lacune, on lit ensuit#* — 

èveovspo). Tissot (1, p. 533) croit que ce texte mentionnait une partie intérieure 
possédée par Carthage. II s’agirait du territoire punique qui aurait été situé à 
rOuest des territoires des villes maritimes libypliénic^iennos, dans la région do 
Souss(‘, la Bviaarii; Ou B\;’;axti; de Polybe. Mais celte interprélation n’est nullement 
certaine. 

S. Sallusle, Jag,, LXXXIX, 4 : « oppidum magnum atque valens nomine Capsa ». 

y. Comme l’ont cru Movers, 11, 2, p. 498, note 130; Mcllzer, 11, p. 88 (il exprime 
un avis diiïéreni au tome 1, p. 454); Toutain, Bull, archéol. du Co mité, 1903, p. 200. 
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pourvue d’eau dans une contrée sèche* nœud de plusieurs 
routes naturelles entre le golfe de Gabès et r’Algérie, entre la 
Tunisie centrale et la région des Chotts. Cependant il faudrait 
, des preuves plus convaincantes qn une légende qui attribuait la 
! fondation de Capsa à l’Hercule phénicien ^ et que l’existence 
dans cette cité, sous le règne de Trajan, de magistrats portant 
le nom pliénicien de sufètes^ 

Les pays africains, les indigènes qui dépendaient de Car- 
thage n’étaient pas soumis à un régime uniforme. Ces indigènes 
sont appelés les uns Libyens, les autres Numides. Le nom 
Aiê’j£ç, qui, dans Hérodote^ et aussi dans des auteurs plus 
récents \ désigne d’une manière générale les autochtones du 
Nord de l’Afrique, depuis l’Egypte jusqu’à l’Océau, prit un 
sens plus étroit. U s’appliqua aux sujets de Carthage, vivant 
sur le territoire qu elle s’était officiellement annexé, astreints 
au service militaire et. A des impôts réguliers. C’est ainsi que 
l’emploient Diodore de Sicile’’ (peut-être d’après Timée) et 
Polybe®, Les Latins, Trogue-Pompée et Tite-Live®, le tra- 
duisent par A fri, mot dont l’étymologie reste inconnue. Le 


1. Pflul Orose, Adv. pagan,, V, 15, 8 (prolrnhloment d’après Tile-Live). A TlJcr- 
culo libyen, selon Sallusle, l. c. 

2. Bull, du Comité, 1905, p. ccxi. G<‘ sont bien des sufètes de Capsa, coiiiinc 
l’avait pensé M. Toutain, l. c. : conf. C. r. Acad, fnscr., 1909, p. 572. 

3. 11, 32; IV, 197; etc. 

4. Pur exemple, Polybe, I, 19, 4 (il s’agit de cavalit‘rs nnniides); id., III, 5, 1 

(Masinissa qualilié (b* roi des Nicolas de Damas, dans Fragni. hist. grâce., 

édit. Muller, Ul, p. 402, ii” 134 ((MaioroTiXtei; Aiovsi; : c’étaient des Numides); 
Appieii, Lih., 71 (les Nop.dcSe; ‘sont les plus robustes des A{êv 2 ;); id., Préface, 1 
(Mavpo'jatot qualifiés de AiSue;). 

5. XX, 55, 4, où il dislinguo nettement les Mous.;, sujets de Carthage, des 
NoixàSs;; conf. XIII, 80, 3. 

6. Ul, 33, 15 ellÔ : AiSueç, distincts des Aiêuçoénxsç et des NopaSe; (Polybe se 

sert ici du texte grec d’une inscription rédigée par Hannibal); XV, 11, 2 et 3 : 
Tov; Ato'jaç, — loùç augjxà/ou; Nop.àôaç; I, 05, 3; 74,7; 77, 3 et(i-7; etc. 

Voir aussi Appien, Lib., 9 et 68 ; AtSvec; opposés aux Nopaôe;; ibid., 5, et é»ic., 
II, 3 : AtÊüec sujets de Carthage. 

7. Bans l’abrégé de Justin, XIX, 2, 4 : Afri mentionnés en même temps que 
des Mauri et des Aamidac; XXl, 4, 7 ; XXU, 6, 12. 

8. XXI, 22, 2, et XXX, 33,5 (= M.f’rji; dans I»olybe, III, 33, 16, et XV, 11, 2„q^e 
Tile LifVe rcprv)duit); XXIII, 29,4; XXVI1,M8^7; XXI.X, 29,2; XXX, 7, 1; etc. 
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terme NoiJLàSeç est soit Tadjectif grexî vojjiàSeç, « nomades », 
devenu un nom propre, soit plutôt la transcription, déformée 
par un calembour, d*un ethnique africain que les Latins 
auraient, de leur côté, transcrit Nuniidae^. Comme Fattestent 
Diodore® etPolybe®, il désigna d’abord tous les indigènes de la 
Berbérie qui n’étaient pas des sujets de Carthage, jusqu’à 
l'Océan, à l'Ouest, jusqu'au désert, au Sud. Plus tard, il cessa 
de s’appliquer aux habitants du Nord du Maroc, qu’on n'appela 
plus que Maupotio-tot, Mauri, et aux nomades des steppes, 
nommés FalTouXot, Gaetuli^. 

Parmi les Numides, il y en eut, dans le voisinage du terri- 
toire punique proprement dit, qui reconnurent, de gré ou de 
force, la suprématie de la République, tout en conservant le 
titre d’alliés. Cette suprématie était assurée par divers moyens, 
entre autres par l'envoi de garnisons dans certaines a villes » ^ 
Mais elle n’était pas aussi solide que la domination qui pesait 
sur les Libyens. Elle dut s'étendre plus ou moins loin vers 
l'Ouest et vers le Sud, et des progrès durent alterner avec des 
reculs. 

Il est probable aussi que les limites entre ce que l'on pour- 
rait appeler le pays d’Empire®, habité par les Libyens, et la 
zone de protectorat habitée par des Numide^, ne furent pas 
toujours les mêmes. Les textes qur mentionnent, à une assez 
grande distance de la capitale, des villes soumises à Carthage 
ne permettent guère de dire par quels liens elles lui étaient 

1. Voir GscU et Joly, Khamma, fasc. I (Alger-Paris, 1914), p. 14. 

2. XX, 55, 4. 

3. lll, 33, 15 (d’après le texte grec de Tinscription d’Haanibal) : mention de 
Maupovfftoi parmi des Nopàôeç. Voir aussi Tite-Live, XXIV, 49, 5 ; « Maurusios • 
Numidas ». 

4. Pour les textes, voir au tome IV. 

5. Voir p. 307, 

6. T^v lôiav èTuapyfav : Eumachos (v. in/ra, p. 102, n. 1). 'H tûv KapyriSov^wv; 
Appien, Lt6., 126; Strabon, XVII, 3, 18. « Ager Ganhaginiensium «* ; Tile-Lîve, 
XXXIV, 62, 12. « Gartbaginiettsis ager » : id., XXllI, 41, 8; XXVill, 4, 5; XXIX, 
30, 10, et 31, 10; XLII, 23. 
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rattachées. Diodore signale à proximité de Tocai des No[jiàS£;\ 
par conséquent des indigènes vivant en dehors du véritable ter- 
ritoire punique : ce serait là un jalon pour fixer, — très vague- 
ment, — l’étendue de ce territoire vers la fin du iv® siècle, si 
Tocai était bien à Dougga. Hannon se fît livrer 3 000 otages après 
avoir pris Thevesto^ Le chiffre est très élevé : il nous autorise 
à supposer que la ville ne fut pas alors annexée au pays 
d Empire®, où Carthage avait sans doute des moyens plus 
immédiats de maintenir ses sujets dans le devoir. 

Une indication d’Appien, à propos du traité qui termina la 
guerre d’IIannibal, nous apprend que les Carthaginois avaient 
établi des garnisons dans des villes situées au delà des « fosses 
phéniciennes », et qu’ils y avaient pris des otages Il est vrai 
que, selon quelques savants ces fosses n’auraient pas existé 
à l’époque punique. Il faudrait les identifier avec un fossé, 
— la fossa regia^, — creusé par ordre de Scipion Emilien, après 
la destruction de Carthage, pour limiter la province à* Africa, 
dont l’étendue, nous l’avons dit, était celle du territoire que 
Masinissa avait laissé à ses voisins. Un auteur romain, sou- 
cieux de justifier les usurpations du roi, aurait jugé bon de 
falsifier le traité conclu en 201 : il y aurait inséré une clause 
obligeant les vaincus à évacuer tout le pays en dehors de ce 
fossé, qu’il aurait qualifié frauduleusement de « fosses phéni- 

1. XX, 57, ,4. 

2. Diodoro, XXIV, 10, 2. Si Pon veut quo les 3 000 otages aient été pris, non 
seulement parmi les habitants de la ville, mais aussi dans la population du 
pays envirouuaiiL (Kahrstedt, p. ilO), je ne vois pas d’inconvénient à admettre 
celte hypothèse, 

3. Quoi qu’en pense M. Xahrstedt (I. c.). Si Polybe (I, 73, 1) dit que, grâce à 
Hannon, les Carthaginois soumirent à leur domination la région d’Hécatompylos, 
cela ne prouve pas qu’ils l’aient rattachée au territoire proprement punique. 

4. Appieii, Lib,, 54 (tûv <^otvlxtô(l)v xdcçpwv). Il mentionne les fosses phéni- 
ciennes dans deux autres passages : ibid., 32 et 59. 

5. Kessel bar Ih, Historisch-kritische Untersuchungen zar dritten Dekade des Limas 
(Halle, 1889), p 256-7. Kahrstedt, p. 358 et p. 591, note 1. 

6. Bull, archéol du Comité^ 1901, p. 414; 1911, p. 402-4. Pline l’Ancien (V, 25) 
nous donne l’explication de ce terme : « fossa inter Afrlcanum sequentcm et 
roges, Thcnas usquo perducta ». 
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ciennes». Ces combmaisons ne tionBent pas cample d*un texte 
d’Kumachos S — il s'agit probablement d'un historien d'Han- 
nibal — qui mentionne, avec toute la clarté désirable, le 
fossé creusé par les Carthaginois autour de leur propre terri- 
toire. Les « fosses phéniciennes a marquaient donc les limites 
du pays d'Empire ^ De quand dataient-elles? Nous rignorons. 
Peut-être cette frontière fut-elle tracée à l’époque où Amilcar 

a 

Barca « étendit les limites de la domination punique* »- 
D’après Appien ®, le traité de 201 laissa à Carthage la contrée 
comprise à l’intérieur des fosses, mais elle dut retirer toutes 
les garnisons qu’elle avait au delà. Si cela est exact, nous 
sommes en droit de croire que les Grandes Plaines et aussi la 
région de Thugga ^ étaient en deçà des fosses. Carthage les pos- 
sédait encore une quarantaine d’années plus tard \ Or il est 
invraisemblable qu’elle ait violé, en les gardant, une des sti- 
pulations les plus importantes du traité. Pendant un demi- 
siècle, elle se montra fort docile et foit humble envers Rome : 
on ne saurait admettre qu’elle se soit mise ouvertement dans 
son tort, ni qu’elle ait osé se plaindre après avoir été dépouillée 
par Masinissa de ce qu’elle aurait injustement détenu. Les 
fosses passaient donc à l’Ouest des Grandes Plaines, mais à 
peu de distance *, puisque Madauros, en 203, appartenait à 
Syphax : cet allié des Carthaginois, qui leur rendit un pays 
pris par Gaïa, n’occupait certainement pas une ville située à 

1. Fratjm. graec,, édit. Muller, IIl, p. 102 et 622 (n® 47) ; 

£v llcpirjY^iCrs'. Kap'/y,5ovio'j;, 7r£ptTaçp£\iovTa<; irf,v tôtav è7:ap*/tâîv, etc. 

2. Millier, l, c., p. 102. Jacoby, dans lîeaUEncyclopûdic do Wissowa, VJ, p. 107‘1 
(s. V. Eumachos, n“ 4). 

3. Tissot (I, p. 532; II, p. 19-20) a distingué avec raison les fosses phéniciennes 
du fossé de Siûpion. 

4. (Cornélius Népos, Amilcar, H, 5 : *< Oiies imperii propagavit ». 

5. lÂb., 54. 

6. Qii’Appien appelle Tuaxa : voir p. 110. 

7. Apfôf'.n, Lib.y 68. 

H. M. Kahrsledt (p, 591, n. 1) trouve déraisonnable l’hypothèse qui fait passer 
des fosses par un pays où il y a des montagnes. La limite constituée par Sci- 
pioii Kniilion et appelée /o55a regia^ limite dont on connaît à peu près le tracé, 
courait-elle partout en plaine? 
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Tia teneur des limites officielles de la contrée dont ils s’étaient 
réservé la pleine propriété K 

Il faut dire que Polybe indique tout autrement les conditions 
du traité relatives aux territoires laissés ou enlevés à Carthage 
II ne fait pas mention des fosses puniques. Ce n’est pas, à notre 
avis, une raison pour nier qu’elles aient existé, mais c’en est 
une pour nous inspirer des doutes sur l’exactitude ,j|es deux 
clauses qui, selon Appien, les auraient mentionnées et sur la 
valeur des conclusions qu’on en peut tirer au sujet de l’empla- 
cement de ces fosses 
« 

Connaissant si mal l’étendue des pays soumis à Carthage 
dans la Berbérië orientale depuis le milieu du v® siècle, il nous 
est impossible d’évaluer, même d’une manière vague, le chiffre 
de la population qui y vivait Diodore ^ prétend que 200 000 in- 
digènes et esclaves révoltés vinrent assiéger la capitale, vers 395. 
Mais nous n’avons aucun moyen de contrôler cette assertion. 
Après avoir affirmé que presque tous les habitants de la Libye se 
montrèrent disposés k faire cause commune avec les merce' 
naires rebelles (en 240)®, Polybe’ dit que ceux-ci furent rejoints 


1. D’ailloiirs, après la défaite de Byphax, Madaure fut donnée à Masinissa par 
le peuple romain (Apulée, passage cité, p. 98, n. 2), qui, selon Appien, garantit 
à (Carthage, presque en même temps, la possession de la contrée située en deçà 
des fosses. 

2. V/>ir t. 111, cl). VI, § 9. 

3. Je suis cepeiiduiiL disposé à tenir ces conclusions pour légitimes, même 
si Appien lî'a pas [(‘produit exactement le texte du traité, car il n’est pas impos- 
sil»l(f de concilier les deux auteurs. Voir t. 111, ibidem. — M. Zielinski {Die 
letzten Jahre des zweiten punischen Krieges^ Leipzig, 1880, n. à la p. l i) suppose que 
les fosses poénicieiines aboutissaient sur la côte orientale de la Tunisie en 
un lieu voisin de Thapsus. C’est là que Je Stadiasrne, décrivant le littoral du 
Sud au Nord, fait commencer la région qu’il qualifie de d'oivîxrj. Mais cette appel- 
lation peut s’expliquer autrement : voir p. 13.'j. J’admidtrais volontiers ([uc le 
fossé carthaginois, comme celui de Scipion, se terminait à Thænæ, à l’entrée 
de la petit! Syrie. Ce golfe était bordé par la région des Emporia, qui parait 
bien n’avoir pas fait partie du territoire punique proprement dit. 

4. Timée faisait dire à Timoléon, au milieu du iv* siècle, que toute la Libye 
était très peuplée : Polybe, XII, 20 a, 2. 

5. XIV, 77, 3 (d’après Timée?}. Voir t. I, p. 463. 

0. Polybe, J, 70, 9. 

7. I, 73, 3. 
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dans la région de Carthage par 70 000 Libyens, A supposer que 
le chiffre soit exact et qu’il y ait eu une levée en masse, cela 
correspondrait à une population d’environ 500 000 âmes * : ce 
qui serait peu. Mais, si tous les hommes capables de combattre 
étaient accourus de toute la province, aürait-on pu les nourrir 
et, pour vaincre les Carthaginois aux abois, pensait-on que 
tous les bras disponibles fussent nécessaires *? Nous lisons ail- 
leurs que Scipion l’Africain fit, en 204, 8 000 prisonniers dans 
une ville indigène voisine d’Utique *; qu’un demi-siècle aupa- 
ravant, les Romains eu firent soit 20 000, soit 27 000, lors^d’une 
courte expédition qui ne dut guère dépasser la péninsule du 
Cap Bon, où ils avaient débarqué \ Mais nous n’avons pas 
besoin de ces textes peu sûrs pour croire que les environs 
de Carthage étaient bien peuplés. 

Divers auteurs signalent l’existence d’un grand nombre de 
« villes » sur le territoire punique. Agathocle en aurait conquis 
rapidement plus de deux cents dans la région de Carthage et dans 
celle où s’élevaient Néapolis, Iladrumète, Tliapsus, c’est-à-dire 
dans le Sahel, en arrière de la côte orientale de la Tunisie 
Deux cents villes se seraient soumises à Régulus ®. En deux 
ans, de 174 à 173, Masinissa enleva à ses voisins soixante- dix 
villes et bourgs plus tard, il leur prit cinquante villes dans 
le pays de Thugga \ Au milieu du second siècle, il y avait 


1. Il faut tenir compte dos vides produits par les enrôlements faits pendant la 
guerre contre Rome, qui venait de s’achever après avoir duré près d’un quart 
de siècle. Les Libyens formaient la majolpité des 20 000 soldats révoltés : Polybc, 
I, 67, 7 et 13. 

2. Polybe (1, 77, 3 et 6) mentionne des Libyens qui vinrent plus tard rejoindre 
les mercenaires. 

3. Tite-Live, XXIX, 20, 3. 

4. Polybe, I, 29, 7 (20 000). Eutrope, II, 21, 2, et Orose, IV, 8, 9 (27 000). 

5. Diodore, XX, 17, 6 (:tdXeic). 

6. Appien, Lib., 3 (udXet;). Selon Orose (IV, 8, 16), 82 villes (oppida)\ selon 
Eutrope (11, 21, 3), qui a la même source, 74 (civitates), Florus (1, 18, 19) et 
Orose (IV, 8, 8) parlent de plus de 300 caslella dévastés par les Romains lors de 
celle guerre. 

7. Tite-Live, XI.ÏI, 21 (opplda castellaqué), ' 

8. Ai>pien, Lib,, 08 (TtôXet;). 
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encore, d’après Strabon ^ trois cents villes sur la contrée, fort 
réduite par les usurpations du roi numide, qui dépendait des 
Carthaginois. 

Il est évident que ces lieux habités n’étaient pas tous de 
véritables villes que, sous ce nom, les auteurs désignent 
aussi des villages Du reste, nous pouvons admettre que la 
plupart des indigènes sédentaires ne vivaient pas dispersés 
dans les campagnes, mais formaient des agglomérations plus 
ou moins inaportante's, dont beaucoup se constituèrent sans 
doute avant la conquête punique : les hommes étaient naturel- 
lement venus se grouper auprès des sources; ils avaient com-. 
pris que le souci de leur sécurité leur commandait de s’unir. 
Même sous la domination carthaginoise, de brusques agres- 
sions de pillards étaient à craindre 

Justin prétend que les villes et les bourgs africains s’éten- 
daient en pays plat Cela était vrai de certains centres du 
Sahel, des Grandes Plaines traversées par la Medjerda et de 
quelques autres régions. Mais, en général, les indigènes 
s’étaient établis de préférence sur des hauteurs, où la défense 
était plus facile et l’air plus salubre On ne voit pas que Car- 
thage les en ait fait descendre. Ces villes et bourgs ^ ajoute 
Justin, n’avaient pas de remparts ; ce qui est une seconde 


1. XVU, 3, 15 (TriXetc). 

2. De iriôrne l*ii Espagne, où les textes anciens mentionnent un grand nombre 
de villes (Tr//Aeiç) : Schulten, Numantia, I (MunieJi, 19U), p. 230. 

3. Auxquels convient mieux le terme castella, que nous trouvons dans Tite-Live, 

Florus, Orose (textes cités dans les notes précédentes) et dans Justin, XXII, 5, 5. 
Goni. Pline l’Ancien, V, 1 : les populations de l’Afrique du Nord « castella ferme 
inhabilant ». — Dans les textes grecs, on rencontre les termes Tcupyoi : Appien, 
Lib.^ 101: :ppoûpta : Appien, /. c. ; Diodore, XX, 39, 4-5, et XXlll, 15, 7; : 

id., XX, 17, 1, et 18. 1. 

4 . Masinissa, dépouillé de ses États par Syphax, put, pendant quelque temps, 
commettre des brigandages sur le territoire punique : Titç-Live, XXIX, 31, 10. 
Il ne faut pas, du reste, exagérer la portée de ce texte : voir p. 302, n. 3. 

5. XXII, 5, 5 : « ... quod urbes castellaque Africae non mûris cinctae, non in 
montibus positne sint, sed in planis campis sine ulUs munimentis iaceant ». 

6. Conf. Tou tain, Les Cités romaines de la Tunisie, p. 46 et suiv. 

7. Justin so sert du terme castetla^ qui, dans beaucoup d’autres textes, désigne» 
des bourgs fortifiés. 



' i06 CARTHAGE IT tES WSefflSEfpNS M ' 

erreur. Beaucoup étaieiit au ^ontrake la pi^r 

veut différents textes ^ et peut-être qfualfiies reéliges *. 

Carthage fonda-t-elle des colonies à rintérieur des terres? 
Rien ne permet de l’affirnier. Dans les pays que nous savons 
ou que noos pouvons mpponer Ini avoir appartenu, nous ne 
trouvons aucun lieu dont le nom antique sort incontestablement 
d’origine phénicienne®. 


II 

Très peu de villes du territoire punique sont nommées par 
les historiens et, d’ordinaire, on ignore où elles étaient situées. 
D’autre part, on n’a pas fait de découvertes archéologiques 
attestant d’une manière certaine que des cités, florissantes aux 
premiers siècles de notre ère, comme en témoignent leurs 
ruines, aient eu un passé bien plus lointain \ 


[. Polybr» (I, yO, 4) dit de qu’il parcourut le pays, entrant dans les 

lifMix dépourvus de remparts et les pillant, assiégeant les lieux forlillés. Le 
même, XIV, 9, 4. Appien, Lib.y lOi. Voir aussi plus loin, pour diverses villes 
dont nous connaissons les noms. Gonf. Meltzer, II, p. 489. 

2. Pour Dougga, voir infra, p, 110, u. 10, Un rempart, dont les restes subsistent 
à Ghaouach, au Nord de Medjez el Bah, j)ourrait dater de l’époque punique : 
J. Martin, dans Procès-verbaux de la Commission de V Afrique du TVord, janvier 1915. 

p. XX. 

3. Il ii’y a aucune raison d’admettre les étymologies phéniciennes que (iesenius 
(Scripturue linguaeque Phoeniciae monumenta, p. 419 et suiv.) et d’autres ont pro- 
posées pour un grand nombre de noms ; Assuras, Bulla, Goreva, Gor, Gorza, 
Laribus, Mactaris, Mernbressa, Musti, Naraggara, Sicca, Siniitthu, Sufetula, Tbu- 
burbo, Thubursicu, Thugga, üthina, Vaga, Zama, etc. Au reste, quand mônic 
quebfues villes auraient porté des noms phéniciens, cela ne prouverait pas 
quelles aient été des colonies carthaginoises. Ges dénominations auraient pu 
être empruntées par les indigènes à la langue de leurs maîtres, ou être intro- 
duites par ceux-ci, à la place des noms africains. 

4. Le.s seuls monuments que l’on puisse alléguer avec vraisemblance sont des 
tombeaux en pierres sèches et des cellules funéraires taillées dans le roc. Mais, 
jus(|u’à présent, ou n’a trouvé dans aucune de ces sépultures d’objets qui soient 
sûrement antérieurs au second siècle avant J.-G. Gonf. p. 109, n. 13, et p. 110, 
II. 10. — A Zaghouane, ont été découvertes quelques tombes de type punique, 
qui peuvent être antérieures à la chute de Carthage : Hannezo, Bull, arcliéol. du 
Comité, 1894, p. 3H7-8, et 1905, p. 104-0; Catalogue du musée Alaoui, p. 232, u" 107 
et pl. XlJl. Au Khangat el Hedjaj, dans lu région où était Népliéris (v. m/ra, 



La ville que les auteurs lé plus 

(Tüvt);), aujouri'jbui Tunis. Élevée au Sud-^Ouést 4e ristlime 
qui relie au continent la péninsule de Carthage, à 16 kilomètres 
de la colline de ByrsaS elle fut occupée à diverses époques par 
des armées qui vinrent bloquer ou menacer la capitale : par 
les Libyens, au début du iv® siècle®, par Agathocle®, par 
Ré ’'iilus\ par les mercenaires révoltés ^ par Scipion TAfri- 
cain^ Munie de remparts^ elle couvrait une hauteur sur la 
langue qui sépare le làc do Tunis de la Sebkha es SedjouiîM : 
elle n’était donc accessible par terre qu'au Nord et au Sud Le 
lac, navigable® et communiquant avec la Méditerranée, faisait 
d'elle presque une cité" maritime. 

Tynofi la Blanche, prise, après Mégalépolis, par Agathocle 
était un autre lieu. On ne connaît pas la position exacte de ces 
deuîc villes, situées entre l’extrémité de la péninsule du cap 


p. iOO), loinboan punigiio de date récente: Merlin, du Comité, 1909, p. ccxviu-ix. 
— Tout près du littoral, à Bir bou Rckba, lieu voisin d’Hammamet, on a exhumé 
une inscription punique, dédicace de deux sanctuaires consacrés au Sei^t^neur 
Baal et à Tanit Pené Baal par les gens de Tinismut : Merlin, Le Sanctuaire de 
lîaaL et de Tanit près de Siagu, dans Notes et documents publiés par la Direction des 
anlifjuilés de Tunisie, TV, 1910, p. 22-2U; conf. le mémo, C. r. Acad. 7asrr.7l911, 
p. 837. Les noms propres mentionnés sont les uns phéniciens, les autres lihvques : 
Tiuismul était sans doute un hourg peuplé d’indigènes. Cette inscription remonte, 
nulaut qu’il semble, au second siècle avant notre ère, mais on ne saurait dire 
si, quand elle fut gravée, Carthage existait encore. 

1. Polybe (I, 07, 13; XIV, 10, 5) dit h tort que la distance de Tunis à Carlhagi* 
est d’environ 120 stades (Tite-Live, XXX, 0, 11, d’après Thistorien grec, dit environ 
15 milles) : ce qui é(|uivnut à 21 kilomètres. Celte erreur est difOcilemeut excu- 
sable, puisque Polybe séjourna plusieurs mois devant Carthage. 

2. Diodore, XIV, 77, 3. Voir t. I, p. 405-5. 

3. Diodore, XX, 17, 1-2; 18, 2; 33, 8; 60, 1; 61, 1. 

4. Polybe, I, 30, 15. 

5. Polybe, l, 07, 13; 69, 1; 73, 3; 76, 10; 77, 4; 79, 14; 84, 12; 86, 2. Appien, 
Sic., Il, 3. 

6. Polybe, XIV, 10, 4; XV, 1,6. Tite-Live, XXX, 9, 10; 16, 1; 36, 6-9. 

7. Diodore, XX, 17, 2 ; 18, 1 ; 33, 8. Polybe, I, 86, 4. 

8. Tunis, dit Polybe (XIV, 10, 5), était une ville bien défendue à la fois parla 
nature et par les ouvrages des hommes. Conf. Tite-Live, XXX, 9, 11. — Dans 
Polybe, XIV, 10, 3, les mots tov èitl 'rOvyiTi yâpaxa désignent peut-être un ouvrage 
fortifié établi à l’emplacement de la Casba, 

9. Voir p. 77. 

10. Diodore, XX, 8, 2 et 6-7; il mentionne les remparts de Mégalépolis. Pour ces 

villes, voir t. III, ch. i, § 5. ^ , 
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Bon et ('artliage. Nous ne sommes guère mieux renseignés sur 
Adyn^ ville importante, que Régulus assiégea et qui se trou- 
vait peut-être au Sud de Tunis*; sur Gorza, mentionnée un 
peu plus tard, qui paraît avoir été peu éloignée d*Utique“. 
Salæca, indiquée à propos de Texpédition de Scipion V Afri- 
cain, était à environ quinze milles (22kiIom.) d’un camp romain 
établi à un mille d’Utique*; elle s’élevait sans doute à l’Ouest 
de cette ville ^ Nous ne savons rien de précis sur Tholous®, 
Anda^ Abba ou Obba% dont il est question dans les récits de 
la même expédition : ces lieux ne devaient pas être très loin 
d’Utique et de Carthage^. Theudalis, qui fît cause commune 
avec les Romains lors de la troisième guerre punique*", était, 
dit Pline l’Ancien**, à proximité d’Hippo Diarrhytus (Bizerte), 
à l’intérieur des terres*^ Tczaga, dont les Romains s’emparèrent 
en 148, se trouvait, semble-t-il, à une assez faible distance do 

1. Polybc, ï, 30, 5 : 7rpb; itbÀtv Wôùv à^.bxpsf*> (1 r nominatif peut avoir été 

soit soit ’Aôov). Kilo élait l'orlifiée, puisque Régulus l'assiégea. 

2. On l'a placée à Oudna : voir l. llf, ch. ii, § 3. 

3. Polybe, I, 74, 13 : tt,v xaXov[i.évy,v TV>pj;av. Conf. Tissot, Géographie, 11, p, ,503, 
n. 2. 

4. TitcrLive, XXIX. 34, Ofconf. ibid., 3) : « .Salaecam nqmine urbem ». Klle est 
mentionnée aussi XXIX, 35, 4. 

5. Voir t. III. cil. VI, 3. Locha (\fy/oi), grande ville fortifiée dont parle Appien 
{Lib., 15), était peut-être le même lieu : voir t. IIT, ibidem. 

6. Appien, Lib., 18 : TrbXiv iv fi.so-oyeho 0o).ovvTa. C’était une place forte. 

7. Appien, Lib., 24 : elç ’AvÔâv. Polybe (XIV, 6, 2), qui ne donne pas le nom do 
eelte ville, indique qu’elle était fortifiée; conf. Tite-Live, XXX, 7, 1-2. 

8. Polybe, XIV, 0, 12 ; etç tt.v ''ASôav ; XIV, 7,5. Tite-Live, XXX, 7, 10: « urbem 
nomine Obbam ». Elle était forliflée : id., XXX, 7, 3, comparé avec Polybe, XIV, 

6, 12. 

9. Conf. Tissot, I, p. 555-6. Pour les bourgs appelés Anda et Abbn-Obba, 
voir les hypothèses présentées t. III, cb, vi, §4, — Une ville indigène assez impor- 
tante (« urbem Afrorum salis opulenlam » : Tite-Live, XXIX, 20. 2) était située 
entre le Palchri prornunturium (Uua Sidi Ali el Mekki) et IJlique. Tissot (l, p. 551) 
se demande si elle ne s’élevait pas à El Alia {Atlas archéologigue de la Tunisie, 
r de Porto-Farina, n» 21), dont le nom antique était Uzalis (C. L L., VIII, 
p. 1390). 

10. C. I. L., I, n® 200, L 79 (p. 84), loi agraire de l’année 111 avant .J.-C. : « Teu- 
dalensium » 

11. V, 23 : « Theudalis... oppidum ». Mentionnée aussi par Ptolémée, IV, 3, 8, 
p. 650, édit. Millier : 0£y5aXL 

12. Conf. Tissot, II, p. 93; Allas archénl, de la Tunisie, f“,de Djcbel-Acbkcl, 
7-9. 
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Carthage'. La place forte de Néphéris*, prise par Scîpion 
Émilien dans l’hiver -de 147-146, était à l’Est du -djebel Ressas, 
au bord du cirque dit Khangat el Hedjaj relie se dressait sur 
des rochers*, à une altitude de près de 250 mètres*. En 150, 
Masinissa assiégea une ville qu’Appien , (probablement d’après 
Polybe) appelle Oroscopa'. Nous ignorons où elle était située : 
peut-être dans une région montagneuse, à en juger par le 
nom grec dont on l’a affublée*. Le lieu qu’occupait Vaga 
(aujourd’hui Déjà), au Nord de la Medjerda, avait certainement 
fait partie du territoire punique’. Cette ville n’ayant pas été 
comprise dans les limites de la province romaine , il est a 
croire que Masinissa s’en était emparé". Des caveaux funé- 
raires de type phénicien, découverts à Béj a peuvent dater 
d’une époque où Vaga n’appartenait plus à Carthage". 

On ne nomme pas les villes qui s’élevaient dans les Grandes 
Plaines'* et qui tombèrent au pouvoir du roi numide'*. Celui-ci 


J. Orosc, Adv. pn<jan., IV, 22, 8 : « Quo [Scipion] circa Carthaginem roverso, 
Miinilius viibern Tfzugam expugnavit ». 

2. Appien, Lib., 102, 108, 111, 126; Strabon, XVII, 3, 10 : Tile-Live, 

Bpit. l. U) : • ad Nepherim oppidum ». 

8 . Comme l’indique Strabon, l. c. 

larLes inscriptions latines 6. I. L., VIII, 1240! et 12402, mentionnant la 
civths Neferilana, ont permis de fixer remplacement de Népheris au lieu dit 
Henchir bou lleker : Delattre, Bail, arnhéol. du Cumilé, 1881), p. 269 et suiv.; Allai 
archéol. de la ruitisic, f do Urombalia, n” 39. 

5. Lib. 70 : ’Opoa^toit*. 

6. Conf. t. III, cil. vn, § 4. 

7. Les CartIiaginois ne pouvaient pas posséder les Grandes Plaines sans pos- 
séder aussi Vaga, située entre ces plaines et leur ville. Cette simple constatation 
vaut sans doute mieux que le témoignage de Silius Italicus (111, 250). 

8. Voir Sal'usto. Jaÿ., X.KIX, 4; XLVII, 1; LXVI, 2. 

9. Si c.ciinme il est vraisemblable, elle existait avant la deuxième moitié du 

spcond 

10. Perrol et Chipiez, 111, p. 364-5. Gagiiat, Hcv. archéol., 18S7, 1, p. 30-40, pl. Ul 


el IV. 

11. Pour Pfjelliné, qui devait être à l’Ouest de Vaga, voir p. 95. 

12. Supra, p. 96, n. 9. 

13. BuHü Uogift paraît avoir été une cité importante sous la domination dés rois 
de Nuinidie. M. Carton y a retrouvé beaucoup de tombes qui sont antérieures à 
PCmpirc romain et dont un certain nombre datent probablement du second siècle 

vaut J. -G. Quelques-unes sont-elles antérieures à la conquête de Masinissa? 
C’est ce qu’on ne peut pas afllriner. - Qne ville de Clupea, mentionnée à propos 
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se rendit maître, dit Appien, <t da territairç^a’bjttappèj^ 
où il y avait 50 villes* ». Comme les anciens donnaient le nom 
de Tusea à Toued el KébirS rivière qui se jette dans la Médi- 
terranée près de Tabaroa^ après avoir traversé la KJioumHie,. 
Tissot^ et d antres supposent qu*il s agit ici de ce pays. Mais il 
est difficile d admettre Texistence de tant de lieux habités dans 
les montagnes et les forêts de la Khoamirie : les ruines 
antiques y sont peu nombreuses*. Il convient plutôt de penser 
à Thugga% aujourd’hui Dougga, au Sud de la iVIedjerda\ 
Nous savons que la région où se trouve Dougga était très 
peuplée même avant notre ère; nous savons aussi qu’au milieu 
du second siècle, les Carthaginois ne la possédaient plus, 
puisqu’elle ne fut pas comprise dans la province romaine ^ Si 
Ton identifie avec Tliugga Tocai, conquise par un lieutenant 
d’Agathocle^ il y avait là une ville importante dès la lin du 
IV® siècle ^ De vieilles sépultures indigènes se voient encore à 
Dougga : certaines d’entre elles remontent peut-être aux tenî[)s 
de la domination punique*®. Une inscription de Carthage, 


d’t*v(^nernents qui se passèrent eu 205 (Ïite-Live, XXIX, 32,0), était peul-étro 
dans cette région ; voir t. ÎII, cli. v, § 3. 

1. Lib.f 09 ; Tcevxr^xovia TroÀewv, tJv Tvaxav Trpoaavope jovai. 

2. Tissot, l, p. 47. 

3. II, p. 4-5. 

4. Gsell, dans Recueil de mémoires, p. 354. 

5. Orthographe donnée par les inscriptions latines. On trouve dans des le.xtcs 
grecs les formes To0y./.a, To'jxxx, WoOxxa : voir C. /. L., VllI, p. IS2. 

0. Gsell, l, c,, p. 353. Gonf. Kahrstedl, p. J 10 et 015. 

7. La frontière de la province prffesait à TEst de Téboursouk, située à cinq 
kilomètres au Nord-Nord-Kst de Dougga : voir t. lU, ch. vu, § 4. 

S. Voir p. 95. 

9. Diodure, XX, 57, 4 : Twxa; tzômv e-Jti&YéÔT}. 

10. Tombeaux de type dolménique : Carton, Découvertes épujraphiqurs et archéo- 
logiques /ailes en Tunisie (Paris, 1805), p. 355 et suiv. Notons cependant que, dans 
un dolmen de Dougga, on a trouvé des monnaies numides (Icard dans IJulL de la 
société archéol. de Sousse, lll, 1903, p. 255) : les morts qu’elles accoinpognnienl 
avaient peut-être été ensevelis après la conquête de la ville par Masinissa. Dans 
un autre dolmen, il y avait une monnaie carthaginoise {ibid., p. 253). — Au 
même lieu, subsistent des restes d'une enceinte en grandes pierres, simplement 
équarries, disposées en assises horkontales, sans emploi de mortier; elle était 
munie de grosses tours carrées î Carton, dans Alouvelles Archives des missions, H, 
1890, p. 40i; le même, Thugga (Tunis, sans date), p. 108-9; voir aussi Saladin, 



exrvoto à Taaâ. Peaé Btoi at à fiaal Haoiâst^a^ ûéiB|m 
être ua libyen originaire de ThvJbuniûu (Tébaii®aoiifc)i,.lieu 
voisin de Thugga *. 

* La bataille où Scij^a vainquit Haunibiii futi piobàblement 
livrée près de Zama®,'mais on ignore si cette ville était Tune 
des deux Zamas que noue connaiaeous, la première au Nord-, 
Ouest de Kairouau, l’autre au Nord de MaJktar®. On ne peut, 
pai conséquent, dire où ae trouvaient Margaros*, on Narag- 
ga^a^ Pa^thos^ Cilla ^ Thon®, bourgs situés à proximité du 
champ de bataille. Appien mentionne une ville de Marthama®, 
où Hannibal aurait réuni des troupes après sa fuite à liadru- 
mète (Sousse). Nous avons déjà parlé de Sicca (Le Kef) et de 
Theveste (Tébessa), qui dépendirent de Carthage au ur siècle. 


III 

f/ccrit appelé improprement Périple de Scylax, qui fut 
composé au milieu du iv® siècle avant Jésus-Christ, énumère 
un certain nombre de lieux le long de la Libye, depuis la 
grande Syrte jusqu’aux Colonnes d’Héraclès, et ajoute : 

« Toutes ces villes et comptoirs appartiennent aux Cartha- . 
ginois^® ». Polybe“ dit qu’au début de la seconde guerre 

Nouv, Arch. des missions j U, 1892, p. 454. Ce rempart est certaiiioment antérieur à 
l'époque romaiae, mais il est impossible do dire s'il date de Tépoque carthagi> 
noise. 

1. a. L 

2. Sans doute en territoire punique, bien qu’on n’en ait pas la preuve. Silius 
(UI, 2t)l) indique au hasard Zama parmi des villes soumises è Carthage. 

3. Voir t. lll, ch. vi, § 7. 

4. Ou Margaron. Polybe, XV, 5, 14 : tcôXiv Mapyapov. 

5. Tit^Li\ 0 , XXX, 29, 9. Voir l. lU, ibidem. 

C. Ou Parthon* Appien, Li6., 39 : Ilapdov, pteyàXyjv ttoXiv. 

7. Appien, l. c., 40 • itdXic... KtXXa. Voir 1. lll, ibidem, 

8. Appien, L c., 47 : 7r6Xiv.,., ^ ovopa ©tiv. Le réoit d’Appien est Icllement fan- 
taisiste qu’il est permis de douter même de Pexistooco des lieux qu’il indique. 

9. L, c., 55 (dans un récit inexact) : èv^ttoXei . '' 

10. § 111, dans Geogr. gr. mm., édit. MüUer,'*!, p. 91 ; "Oca yéypaTTTai TtoXwjiata 
f, èfATcdpta... .wàvta 6 <ïtI Kap"/ri6ovtwv. 

11.111,39,2. 
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punique (en 218), les Carthaginois étaient maîtres de toutes les 
cèles de la ^.ler Intérieure, depuis les Autels de Philène, Sur la 
‘grande Syrie, jusqu’aux Colonnes. Nous savons, d’autre part, 
que Carthage eut des colonies sur le littoral africain de l'Atlan- 
tique \ 

On a des raisons de croire qu'elle étendit sa domination sur 
les rivages méditerranéens bien avant l'époque du Périple ^ 
Ce fut certainement plus tôt, peut-être dans la première moitié 
du V® siècle, qu’Hannon établit des colons Sur la côte occiden- 
tale du Maroc, et même au delà*. 

Les villes maritimes qui faisaient partie de l'empire de 
Carthage étaient les unes de vieilles colonies’ phéniciennes, — 
Leptis, Hadrumète, Utique, l'une des deux Hippones, Lixus\ 
— les autres des colonies nouvelles, qui s’élevèrent sans doute 
aussi bien sur la Méditerranée'* que sur l'Océan. Diodore/ 
qualifie de Libyphéniciens les habitants de ces villes, terme 
que nous rencontrons dans d'autres textes’ et qui signifiait très 
probablement «Phéniciens de Libye »*. Peut-être lui donua-t-ou 

1. T. I, p. 477 et suiv. 

2. fbid.. p. 45C-7. 

3. Ibid., p. T) 17. 

4. Ibid., p. 300-3. 

5. Quoique nous n’en ayons pas la preuve. Les Carthaginois, dit Appipn 

{Lib., 2), 7To>Xa-^yj dcTioixcac ce qui est assurément un témoignage de 

fort mince valeur pour admettre l’existence de colonies carthaginoises sur les 
côtes africaines de la Méditerranée. Deux passages d’Aristote {Polit,, 11, 8, 9, et 
VI, 3, 5) ne se rapportent pas à la fondation de colonies : v. infra, p. 240, n. 2. 

6. XX, 53, 4. 

7. Uécatée, dans Fragm, hisi. graec., édit. Müller, I, p. 24, n” 310. Périple 
d’ilannon, § 1, dans Geogr. gr. min., I, p. 1. Éphore, apud Étienne de Byzance, s. 
V. ’AopôTovov. Diodorc, XVII, 113, 2; XXV, 2, 2. Polybe, lll, 33, 1.5 (conf. Tile- 
Live, XXI, 22, 3). Tite-Live, XXV, 40, 5 (à propos d’un personnage né ix Rizerie 
ou à Rône, qui paraissent bien avoir été appelées l’une et l’autre "Iutto-j ay.pa) : 

« Libyphoenicum generis llippacrilanus ». 

8. Voir t. 1, p. 342. Gomme le terme Xvpo^otvixeç désignait les Phéniciens do 
Syrie (Lucien, Deorurn concilium, 4; Pline l’Ancien, VU, 201), et le terme BXaaTo- 
çot/f/.e; les Phéniciens établis dans‘ le pays des Bastules, en Espagne (Appien, 
Jber., 50; conf. .Schullen, Numanlia, 1, p. 20, et Kahrsledt, p. 118-9). — ^^’‘Diodore 
(XX, 55, 4) et Tile-Live (XXI, 22, i) semblent nral comprendre la signifPfhtion 
projire du mol Lib yphoenices : dis disent qu’il désignait des gens de, sang inélé, 
mi Pliéuicieus, mi-Libyens. 
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un sens plus restreint : un passage de Strabon permet de 
supposer (ju'on Tappliqua spécialement aux colonies écbe- 
lonnées entre le cap Bougaroun (au Nord de Constantine) et le 
cap Misrata, à l’entrée de la grande Syrte*; celles, qüi étaient 
situées plus à TOuest, jusqu’à l’entrée de l’Océan, portaient le 
nom de Métagonites 

Il serait fort imprudent de prendre au pied de la lettre cette 
assertion de Polybe que a les Carthaginois étaient maîtres de 
toutes les côtes ». Leur domination n’était, semble-t-il, continue 
que le long des rivages bordant la contrée qu’ils s’annexèrent 
dans la Berbérie orientale. Ailleurs, les indigènes devaient 
occuper une bonne partie du littoral, dans les intervalles, 
parfois même dans le voisinage immédiat des cités phéni- 
ciennes et puniques®. Il était de l’intérêt de la République que 
ces indigènes ne lui fussent pas hostiles. En maints endroits, 
des gens de Carthage* avaient sans doute des comptoirs, 
fréquentaient des refuges, des aiguades, des stations de pêche. 
Mais constater leur trace sur un point, ce n’est pas prouver 
l’existence d’une véritable colonie. 

Les emplacements choisis par les Phéniciens et les Carthagi- 

1. Strabon, nous Tavons vu (p. 94), écrit que le pays des Libyphéixiciens s’éten- 
dait entre ces deux points, à Vintérieur des terres. Comme cela n’est confirmé 
par aucun autre texte, Mcltzer (I, p. 438; II, p. 493) pense que le géographe a 
commis ici une erreur, tout en marquant exactement les limites entre lesquelles 
les villes dites libyphéniciennes se succédaient sur les côtes. 

2. Voir p. 153 et suiv, Polybe (III, 33, 13 et 15) indique, d’après le texte grec 

d’une inscription rédigée par Ilannibal, que celui-ci leva des troupes dans les 
villes Métagonites et d’autres chez les Libyphéniciens. Hannihal né comprenait 
donc pas les gens des villes Métagonites parmi ceux qu’il qualifiait de Libyphé- 
niciens. — Diodore, XVII, 113, 2 (ambassades envoyées à Alexandre) ; èx Aiêvr*; 
Kap/iTfBdvioi xac AtëücpotVtxe; xal ndvte; o\ r/jv itapàXiov oîy-o*jvte; ‘HpaxXstwv 

ijT-riXwv. D’autres que les Libyphéniciens habitaient donc le littoral africain jus- 
qu’aux Colonnes. Il y a peut-être là une allusion aux villes Métagonites: E. Kuhn, 
StâdüscJke Verfassumj des rômischen BeicfiSf II, p. 440. 

3. Lé Périple do Scylax (§ 112, p. 92) mentionne une ville de Libyens auprès 
de Lixos, ville de Phéniciens. 11 y avait deux villes voisines appelées XdXxrj, 
Pune phénicienne, l’autre indigène : voir p, 103. De même, des villes indigènes 
s’élevaient tout auprès d’Empories et d’autres colonies matseillaises : Jullian, 
HUtùire de la Omlcy I, p. 404. 

i. Et probablenàent aussi, sut l’Océan, des gens de Cadôs. 

OSELL, II. 8 
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nois pour y faiider des villes témoignent de leur connaissance 
des côtes aîricaines, où les bons ports sont si rares *. Se souve- 
nant de Tyr et d'Arad, ils occupaient volontiers des îles très 
voisines du continent : ils y étaient moins exposés à de 
brusques attaques et, derrière Tile, leurs vaisseaux trouvaient 
un abri contre les tempêtes. Ils s’établissaient sur des caps, 
dont la saillie arrêtait les vents les plus dangereux*, pointe que 
les navigateurs découvraient de loin et qui pouvait offrir une 
bonne position défensive : ainsi s’explique la fréquencrf^ des 
lieux Mont le nom commençait par Rus (rowsA), qui signifiait 
en phénicien tête, cap. Places de commerce, leurs colonies 
devaient être, autant que possible, situées à l’extrémité des 
voies naturelles qui viennent de l’intérieur et que suivent 
souvent des cours d'eau. Mais, comme, dans la Méditerranée, 
dépourvue de marées*, les alluvions s'accurnulent aux embôu-* 
cliures et les déplacent, ils avaient soin d’otdinaire de se tenir 
à quelque distance des rivière8\ Le long de l’Océan, ils 
élevèrent, au contraire, plusieurs villes sur des fleuves, dont 
les ouvertures, malgré des barres dangereuses, étaient encore 
les meilleurs abris d’une côte inhospitalière. 

Ces colonies étaient fortifiées. Il faudrait l’admettre même si 
des textes ne l’indiquaient pas pour un certain nombre d’entre 
elles®. Sans parler des pirates, les Africains étaient trop enclins 
au pillage pour qu’on ne prît pas de précautions contre eux. 

Il est possible que des cités aient été réduites à l’espace 

1. Conf. t. I, p. 33 et suiv. 

2. Vents d'Ouest sur la côte septentrionale de la BeHbérie : aussi, nous l’avons 
déjà dit (L. 1, p. 35), les Phéniciens s’iDslaUaient'ils de préférence sur ie côté Est 
du pronjontoire. 

3. Sauf, sur les côtes d’Afrique, le fond de la peUie Syrte. 

4. Utique et Hippone (Bône) ne firent pas e>Koeptiiou, puisque, quand elles 
furent fondées, la Medjerda et la Seybouse ne dél^ouchaient pas dans le voisinage 
immédiat des lieux occupés par ces colonies. 

5. Diodore, XX, 17; 54; '55, Polybe,' ï, 29, 3; 36, 6; 74, 11; S2, 10; XXXI, 21, 4 
(édit. Hûtirver-Wobst; alias XXXll, 2). Appien, Li6,, 30, IIU. Etc. GonC, MclUer, 
t, 1, p. 82-83, 488^9. 
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qu’eafermaient leurs remparts, D^utres possédaient des terri- 
toires, dont on ne ^ait rien de précis *, Il nous parait vain de 
chercher à évaluer la population de villes dont nous connais- 
sons à peine Texistence. Un seul renseignement nous est 
parvenu : Hannon, qui alla fonder sept colonies, aurait 
emmené 30000 hommes et femmes; mais Ce chiffre est-il 
exact*? En divers lieux, peut-être presque partout, les colons 
d’origine phénicienne accueillirent des indigènes et s’unirent 
à eux par des mariages, ce qui modifia plus ou moins profon- 
démeût leurs mœurs : Salluste le dit pour Leptis, située entre 
les deux Syrtes*; ailleurs, des découvertes archéologiques 
attestent une civilisation mixte. 

Dans les pages suivantes, nous indiquons les villes qui, sur 
les côtes d’Afrique, dépendirent de Carthage. Notre liste est 
assurément très incomplète. Polybe nous apprend que ces 
villes étaient nombreuses dans la région sjTtique% où nous 
n’en nommerons qu’une “douzaine. Des écrits de l’époque 
romaine, surtout l’ouvrage de Ptolémée, les Instructions 
nautiques appelées a Stadiasme de la Omnde mer », la Table 
dite de Peiitinger, ITtinéraire d’Antonin énumèrent une foule 
de localités maritimes. Que beaucoup aient été peuplées à 
l’époque punique, on doit le supposer®; mais il ne convient 

1. Pour Utiquo, voir Dioïkire, XX, 54, 2; Tile-Live, XXV, 31, 13; XXVII, 5, 8; 
XXVIII, 4, 5. Tilè-Live fXXIX, 3, 7) parle des ravages que Lælius fU en 2ü3 autour 
d’iiippo Hegius, probablement sur le territoire de cette ville. Voir aussi Appien, 
Lib., 133. 

2. Voir t. I, p. 477. 

3. Pour Oea, voir Silius Itaïicus, Ul, 257. 

4. LXX\ in, 4. Un lieutenant d’Hannibal, Mutline, originaire d’une ville 
libypbeiiicienne, Birerte ou fidne (Tite-I.ive, XXV, 40,5), est qualitlé de par 
Polybo (IX, 22, 4), ce qui pourrait signifier qu’il était de race africaine. Si Dio- 
dore et Tite-Live croient que le mot Liby phéniciens désignait des métis {supra, 
p. 112, n. 8), c'est peut-être parce qu’ils savent que Ja populittion était en effet très 
mélangée dans les eobmies du littoral. 

5. XX.X1, 21, 1 aliai XXXII, 2) : antour de la petite Syrte, dit-il; mais 

le pays des Emporia, dont il est question dans ce passage, s^éteûdatt plus loin 
vers l'Est. 

0. D’airlant plus que dertaina anleuvs se sent servis 4e sousnses fort antérieures 
au temps où iis écrivaient. Slraboii, dans sa descriplion des côtes africaines, 
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pas de rhrdsir dans ces documents des noms au hasard, pour 
suppléer a Tiasuffisance des textes qui se rapportent à des 
temps plus anciens. Le Périple de Scylax sera donc notre prin- 
cipale source. De rares mentions de villes côtières sont éparses 
dans les histoires de Polybe, de Diodore de Sicile, de Tite- 
Live, etc. La relation d*Hannon fait connaître plusieurs colo- 
nies, de rOcéan. Étienne de Byzance nous a conservé un petit 
nombre de noms, copiés dans le traité géographique qu’Hécatée 
de Milet rédigea à la fin du Vf siècle ou au début du v® Mais, 
sauf une ou deux exceptions, ils n'ont pas pu être identifiés; il 
n'est du reste pas certain qu’il s'agisse d'établissements phéni- 
ciens, à l’exception d’une ville « de Libyphéniciens * », d'une 
ville « de Phéniciens, en Libye* », d'une autre ville et d'une 
île, situées ci dans la Libye des Phéniciens* ». 

Même si nous laissons de côté bien des hypothèses étymolo- 
giques discutables, nous constatons que les noms d’origine 
phénicienne abondaient sur les rivages de l'Afrique du Nord 
aux premiers siècles de notre ère. Il est à croire qu’ils avaient 
été surtout donnés à des villes, à des comptoirs fondés par des 
Phéniciens d’Orient ou de Carthage. Cependant ceux-ci purent 
désigner par des appellations empruntées à leur langue des 
centres indigènes qu’ils fréquentaient, comme ils purent 

paratt avoir très largement mis à contribution un ouvrage d’Artémidore, composé 
moins d’un demi-siècle après la destruction de Carthage. Le Stadiasme, que saint 
Hippolyte inséra dans sa Chronique, en 234 après J.-G., contient probablement 
beaucoup d’indications qui figuraient depuis longtemps dans les guides à l’usage 
des navigateurs. 

1. Fragm, hist. graec,^ I, p. 23-23. Entre autres (p. 24, n®308), TSéX»), qualifiée 
de nô'/.ii TTîpi Kapy/iSova. 

2. P. 24, n® 310 : KavÔiqXYî, 7:6Xt; Aidv^otvfxwv. Étienne indique aussi KavO^Xia, 
tc^Xwî; TzzpX Kap*/ir)5«îva, mentionnée, dit-il, par Hécalée, Peut-être s’agil-il de la 
même ville : voir Meineke, édit. d’Étienne de Byzance, ad locum. 

3. P, 24, n° 312 : K«Xap.év6y), YjTtç xat KaXafjtîvÔT), iriXi; Ai0'jy)Ç..., itdXiç ^oivixwv. 

4. P. 24, n* 311 : [Kv6à)} év Aiêu*^ ^otvtxwv, etc.; peut-être dans le voisinage de 
Bizertc ou de Bône. Pour la restitution de ce texte, voir t. 1, p. 344, n. 3; p. 343, 
n. 2. — P, 24, n® 314 : EvSeiTcvT), vyjeoç ^oivIxmv (ou, selon une autre leçon, 
Aiêuçoivixcov).' — Nous ignorons l’ei^Iaeement de la colonie tyrienne d’Auza, 
fondée au ix® siècle (voir t# I, p. 362). 11 est possible qu*eUe n'ait pas eu une longue 
existence. 



cèBiervér îeiï' noimè ''îî'%Bf|»|éyi-r^'^^^ Kaaït &, 
possession. Des Africains putent eux-ména^s adnpiar des déiio^ 


mi nations étrangères à ridlome de leurs pères. Beauootip 
d'entre eux subirent en effet rinfluenceVde la ciyiÏÏsaffon 
punique. Aussi l’emploi officiel, attesté par dés monnaies 
municipales, de la langue phénicienne dans certaines villes, 
postérieurement à la chute de Carthage, n'est-il pas une 
preuve irrécusable d’un passé phénicien. Cela est vrai, à plus ■ 
forte raison, des inscriptions sur pierre, qui ont presque toutes 
un caractère privé et qui, comme les légendes de la plupart 
des monnaies, offrent presque toutes un alphabet de type 
récent, dit néopunique*. Des fouilles de sépultures ont exhumé 
çà et là un mobilier funéraire semblable à celui que Ton 
rencontre dans les tombes les moins anciennes de la première 
Carthage. Évidemment, ce mobilier fut surtout en usage dans 
des villes dont les habitants étaient apparentés à la population 
de la capitale, mais le commerce fe répandit aussi chez les 
indigènes. 

On voit que, si l’examen des noms de lieux, les monnaies, 
les inscriptions, les trouvailles archéologiques apportent d’utiles 
compléments aux maigres indications des textes, ces témoi- 
gnages ne sont pas d’une valeur incontestable. Le nombre des 
découvertes s’accroîtra. -N’espérons pas cependant être jamais 
bien renseignés sur l’histoire primitive de cités qui continuèrent 
à exister et se développèrent à l’époque romaine et où, par 
conséquent, les monuments contemporains de la Carthage 
punique durent en général disparaître. 


1. AlphabeL antérieiir au milieu du second siècle avant J.-C., mais dont remploi 
ne devint général qu'après cette époque. 
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IV 

Avant les Autels de Philène \ Strabon, décrivant la grande 
Syrte de l’Ouest à l’Est, mentionne lin lieu appelé Charax ^ 
qui, dit-il, servait de comptoir aux Carthaginois : Us y échan- 
geaient du vin contre du silphium apporté en secret par des 
gens de la Cyrénaïque; ceux-ci faisaient donc un commerce de 
contrebande. Charax paraît répondre à Médinat es Soltâne \ 
qui est à près de 200 kilomètres de remplacement des Autels 
et où se creuse une anse protégée contre les vents de Nord- 
Ouest; non loin de là, à l’Est, une longue lagune pouvait aussi 
ollrir un refuge 

Pendant quelque temps, sous un Ptolémée, la tour d'Eu- 
phran|as ^ remplaça les Autels comme limite entre les posses- 
sions de Carthage et la Cyrénaïque, devenue une dépendance 
de l’Égypte \ Elle était à Kasr Zafrane, où existait dans l’anti- 
quité un port bien abrité, aujourd’hui ensablé \ Macomades, 
mentionnée par des documents de l’époque romaine ^ s’élevait 


1. Sur cette limite des possessioQS carlha^iriiQises,. voir t. 1, p. 451-4. 

2% XVII, 3, 20 : Xâpa^. <I*âpa5 daas Ptolémée, IV, 3, 4, p. 633, édil. Millier; 
K6pa5 dans le Stadiasrae, 87 et 88 {Geogr, gt\ min., 1, p. 458 et 459). 

3. On sait coml)ien les anciens rectiercliaieût cette plante, employée à des 
usages médicinaux et culinaires. 

4. Millier, dans Geogr., I,, note à p. 458-9. Tissot, h P- 220; II, p. 238.. 

5. Entre les Autels et Charax, le Sladiasme (85 et 86, p. 457 et 458) indique 

"IixTiou àtxpa (sur le manuscrit, on lit mais la forme correcte se trouve 

dans Ptolémée, IV, 3, 4, p. 634), « promontoire escarpé, où il y a un mouillage et 
une aiguade ». C’est aujourd’hui le Ras Bcrgaouad : Millier, L c., p. 458; Tissot, 
1, p. 222. Le nom antique était aussi celui de deux ctiloiiiea phémeiennes, Bâwte 
et Bône, situées près de deux caps : il est probable' que le pronronloire de la 
grande Syrte reçut ce nom des Phéniciens. 

0. Strabon, l. c. : 6 Eùï)pâv'caç 7cvp-fO{. Ptolémée, L c,, p. 633 : Ttÿpyoç Eù:pp(ivTa. 
Stadiasrne, 88 et 89, p. 459 : et; EO^pavrà;; àith ESçpavtwv, Étienne de Byzance, 
citant Alexandrus Polyhistor : Evçpavia. 

7. Voir t. I, p. 454. 

8. Millier, dans Geogr., n. à p. 459. Tissot, 1, p. 219. 

9. Table de Peutinger : Macomada Selorum (nom d’une tribu). Itinéraire 
d’Antonin, p. 29, édit. Parthey et Pinder : Macomadibus Syrtis. Géographe -de 
Ravenile, V, 6, p. 332, édit. Pindo/ et Parthey. : Macumades Maiores. 
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' vl» ' , " 

au même lieu Le nom est phénicien : il aignifie Ville nou- 
velle ^ 

Sur la côte occidentale de la grande Syrte, en arrière de 
laquelle s'étend la vaste lagune de Taorga, Ptolémée indique 
le bourg de Macomaca nom où nous retrouvons le mot phé- 
nicien maqom. Cette station répond à Melfa \ Le Stadiasme 
l’appelle « Les Salaisons » (Tapt^eïat.)*. On a: supposé ingénieu- 
sement que les Phéniciens l’appelaient Maqom Malahal, « la 
ville des Salaisons » C’était par conséquent un port de pèche. 

La grande Syrte prend fin au cap Misrata Plus à l’Ouest, 
à 75 kilomètres environ du cap, la Méditerranée reçoit le petit 
fleuve nommé Cinyps par les anciens. Là, Dorieus de Lacédé- 
mone avait fondé, vers la fln du vi® siècle, une colonie que les 
Carthaginois, unis à la peuplade indigène des Macos, détrui- 
sirent bientôt *. Ils ne semblent pas avoir occupé l’emplace- 
ment de cette ville, qui était désert à l’époque de la composition 
du Périple Mais Stràbon nous apprend qu’ils établirent, à 


1. Tissot, II, p, 226. 

2. Din üpD- Geseniua, Monumental p. 424;Movers, II, 2, p. 440, n.79c, et p. 494. 
Maqom se Ut sur des monnaies à légendes néopuniques, frappées dans une ville 
de Maurétanie, peut-être Lixos : L. Müller, Numismatique deVancienne Afrique^ 111, 
p. 111, 104-5; voir aussi Plaute, Poenulus, 930 et Ô50. — Le nom de lieu Maco- 
mades se retrouve au cœur de la province dé Constantine (Gs’ell, Atlas arcliéolo^ 
gique de V Algérie^ f* 28, Ain Beïda, n* 3), dans une région qui, sans doute, ne fut 
jamais soumise aux Carthaginois. Mais un emprunt des indigènes à la langue 
phénicienne n’est nullement inadmissible. 

3. IV, 3, 4 , p. 631 : Maxopàxa xtiupYi. 

4. Tissot, 1, p. 217. 

5. § 01 et 92, p. 460. 

6. Müller, Geogr., n. h. p. 460; le même, édit, de Ptolémée, p. 631 ; conf. Tissot, 
1, p. 218. il faut probablement admettre la même étymologie pour le nom de 
Malaca, en Espagne, dont Slrabon dit (111, 4, 2) : MdtXaxa... ’é^ei yLByàlotç; 
voir Movers, II, 2, p. 632, n. 117, 

7. Gap Cépbales (KetpaXat) : Strabon, 'Ptolémée et Stadiasme (voir Tissot, 
1, p. 215). 11 est déjèi mentionné à propos d’un événement qui se passa au milieu 
du IV® siècle : Plutarque, Dion, 25 {iid t«Ïç xa^ouplvaii; KeçaXaî; Tf|Ç (jieYàXyjç 
^vpTew;). Ce nom, comme le fait remarquer Movers (11, 2, p. 514, n. 188), rappelle 
le mot phénicien roush (cap, tête). 

8. T. 1, p. 449-450. 

9. § 109, p. 85. 

10. XVll, 3, 18. Le nom du fleuve ne figure pas dans les manuscrits, soU que 
Strabon ne l’ait point mentionné, soit qu’il ait été omis par quelque copiste. 
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FEst de rombouchure du Cinyps, une digue pour traverser 
« certains gouffres c’est-à-dire des lagunes : cet ouvrage 
portait évideniment une voie longeant le littoral \ 

Leptis^ (aujourd’hui Lebda), située à 18 kilomètres au Nord- 
Ouest du Cinyps, passait pour une vieille colonie phénicienne 
Il est permis de croire qu’elle était déchue ou ruinée au temps 
de Dorieus et qu’elle fut relevée par Carthage Des auteurs 
g ecs la désignent sous le nom do a la Nouvelle ville » 

Elle bordait une rivière l’ouadi Lebda, qui, avant de débou- 
cher dans la mer par un étroit goulet, formait un bassin de 
1 ÛüO métros de long sur 35() de large : port constitué ou amé- 
nagé par les hommes, on ne sait quand, peut-être seulement 
sous l'Empire romain \ Leptis prospéra : elle était voisine 
d’une région fertile * et envoyait probablement des caravanes 
vers le Fezîsan et même jusqu’au cœur de l’Afrique Quoique 
pénétrée de beaucoup d’élément» mdigènes‘^ elle resta fidèle, 


1. Tissot, I, p. 144 et 215. Müller, édit, de Ptoléuiée, p. 630. 

2. Lepql sur des monnaies à légendes néopuniques : L. Müller, Numis- 

matique^ 11, p. 3-7, A l’époque romaine, on trouve dans les auteurs et les inscrip- 
tions les deux formes Leptis et Lepcis : Bücheler, dans Bheinisches Muséum^ LIX, 
1904, p. 038-640; Heraeus, dans Archiv für lateinische Lexikographie, XIV, lOÛC^ 
p. 276-8; Cagnat, ^ans C. r, Acad, Inscr., 1905, p. 532; Athenaeum (revue publiée 
à Pavie), 1, 1913, p, 76. 

3. T. I, p. 362-3. 

4. /6id.,p. 449-450, 456. 

5. Périple, 109 et 110, p. 85 et 86; etc. : voir t. I, p. 450, n. 1. ~ Pline l’Ancien 
(V, 27) distingue à tort Neapolis de Leptis. Tite-Live (XXXIV, 62, 8; en 193) la 
mentionne sous 1<; nom de Leptis. Voir aussi Timosthène (iii" siècle), apud Pto- 
léinéo, 1, 15, p. 45, édit. Müller. 

6. Des murailles, entourant à TEst et au Nord In presqu’île qui s’étendait à 
gauche de U rivière, furent peut-être construites à l’époque puiuque : Méhier de 
Malhuisieulx, dans Nouvelles Archives des missions^ X, 1902, p. 259-270 (conf. Barth, 
Wandcrufitjen durch die Küstenldnder des Miltelmeeres, p. 306). 

7. Barth, l, c. ; Malhuisieulx, l. c., p. 246 et 256-7. Le Stadiasme (93, p. 462) dit 
que Leptis n’a pas de port. — Près de là, à T'Epi^atov (pointe Ligata, au Nord- 
Ouest de L jbda), il y avait, pour de petits navires, uû mouillage abrité des vents 
d’Ouest : Stadiasme, 93 et 94, p. 462 ; conf. Tissot, I, p. 211. 

-8. Voir t. I, p. 69-70, 369-370. 

9. A l’époque romaine, on rappelait Leptis Magna, nom qui la distinguait d’une 
autre Leptis, située entre Hadrumète et Thapsus. 

10. Salluste, Jug., LXXVIII, 4. 



122 CARTHAGE BT SES POSSJISâION:a W AMflüfî- 

loBgtemps après la chute de Carthage, à la langue *, aux iasLh 
tuüons et k la civilisation phéniciennes^. 

Le Périple de Scylax ^ indique expressément que, la ville do 
c( Graphara » (corriger Gaphara) appartenait aux Carthaginois. 
Elle était sur un promontoire, pourvu, selon le Stadiasme 
d’un ‘mouillage de cJiaqure côté et d’une aiguade. cap, le Ras 
Djafara, — on reconnait le nam antique, — fait saillie à une 
trentaine de kilomètres à T Ouest-Nord-Ouest de Lehda L 

Tripoli était appelée par les Romains Oea; la forme OuicU se 
lit sur des monnaies à légendes néopuniqUes ®. Silius Italicus’ 
dit qu’il y avait là une population mixte de colons siciliens^ et 
d’Africains; nous ne savons ce qu’il faut penser de cette asser- 
tion. Oea ne figure pas dans le Périple®, ni dans aucun texte 
antérieur à notre ère II n’est guère douteux cependant 
qu’une ville où la langue phénicienne resta, comme à Leptis, 
en usage jusque sous l’Empire^* n’ait existé à l’époque punique. 
Tripoli s’étend à l’Est d’une pointe, que prolonge une 


1. Monnaies citées (il y en a des temps d’Auguste et de Tibère). Inscriptions : 
Movers, IJ, 2, p. 476, n. 01; Schrôder, Die pliâaizische &prache, p, 64; C. /. 
Vlll, 7, 15 et 10, Histoire Auguste, Sep lime Sévère, XV, 7; voir aussi Stace, Silves, 

; 5, 45. 

2. Salluste, L c. C. l. L,, Vlll, 7. 

3. § tlü, p, 86 : TTj; Kap/T^jôovttov rpdçapa iiiXi;. 

4. S 65, p. 462-3. Le manuscrit donne ici et, au § 96, ’Açpopwv. Il faut 

corriger Ta^apa et Fa^dpwv. Le même nom est altéré de diverses manières dans 
les manuscrits de Pline et de Ptolérace : voir Tissot^.!, p. 212; Muller, édit, de 
Plolêrnée, p. ^28, 

5. Tissot, 1, p. 212; U, p. 216. La distante d’une journée .de navigation indii].uée 
p.jr le Périple entre Néapolis et Gaphara est donc trop forte. 

G. L. Millier, Numisau^ U, p, 15-16 : 

7. 111, 257. 

8. Peut-ôire de Phéniciens qui, de Sicilev se seraient réftigiéa en Libye : voir 
1. 1, p. 373, n. 2. 

9. 11 Ta peut-être onûee par erreur. Il indique une Journée de navigation enlrc 
xN'éapolis et Gaphara et autant entre Gaphara et Abrolonon*. Cela serait exact si 
le port intermédiaire était, non Gapliara, mais Oea. 

10. silius (L c.) la nomme avee Leptis et Sabratha parmi les. vitWs qui dépen- 
daient de Carthage lors de la seconde guerre puniqne. 

11. Outre les mon noies, qai datent, au moins en partie, d’Auguste et de Tibère, 
voir Apulée, ApoL, 98. Plat avec des grafüles nécqmmiqnes, trouvé A Tripoli: 
Pognon, dans Journal asiatique, 1887, I, p. 291, 293. ' 
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suite d’écueils'; proteeti©® assé» peu efficace co®tr^ lee fartes 

Â tort ou à raison,, Silius fait de l&abratha une eolû®ie de 
Tyr*. Elle est mentionnée dans le Périple sous la forme 
‘AêpoTovov, usitée chez les tirées^; vers le même temps^, rhisto- 
ricn Epliore lui donnait le même nom et la qualifiait de « vi lie 
de Liby phéniciens S ; Des monnaies à inscriptions néopuniques 
rappellent Sabmthan^ : on a proposé une étymologie phéni- 
cienne, très contestable La vieille cité a laissé des ruines 
auprès de l’oasis de Sabria®. La côte étant dépourvue de tout 
abri naturel, les anciens eonstmisiremt des jetées ^ mais nous 
n’avons aucune raison de croire qu’elles aient été établies sous 
la domination cartliaginois&e ®. Un commerce actif avec l’inté- 
rieur” peut seul expliquer la prospérité de Sabratha, car le 
pays environnant n’oIFrait pas de ressources agricoles^®. 

A une journée de navigation d’Abrotonon, se trouvaient, 
selon le Périple, « les Salaisons, ville et port^^ ». Le nom du 



1 . ni, 256. Gonf. t. 1, p. 3G3-4. 

2. § 110, p. 86 : 'Aopdxovov TidXt; xal Xt{i.rivi Ce nom se retrouve dans Strabon, 
XVtl, 3, 18. Pline (V, 27 et 23) indique à la fois Ilabrotonum et Sabrata, sans se 
douter qu’il s’agit de la mOme ville. 

3. Étienne de Byzance, s. v. ’Aopotovov : « udXtç 8è Atêuçoivixwv. KaXfirai ôè xal 
NeàTToXiç, w; ’'E?opo; ». La mentiMMaj de» Libypîhémeiens paraît avoir été empruntée 
à Éphore (qui s’est certainement servi ae ce- terme : voir t I, p. 441, n. 1); en 
tout cas, rien n’autorise à l’attribuier à liéoatée. Si ÉtieiiiiMi' ne commet pas une 
confusion, Éphore a imputé par erreur à Sabratha le nom de NéapolU, qui con- 
venait à Lepiis (quoi qu’en pensent Movers, 11, 2, p. 491, n. 107, et MüUer, Geogr,^ 
p. 86). Vers la Un da iv* siècle, Lycos de Rli%ion meniionoait ausei ’AêpoTovov, 
niais il en faisait un pays : Étienne» de Byzamee, L c, 

4. L. Müller, Numism,, 11, 26-29. î ou jn*733r. 

5. » Marché de blé : Mo ver», II, 2, p. 402, et d’au4)Tes après lui. Ce nom n’ausait 
giièiv été just iî'é : Méhier de Mathuisiieulx, Nom. Arch. desmissimsj XIIi, 1914, ir. S* 
— Autre étymologie phénicienne dans» Geseni»», p. 426c 

6. Mathuisieulx, L c., p. 4-10. 

7. Le même, p. 9. 

8. La mention d’un port (Xipi^v) par le Périple ne le prouve pas; le Stadiasine 
(99, p. 464) d t, au contraire: tcoXic êcttIv àXi'ixevoç. 

9. De là partait la route la plus directe vers Ghadamès : Mathuisieuii, L c., p. 5, 

10. Gonf. t. I, p. 23 et 65. ; ' 

H. § 110, p. 86-: Tapi^EÎat, r.6}<iç xa\ Xip-qv (le mot Tapi)(elat est altéré dans le 
manuscrit, mais se retrouve un peu plus loin sous sa form» correcte : voir la note 
de 
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lieu était Zouchis, ou quelque forme voisine*. Nous lisons 
dans Strabon" que Zouchis avait non seulement dés salaisons 
de toute sorte, mais aussi des teintureries de pourpre, et 
qu’elle (était située sur un vaste’ lac •, communiquant avec la 
mer par une étroite entrée. Il s’agit du lac des Bibân*, qui 
servait d’abri aux navires*. 

Dans la péninsule de Zarzis, toute proche de l’ile de Djerba, 
il y avait à l’époque romaine une ville appelée Zita *, et c’est 
sans doute à l’extrémité septentrionale de cette saillie du conti- 
nent qu’il faut placer la pointe de Zeitha, mentionnée par 
Ptolémée’. Le nom paraît bien se rattacher au mot phénicien 
qui signifiait « olivier » *. 

Djerba, l’île des Bas-fonds du Périple *, l’île dos Lotophages 
d’Ératosthène ** et d’autres auteurs grecs**, est appelée Pharis 
"par Théophraste **, Méninx par Polybe**, et peut-être Phla par 
Hérodote **. Bien cultivée dès le milieu du iv' siècle elle 
dépendit certainement de Carthage**. Une flotte que comman- 


1. Strabon, XVII, 3, 18 : ZoOxtc* Stadiasme, 101 et 102, p. 404-5 : Zeûxapt;. On 
a proposé pour Zou^tç une étymologie phénicienne (« marché » : Gesenius, 
p. 430). 

2. L. c. 

8. Qui portait le môme nom. 

4. Tissot, I, p. 207. On compte environ 140 kilomètres de Sabratha à l’entrée du 
lac. La journée de navigation du Périple aurait été très forte. 

5. Le Stadiasme indique à Zeucharis « un port excellent ». 

f). Itinéraire d’Antonin, édit. Parthey et Pinder, p. 28. Ce nom est écrit Zûa 
sur la Table de Peutinger. 

7. IV, 3, 3, p.^24 : ZsCOa àxpa. U la place à peu de distance à l’Ouest de Sabratha : 
il faudrait donc admettre qu’il aurait commis une erreur. 

8. Gesenius, p, 430; Tissot, II, p. 306. Gonf. t. 1, p. 238, n.8. — Une inscription 
néopunique a été trouvée à Ziane, dans celte péninsule : Berger, C. r. Aead. Inscr,^ 
1905, p. 388-9. Deux plats avec des graffltes néopuniques, parmi des poteries 
recueillies à Ziane et à Zarzis, dans des tombes qui peuvent être postérieures à la 
chute de Carthage : Catalogue du musée Alaouif p. 229, n®* 137 et 142. 

9. § 110, p. 86 : vYiffoç, ^ ovopa Bpa}^eta>y. 

10. Pline l’Ancien, V, 41*. 

11. Polybe, I, 39, 2. 

12. Hist. plant., IV, 3, 2 : 4>apt;. 

13. I, 39, 2; XXXIV, 3, 12 ; MfjvtyÇ. 

14. IV, 178 : 

15. Périple, 110, p. 87. 

- 1 ^ 16. Parmi les villes de Djerba, aucune n’est mentionnée à l’époque punique. On 
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daient les consuls de Tannée 253 Tatteignit'; en 217, une autre 
expédition romaine alla la ravager*. 

Le PéBiple^ signale, à une demi-journée de navigation de 
Tlle, une ville que le manuscrit appelle (au nomi-^ 

natif), "Etti^ov (à Taccusatif) et aussi, semble-t-il, ’EoyiSwy (au 
génitif). Ce nom est probablement altéré. On a supposé que le 
lieu indiqué était Gigthi* (Bou Grara), située sur un golfe, au 
Sud de Djerba. Hypothèse bien fragile; cependant il est pos- 
sible que Gigthi, cité importante sous TEmpire, ait eu un 
passé phénicien : la langue punique s'y parlait encore aux 
premiers siècles de notre ère*. 

Tacapas (Gabès), vaste oasis et port au fond de la petite 
Syrte, débouché maritime de la région des lacs du Sud 
tunisien®, est qualifiée de « très grand marché » par Stra- 
hon\ qui copie peut-être un ouvrage composé une centaine 
d’années avant J.-C. *. Elle avait dû se développer plus tôt, 


a cherché une étymologie phénicienne au nom de Tîpasa, située au Sud-Ouest de 
nie : Gesenius, p. 428; Movers, II, 2, p. 1G4 et 517 (conf. Tissot, I, p. 200). Le 
même nom se retrouve sur la côte de la province d’Alger (voir p. 160) et dans 
TAlgérie orientale, à l’intérieur des terres (Gsell, Atlas archéol. de V Algérie^. 
feuille 18, Souk Arrhes, n*» 391). Il n’est pas vraisemblable que les Carthaginois 
aient occupé ce dernier lieu, mais des Numides ont pu faire un emprunt à leur 
langue (conf. p. 120, n. 2). Cependant, avant de rafflrmer, il serait bon de démon- 
trer que Tipasa est un nom phénicien. H ne convient pas, croyons-nous, de tenir 
compte de l’étymologie phénicienne que Tissot (I, p. 201) a proposée pour Haribus^ 
autre cité de l’ile. — Inscription néopunique découverte dans l’ile de Djerba: 
Gesenius, p. 220-1 et pl. 27. 

1. Polybe, 1, 39, 2. 

2. Tilo-Live, XXll, 31, 2: « Menige insula vastata. • 

3. § 110, p. 87. 

4. Muller, Geogr,, n. à p. 87; Tissot, I, p. 205. Perroud {De Syriieis emporiis^ 
Paris, 1881, p. 21, 220, 223) croit que c’était Tacapas. 

5. On a trouvé A Bon Grara deux inscriptions bilingues, néopuniques et latines: 
Gauckler, Nouvelles Archiees des missions^ XV, 1907, p. 325, n®60; Gonslans et-Dus- 
saud, Procès-verbaux de la Commission de V Afrique du Nord^ mai 1915, p. xiii, et 
juin, p. xvn. 

6. Peut-être aussi, dès l’époque punique, point de départ de caravanes qui tra- 
versaient le Sahara pour atteindre et même dépasser Gliadamès. 

7. XVII, 3, 17 : 7Cftp.(jiéY«0e« èjxTtôptov. D’après ce qui précède et ce qui suit, il 

s’agit certainement de Tacapas, quoiqu'elle ne soit pas domniée par Strabon (du 
moins dans le texte qui nous est parvenu). / 

8. Géographie d’Artémidore : v. supra, p. 115, n. 6. 
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mais on ne sait sî les CartfcagiiMii» Vy étaient installés en 

maîtres ^ 

Nous avons déjà rencontré ® le lüom phénicien Abcomades, 
« Ville nouvelle ». Des textes postérieurs à lere chrétienne 
nous font connaître, au Nord-Est de Gabès, près do File 
Keneis, une autre Macomades®, identique sans doute à une 
Néapolis qui figure dans le Stadiasme ^ Il se peut que le 
Périple ait déjà mentionné cette ville, dans un passage 
aujourd’hui mutilé ^ 

En face de Thænæ (flenchir Tina), où Strabon place lo 
commencement de la petite Syrie®, s’allongent iJs deux îles 
Kcrkenna''. Dès le milieu du v® siècle, Hérodote avait recueilli 
des renseignements d’origine carthaginoise sur la grande île, 
qu’il appelle Cyraunis et il est certain qu’au temps des guerres 
puniques, elle faisait partie de l’empire de Carthage. En 217, 
un consul romain y débarqua et exigea une rançon des habi- 


1 . On y a trouvé une inscription néopunique (GrenviUe Templ^, Excursions in 
ihc M éditer ranean, U, p. 133, n** 78, et Appendice) et des vases funéraires avec, des 
lettres néopuniques, tracées au pinceau (Berger, Rev. archéoL, 1889, If, p. 220-7; 
Hilaire, Rull. archéol, du Comité, 1900, p. 117; Catalogue du musée Alaoni, p. 112, 
n" 694, et p- 225, n" 98). — M. von Duhn roenlionne brièvement (dans Strcna Ifel- 
bigiana, Leipzig, 1899, p. 61) des vases attiques, en particulier des lécyllies ii 
palineites noires, qui auraient été découverts dans le Sud de La Tunisie, non loin 
de Gabcs. Si lo renseignement est exact, ils proviennent peut-être de sépultures 
(duv'’ siècle environ) fouillées sur IVm placement de quelque odlonie phénicienne 

2. P. lis. 

3. Pliue, V, 25 : Macomades. Ptolémée, IV, 3, 3, p. 624 : Mav.op.âSa. Table de 
Peutinger : Macomades Minores (ainsi nommée pour la distinguer de- la Macomades 
de la grande Syrte). Itinéraire d’Anlonin, p. 28 : Mammadibus. — Tissot (U, p. 191j 
1.1 place au lieu dit Oglel el Kliflfla, à quatre kilomètres au Sud-Ouest des ruines 
d'Ounga (lunca). Je me demande cependant si lunca ne fut pas un nom donné à 
Macomades à une basse époque. 

4. § lfl7, p. 405, et la note de Muller. 

5. S 110, p. 87 ; lieu situé près d’une lie déserte (Pile Keneis?}. Voir la note de 
Muller; Tissot, I, p. 202. 

6. XVMI, 3, 16. Voir aussi Ptolémée, IV, 3, 3, p. 624. 

7. Gercina (ou Cercinna) et Cercinitis des Anciens : voir Tissot, 1, p. 184 et suiv. 
Pourtant le Périple (110, p. 87) parait avoir donné ie nom de KepxivÎTi; è la grand© 
Kerkennn. Vers le même temps (en 357), I>ion fut poussé par la tempête à 
l\^p-/.:va : Plutarque, [>wn. 25. 

^ 8. IV, 103 : Kvpauvcc (si c’est bien la leçon exacte : àes inannscrits ne concordent 
pas). 
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tants’. Le principal port*, an Sod-Oucsl de lile ^ était un lieu 
de relâché. Quand Hannibal, quittant l'Afrique pourae rendre 
à Tyr, y passa, en 195, il y trouva de,s vaisseaux de commerce 
phéniciens \ 

C’était à Thænæ qu’en 149, la frontière de lu contrée appar- 
tenant à Carthage dans l’intérieur de la/funisie aotùelle venait 
atteiiulre le littoral^ : toutes les villes maiûtimes situées plus au 
Nord étaient donc en bordure du territoire punique proprement 
dit. l^eut-étre ce territoire ne s’étendit-il jamais au delà de 
Tliæn;e®. 

Polybe et Tite-Live appellent Emporia (c< les Comptoirs ») ■’ 
les possessions des Carthaginois sur la petite Syrte^®, et aussi 
plus loin vers l’Est, puisque Tite-Live y comprend Leptis, 
voisine de la grande Syrte Le terme phénicien dont ce nom 
grec était la traduction avait pris un sens géographi(iue 

1. Polybe, 111, 96, 12. Tite-Live, XXII, 31, 2. 

2. Périple, l. c. : KepxiviTt; vfjo-o; xal iroAt;. Diodore, V, 12, 4 (sans doute d'après 
Timée), dit que G(‘rcina possède une ville d'iinportnnce médiocre et d’exccllenls 
jïorld, ([ui peuvent servir d’abris non seulement à des navires de commerce, mais 
aussi à des vaisseaux de guerre. 

. 3. Tissot, I, p. 187 : au lieu dit El Mersa. 

4. Tite-Live, XXXllI, 48, 3 : « Gum in portu naves aliquot Phocnicum onera- 
rias curn mercibus invenissct... •> 

5. Supra, p. t)S. 

(). (joiif. p. 103, n. 3. 

7. ’Efxuop-.a : 1, 82, 6; 111, 23, 2; XXXI, 21, 1 (édit. BüUner-Wobst; alias 
XXXll, 2). 

8. Emporia : XXIX, 25, 12; 33, 9; XXXIV, 02, 3. 

y. Appien (Li6., 72 et 79) mentionne, autour de l”Ejj.Tc6piov (sic, au singulier), un 
pavs que Masinissa enleva aux Gartbaginois, ^ 

10. Polybe, III, 23, 2; XXXI, 21, 1. 

11. XXXI V^, ^>2, 3. M. Ziolinski {Die leiztcn Jahre des zweiten piiniscJien Krirges, 
p. 10-20) croit qu’il'S'agH dans ce texte de la Leptis qui se trouvait entre Tbapsus 
et HadrumMo. Elle n’était pas plus que l’autre Leptis sur la petite Syrie. La 
Leplis des Emporia parait avoir été un chef-lieu administratif (voir p. 128) : il 
n’est pas vraisemblable que l’on ait établi ce chef-lieu daus une ville médiocre, 
très voisine de la cité bien plus importante d’IIadniniète. D’autre part, il convient 
d’admettre que la région des Emporia ne dépassait pas Tliænæ au Nord, car ce 
lieu resta aux Carthaginois après que les Emporia furent tombés au pouvoir de 
Masinissa. — Strabon (XVIÏ, 3, 2()) dit de Charax, port de la grçinde Syrte : 
tp c{Auopb;) ejcptSvTo Kapxri8<5vtot. Mais cela ne prouve pas que Ghacax ait fait 
partie des possessions que désignait le nom propre ’E(j.7tf^pîa. 

42. Gomme Tindique Polybe, I, 82, 6; conf. lll, 23> 2.^ 
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spécial. Il désignait non seulement une suite de villes çdtières, 
auxquelles il fut sans doute appliqué tout d’abord, mais aussi 
une région étendue', dont on vantait les ressources agricoles, 
Carthage l’avait .soumise à sa domination, de l’aveu même 
de Slasinissa, qui revendiqua les Emporia®. Lors de la guerre 
contre les mercenaires, au milieu du ni* siècle, .elle en avait 
tiré des approvisionnements®. 

Il est possible qu’une partie des campagnes aient constitué 
des territoires appartenant à diverses cités du littoral. D’autres 
avaient été probablement laissées à des peuplades, alliées de 
nom, dépendantes de fait*. Tous les indigènes ne devaient pas 
reconnaître volontiers l’autorité de Carthage : peut-être cer- 
tains d’entre eux profitèrent-ils d’occasions favorables pour 
s’en détacher pendant plus ou moins longtemps®. Un passage, 
d’ailleurs obscur, de Tite-Live pourrait induire à croire que 
les Emporia, villes et campagnes, formaient une sorte de pro- 
vince, dont Leptis aurait été le chef-lieu administratif®. 

Après la seconde guerre punique, Masinissa s’empara des 
pays ouverts, puis se fit livrer les villes maritimes’. 


1. Polybe, XXXI, 21, 1. Tite-Live, XXIX, 25, 12; XXXIV, 62, 3. 

2. Voir t. Ill, ch. vu, § 3. 

3. Polybe, 1,82, 6. 

4. Pour leurs obligations, voir p. 308. 

5. 11 est possible qu’ils aient alors reconnu d’autres matlres dont l’autorité 
lointaine leur aurait été plus légère. Voir ce que Tite-Live (XXXIV, 62, 13) fait 
dire aux ambassadeurs envoyés par Masinissa à Rome. 

6. XXXIV, 62, 3 : • Emporia vocant eam regionern; ora est minoris Syrtis et 
agri uberis; una civitas élus Leptis; ea singula in dies talenta vectigal Cartba- 
giniensibiis dédit ». Il faut avouer que les mots «i una civitas eius Leptis >. indi- 
queraient d’une manière bien inexacte cette organisation administrative. D’autre 
part, Leptis aurait été assez mal placée pour servir de chef-lieu à des posses- 
sions qui entouraient la petite Syrte. On pourrait, il est vrai, supposer qu'elle 
était le chef-lieu, non seulement de la région des Emporia, mais encore de la 
partie du littoral qui s’étendait vers l’Est jusqu’é la frontière de la Cyrénaïque. 
Sur ce texte, voir des hypothèses diverses présentées par Meltzer, 11, p. 81, et 

Meyer, Geschichte des AlterthumSf 111, p. 684. 

7. Voir t, III, L c. 
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Nous n’avons aucune preuve certaine de TexiGtence de (K>1 o- 
nies carthaginoises à ThænæS à Taparura (Sfax)^ à Üsilla* 
(InchilJa). L'étymologie phénicienne qu'on a proposée du nom 
de Titaenae^ est probablement sans valeur. Mais des monnaies 
attestent l'emploi officiel de la langue punique en ce lieu, aux 
environs de notre ère®. Usilla doit-elle être identifiée avec ]a 
cité des Usalitani^, qui, pendant la dernière guerre des 
Komains contre Carthage, fit cause commune avec eux et qui 
fut déclarée libre lors de la constitution de la province 
d’Afrique’? Faut-il voir dans Zella une autre forme du mémo 
nom? D'après Strabon®, Zella, cité libre, se trouvait près de 
Thapsus, comme Acholla, dont nous allons parler. Ce sont là 
des hypothèses plausibles; cependant il se peut que la ville 
dos IJsalitani ait été Uzalis, au Nord d'ütique 

1. Mentionnée an ni* siècle par Timosthène : Ptolérnée, I, i5, p. 40, édit. Muller. 

2. Tesson avec trois lettres peintes en rouge, qui semblent néopuniques : Ver- 
coutre, Rev. archéol,, 1887, II, p. 191, n. 1. Gemme représentant un cheval, accom- 
pagné de trois lettres puniques : ibid., et Gonckler, Nouvelles Archives des missions^ 
XV, p. 560. 

3. Ou üsula. Voir Wilmanns, C. /. L,, VIH, p. 12 ; Tissot, II, p. 182; Mesnage, 
L'Afrique chrétienne (P UTiSy 1912), p. 87-88. 

4. H Figuerie ** : Movers, II, 2, p. 405, Contra : Tissot, H, p. 190. — Movers (H, 
2, p. 500, n. 138) prétend aussi qu’ü.silla est un nom d’origine phénicienne; 

’s, L. Müller, Numism., II, p. 40 : {Taïnat), 

6. C. L L,, 1, n* 200, 1. 79 (p. 84), loi agraire de l’année 111 avant J.-C. : - popu- 
lorurn leiber[o]rum... üsalitanorum ». 

7. Identification admise par Movers, II, 2, p. 500, n. 138; Mommsen, âu C. L Z,., 

J, p, 98; Tjssot, H, p. 182, n. 2; Kahrstedt, p. 82. 

8. XVII, 3, 12 : ZaXa. 

9. C. L t.y VIII, 1204 == 14331; saint Augustin, Cité de Dieu, XXH, 8, 22; 
Mesnage, L c., p. 25; conf. supra, p. 108, n. O. Schmidt (au C. /. L., VIII, p. 1390) 
rapporte à cette ville les' Usai itani de la loi agraire. A l’époque d’Auguste, Uzalis 
'était un oppidum Latinum (Pline l’Ancien, V, 29). Notons qu’après la troisième 
guerre punique, les possessions d’ütique s’étendirent jusqu’à Bizerte : Appien, 
Xife., Î35. Or Uzalis se trouvait ^ntre les deux villes. 11 faudrait supposer, ce qui 
n’est du reste pas inadmissible, que son territoire aurait formé depuis 146 une 
enclave dans le domaine d’ütique. 

GSELL, II. \ 9 
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Entre Usüla et SuHect{h)i, dont l’emplacement est connu, 
la Table de Peutinger place Ruspé, à six milles d’Usilla, et 
A{c)holla, à douze milles de SuIIecthi^. Le nom de Ruspe est 
phénicien On ignore où s’élevait cette ville, que nul texte 
ne signale avant TEmpire Quant à Acholla % qui portait 
sans doute aussi un nom phénicien, elle passait pour avoir été 
fondée par des colons venus de Malte Tite-Live ^ la men- 
tionne dans un récit qui se rapporte au début du second siècle. 
Appicn ^ dit qu’elle se rallia aux Romains en 149 : ceux-ci l’en 
récompensèrent en lui accordant le titre de « peuple libre ® ». 
On ne sait pas exactement où elle était située : il n’y a point de 
ruines qui répondent à la distance marquée sur la Table entre 
Sullecthi et Acholla. Selon une opinion, elle aurait été à 
Henchir Badria ^ au Sud-Ouest du cap Kaboudia (Caput 
Vada); selon d’autres, vers Diar el Hadj Hassane‘% ou h El 
Alia au Nord-Ouest de ce promontoire. Peut être convient-il 
de la chercher non loin de la Chebba^*, sur la vaste saillie qui 


1. Conf. Ptolémôe, IV, 3, 2 (p. 622), qui indiqufi Ruspe et Acholla entre [Jsilla 
el Tliapsus. 

2. Movers, II, 2, p. 514, n. 188. Tissot, 11, p. 181. 

.3. Peut-être était-elle à Henchir Badria, comme le pense Guérin, Voya(je archéo- 
logique dans II Régence de Tunis, I, p, 163. Tissot (l. c.) est plus disposé à placer 
Ruspe au cap Kaboudia; Wilmarms (C. /. L., VllI, p. 12) la met à Ksour Siad, à 
peu de distance d’inchilla. Si l'on identiOe Ruspe avec Henchir Badria, il faut, 
sur la Table, corriger VI en XI. 

4. Le nom se présente sous les formes Acholla, Achalla, Acylla, etc. : voir 
Tissot, II, p. 180; Schmidt, dans Heal-Enoyclopcidie de Wissovva, I, p. 250 {AehuUa 
sur des monnaies à légendes latines, du règne d’Auguste : L. Müller, Numisni., II, 
p. 43-41). 

5. Voir t. I, p. 372, 

6. XXXlll, 48, 1 : (Hannibal) « inter Acyllam et Thapsura ad suam turrem 
pervenit *. 

7. Lib., 94 : rAj/ÔUyjç (génitif). 

8. C. I. L., I, 200, l, 79 : • Aquillitanorum » Conf. Bell. Afric.,^ XXX+H, 1; 
Slraboü, XVH,3, 12. 

0. Wilmanns, au C. /. L., YÎIÏ, p. 12. 

10. A mi-distance entre le cap Kal^oudia et Salakta. Anziani, d&ns Mélanges de 
V École française àe Borne, XXXII, 1912, p. 256. 

11. A neuf kilomètres au Sud de Salakta. Voir, entre autres, Tissot, H, p. 14 et 
170; Kahrstedt, p. 82 (conf. ici, t. I, p. 372), 

12. Aux ruines que Tissot identifie avec Ruspe. Il faudrait, sur la Table, corriger 

Xll en XV. . . 
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se termine par le cap et qui est la partie la plus aTaucée du 
littoral tunisien entre lôs golfes de fiabès et d’Hammamet : 
cette position était de celles que les Phéniciens préféraient*. 
Les vaisseaux auraient pu s^abriter au Sud, à la Mersa(« port») 
de la Chebba. 

Au Nord d'El Alia, sur un bourrelet rocheux qui borde la 
côte, se rencontrent de nombreux caveaux funéraires avec puits 
d’accès, de type phénicien Les plus anciens contiennent des 
ob.pds qui peuvent dater des siècles avant notre ère. Des 

plats grossiers, semblables à ceux que les Berbères façonnent 
encore, se mêlent à quantité de poteries de fabrication ou d’im- 
portation punique *. Conformément à des rites indigènes, on ense- 
velissait les morts dans une position accroupie, ou l’on mettait 
leurs ossements en tas; ces ^estes offrent souvent des traces de 
couleur rouge. Entre les caveaux, que surmontent parfois des 
stèles (deux d’entre elles portent le symbole divin, dit signe de 
Tanit’), s’intercale^nt des dolmens, tombeaux évidemment con- 
struits par des autochtones. Le centre dont dépendait celte nécro- 
pole et qui n’a pas été retrouvé devait être, non une colonie 
de Phéniciens, mais un bourg d’Africains, initiés, dans une 
certaine mesure, à la civilisation phénicienne par les artisans 
et les marchands de Carthage ou de quelque ville plus voisiné. 

A 120 stades d’Acholla, vers le Nord, le Stadiasme indique 
Alipota dont le nom, en lettres néopuniques, se lit sur une 

1. Le cap est mculionné dans un passage altéré de Slrabon ÜCVII, 3, 16) ; 
''A{Ago)vû; Ra'À'Owvo.; OvjvvocrxoTttav. BxXîOtov est la transcription grcc(|ue 

d'an nom propre punique fréquent (« Baal a donné »); BalUhon, sur des inscrip- 
tions latines . C. /. Z.., Y, 4020; VIIL 1211, 5324; etc. G. Müllcr (édit, de Ptoléinée, 
p. 62.3) propose do restituer : (XKpa ’'A(Atji.u>vo; (ou peut-être aggiiSTî;), [àv ‘^] 
Ba).iO(ovoc [uupYOç] •kç}»z OuwccxoTctav. 

2. Fouilles de M. Novak.. Voir Gauckler, Bail, archêol, du Comité, 1897, p. 4G4-6; 
Berger, ibid., (898, p. cxxxiv-vij Novak, i6éd., 1898, p. 343-352; Anziani, 

L c., p. 255-200. 

3. Vaisselle à vernis noir; lampes grecques et imitations; amphores présentant 
des lettres puniques en relief; etc. 

, 4. Pour ce signe punique, voir, par exemple, p. Ci. 

5. § 110, p. 408 : ’A^iTcbrav. 
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monnaie datant de la domination romaine 
soit à Salakta \ où Ton n a pourtant pas déednvori dîanti^^^ 
de l’époque carthaginoise, soit à Madhia \ sur la prescju’île, 
longue de i 500, large de 300 i 400 mètres, qui, S’aUongeanl 
vers l’Est, prend fin au cap Afrique. A Mahdia un j^tit port 
artificiel, aujourd’hui ensablé, a été taillé dans le rocher; il 
mesure 72 mètres sur 56 ^ Etait-ce, comme d’aucuns font 
cru®, un ouvrage pliénicien, un « cothon », rappelant par sa 
situation à l’intérieur des terres le Cothon de Carthage? Nous 
n’osons pas l’affirmer : peut-être ce bassin date- 1- il seulement 
du Moyen âge, du temps où Mahdia, fondée au début du 
X® vSiècle, était une grande cité, capitale des Fatimides. Mais 
d’innombrables tombeaux attestent que, bien auparavant, il y 
eut là une ville importante. On en trouve à la pointe de la 
presqu’île : ce sont des fosses creusées dans le roc \ On en 
trouve surtout sur la ligne de hauteurs qui longe le littoral. 
Cette nécropole s’étend sur 11 kilomètres, de l’Ouest-Nord- 
Ouest au Sud-Sud-Ouest de Mahdia Elle contient des fosses, 


1. h. Miïller, Numism., Il, p. 42 : 

2. Comme le pense C. Muller, Geogr.,lf n. h p. 468; conf. L. Millier, l. c. Si 
Acholla était située auprès du cap Kaboudia et Alipota à Salakta, la distuncc 
indiquée par le Stadiasine (environ 22 kilomètres) serait exacte. 

3. Comme Tissot (11, p. 178) est disposé à le croire; conf. Anziani, l. c., p. 261. 
L’identification avec Salakta nous semble plus probable : on peut même so 
demander si, malgré les apparences, Alipota et Sulleclbi ne sont pas deux formes 
d’un môme nom. — Un faubourg de Mahdia s’appelant Zoutla, on a voulu placer 
en ce lieu la Zella de Strabon (sapraj p. 129) : voir, entre autres, Tissot, l. c. ; 
Anziani, l. c. — Entre Acholla etThapsua, par conséquent vers Mahdia, il y avait 
une tour qui, dit Tite-Live (passage cité p. 130, n. 6), appartenait à Hannibal et 
où il alla s’embarquer en 195, quand il quitta furtivement TAfrique. Il possédait 
donc un domaine de ce côté, 

4. Sur le rivage méridional de la presqu’île. 

5. Il est mentionné, au xi* siècle, par El Bekri, Description de V Afrique septen- 
trionale, trad. de Slane, p. 74. 

6. Guéria^ Voyage, ï, p. lit; Tissot, II, p. 177; Anziani, p. 261. Contra: Pàrlsch, 
dans Peterrnanns Mitleilangeii, XXIX, 1883, p. 207. 

7. Guérin, I, p. 142. Lachouque, Bull, du Comité, 1895, p. 3t0-l. Anziani, p. 265. 

8. Melon, Bev. archéol., 1884, II, p. 168-173. Hannezo, Recueil de la société Orchéol. 
de Conslanline, XXVl, ISOQ-I, p. 291-302. Gagnât et Novak, C. r. Acad. Inscr,, 1890, 

«^p. 218-225. Anziani, p. f)01-2$4. 
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trous rectangulaires où des ossements sont entassés, i^e 
mobilier funéraire» pauvre comme à El Alia, n’est nulle pari 
antérieur au ni" siècle avant J. -C. *, et beaucoup d’ensevëlisse- 
ments furent faits à l’époque romaine. Là ausSi, mais moins 
fréquemment qu’à El Alia, certains rites indigènes ont été 
constatés ■. Si la ville était, ce que nous pouvons admettre, 
uiio colonie punique, une partie des habitants devaient être 
des Libyens. 

A Ksour es Saf, à 12 kilomètres au Sud-Sud-Ouest de 
Mahdia et à 4 kilomètres de la mer, un caveau à , puits ren- 
fermait une cuirasse en bronze, du iv' ou du lu" siècle, 
d’importation italienne Une autre sépulture, monument mi- 
phénicien, mi-indigène, consistait en un hypogée analogue, 
surmonté d’un tumulus *. 

Thapsus est mentionnée par le Périple ® au milieu du 
IV" siècle. En 310, elle tomba au pouvoir d’Agathocle, tyran de 
Syracuse '. Elle se déclara pour les Romains lors de la troi- 
sième guerre punique ’. Le nom qu’elle portait était peut-être 
phénicien *. Elle occupait un angle (Ras Dimasse) qui marque 
un changement de direction très net du littoral entre le cap 
Kabbudia et Sousse. Au Nord-Ouest, s’étend une île, basse et 


1. Lampes grecques ou imitations; quelques monnaies puniques (qui peuvent 
avoir été déposées dans les tombes postérieurement à la chute de Carthage); 
usage de rincinérolion, moins fréquente cependant que l’inhumation. 

2. Ossements en tas; crânes recouverts de couleur rouge. 

, 3. Merlin, dans Monuments Piot^ XVII, 1910, p. 125-137. 

4. Collet et de Smet, Bail, du Comité, 1913, p. 343-5. 

5. § 110, p. 87 : Klle l’est aussi au début du second siècle : Tite-Live, 

XXXIll, 4H, 1 et 4. Voir encore Silius Ualicus, 111, 261. 

6. Diodore, XX, 17, 6. ' 

7. Appieii, tib., 94. Loi agraire de l’année 111, dans Ténumération des peuples 
libres (C. /. L., 200, 1. 79) ; * [Thjarnpsitanorum 

8. Mo>|cris (II, 2, p. 164), et d’autres, par exemple Tissot (I, p. 44; II, p. 176), 

pensent qu’il s’agit d’un mot signifiant passage; mais cela est douteux. Il y avait 
des lieux appelés de même sur la cOte algérienne (voir p. 151) et sur la côte 
orientale de la Sicile (t. I, p, 408, n. 2). Une ville qui aurait été voisine de Car- 
thage, est mentionnée par Étienne de Byzance, d’après Asinius Qua- 

dratus, auteur du in» siècle après i.-C. 
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sAbleiiueuse, qu’un chenal sépare du onniineht On ne voit à 
Ed Dimasse aucun reste d’une enceinte phénicienne que Daux 
prétendait avoir reconnue Il n’y a pas lieu non plus de 
croire à lexistence d’un port intérieur phénicien, ou çothon ^ 
La jetée dont les ruines s’avancent en mer est sans doute de 
construction romaine ^ Mais, ici comme en d’autres lieux^ les 
tombeaux nous apportent des indications utiles *. Des caveaux 
à puits, qui, malheureusement, oht été presque tous violés dès 
l’antiquité, forment une nécropole, longue de près de 2 kilo- 
mètres, sur une croupe rocheuse, à l’Ouest et au Nord-Ouest 
de la ville. Ils ont reçu des morts à l’époque romaine. Cepen- 
dant des objets importés de l’étranger ou de fabrication 
punique témoignent d’ensevelissements qui datent des deux 
derniers siècles de la domination carthaginoise ^ Ils dénotent 
une plus grande aisance qu’à Mahdia. Quoiqu’on devine 
quelques éléments indigènes % les Phéniciens étaient peut-être 


1. Daux, Recherches, p. 277-8, pl. IX (marquée VIH); conf. Perrot et Chipie/., lit, 
üg. 249-250, aux*p. 347 et 349; Tissot, II, p. 172-4. Contra : Carton, Bull, de la. 
société archéol. de Sousse, II, 1904, p, 49. — Daux parle aussi (p. 221) d’une cita- 
delle qui aurait contenu un vaste temple. 

2. Daux, pi 171, 277; Tissot, U, p. 175 et planche XI de l’atlas de S. Heinach, 
joint à son ouvrage (d’après Daux). Ce que Shaw (cité par Tissotj dit de ce pré- 
tendu cothon se rapporte certainement à la jetée. 

3. Baladin, Archives des missions, 3“ série, XIII, 1887, p. 22-23. A. Choisy, Histoire 
de V architecture, I, p. 583. 

4. Gauckler, Bull, du Cumité, 1899, p. ccvii-ccxi. Épinat et Novak, ibüL, 1900, 
p. 154-162. Anziani, l. c., p, 284-299. 

5. Un plat sur lequel a été peinte une tête féminine de proül {Bail, de la soc. 
archéol. de Sousse, 11, 1904, pl. à la p. 49;, un petit vase, probablement italien, 
décoré de feuilles blanches sur fond vernissé noir {Mélanges de l'École de Borne, 
XXXII, p. 295, flg. 26), appartiennent au m* siècle; probablement aussi un vase 

' peint, en forme d’animal {Catalogue du musée Alaoui, Supplément, p. 171, n° 322, 
pl. LXXVdll, üg. 5; Mélanges, l. c., p. 297, flg. 27). On peut attribuer à la fin 
du ui° siècle ou au siècle suivant une coupe hémisphérique, à ornements moulés, 
apportée d’ouire-mer : Merlin, Bull, du Comité, 1915, p. .90-91, Üg. 4; Pottier, ibuL, 
p. 93. — Vaisselle à vernis noir, lampes grecques, hachettes en bronze : objets 
qui doivent être, au moins en partie, antérieurs au milieu du second siècle. 

6. Ossements vermillonnés dans des tombeaux qui semblent être parmi les 
plus anciens : Épinnl et Novak, U c, p. 137. — Nicolas de Damas {Fragni. hiU. 
graec., III, p. 4G2, n" 135) mentiünnait une coutume étrange chez les Aal/o'/cSus;. 

ne vois pas pourquoi l’on a proposé* de corriger ce nom en et cru 

que ces Libyens étaient établis auprès de Thapsus, 



LA DOMINATION GARtJIAGINWSB f N Uo 

en majorité à Thapsus. En tout cas, leur civil isalion s’y 
implanta plus fortement que dans les ports situés plus au Sud; 
c’est à partir de cette ville que le Stadiasme fait commencer la 
région qu’il appelle Phoinieë 

Lemta a presque conservé le nom de Leptis, qu’on nommait 
sous l’Empire, et peut-être plus tôt*, Leptis la Petite {Lepli- 
minus^), pour la distinguer de la grande Leptis des Syrles. 
I). 3 textes mentionnent cette ville vers le milieu et à la fin du 
iii' siècle*, ainsi qu’au temps de la dernière guerre contre 
Rome : comme Acholla et Thapsus, elle abandonna alors les 
Carthaginois”. Elle bordait, au Nord-Ouest de Lemta, une 
échancrure de la côte*. En 46 avant notre ère, l’auteur du 
récit de la campagne de César parle d’un port’; cependant 
l’approclie était difficile à cause des bas-fonds* et la plupart 
des navires devaient mouiller au large ®. Les remparts très forts 
signalés dans le môme écrit ** furent sans doute bâtis à l’époque 
punique; il n’en est rien resté'*. A l’Ouest, sur un mamelon'*, 
on rencontre des caveau.x funéraires, tantôt précédés d’un 
puits, tantôt groupés autour d’une antichambre; ils ont tous 


1. Aoiitbv ^otv'XY] : titre avant le § 113 (p. 409). Faut-il rapprocher celle indica- 
tion d’un passage de Pline l’Aricien (V, 24) : h Libyphoenices vocantur qui Pyza- 
cium incolunt v? Mais Je Byzaciuni s’étendait au delà de Thapsus vers le Sud : 
voir p. 140. 

2. Cette ville était, semble-t-il, mentionnée par le Périple, dans un passage 
aujourd’hui mutilé (§ 110, p. 88).... lAixpaç. 

3. Wilrnaiins, C. I, L., VIII, p. 14. Tissot, TI, p. 169. 

4. Polybe, I, 87, 7. Tite-Live, XXX, 25, 11 (llannibal y débarqua en 203, avec 
son année d’Italie). 

.5, Appien, 94. Les Leptitani sont indiqués dans la loi de l’année 111 

parmi les peuples libres : C. L L., I, 200, l. 79; conf. Bell. Afric., VII, 1. 

(i. Tissot. II, p. 171. Voir le plan dans V Allas archéologique de la Tunisie^ notice 
à la feuille do Moknine. 

. 7. Dell. Afric., LXII, 5; LXIII, 1. 1 

8. Stadiasme, 113, p. 469. Conf. Hannezo, Moîins et Montagnon, i/aiL du Comité^ 
1897, p. 295. 

9. Voir Bell. Afric,, LXII, 5. 

10. XXIX, 2 ; « egregiam munitionem oppidi ». 

,11. Daux prétendait avoir retrouvé les vestiges d’une triple enceinte ; Tissot, II, 
p. 170 et 729. Contra : Hannezo, etc., p. 296. 

12. Sur la rive gauche de l’Oued Bennane. Hannezo, etc,,, .p. 297-8. 
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été violés. Au Sud-Oaest‘, une nécropèle rûmame recouvre 
des caveaux à puits, qui sont, au moins en partie, antérieurs 
à la destruction de Carthage *. Certains morts avaient été ense- 
velis dans une posture accroupie, selon un usage indigène ^ 
Ruspina (Monastir‘) apparaît pour la première fois dans 
l’écrit sur la guerre de César'. Mais le nom est phénicien' et 
autorise à admettre que la ville remontait à une antiquité plus 
haute. Elle était assise sur un sol rocheux, vers l’extrémité 
d’un vaste promontoire et en face de trois îlots, Il y avait un 
mouillage ’ à l’Est des îlots de la Tonnara et de la Quaran- 
laine*, et un port, al)rité des vents d’Est et deNord-E^t par 
une langue de terre, à deux milles (trois kilomètres) dè Rus- 
pina, au Midi®. Notons aussi quon indique, en Tannée 46 
avant J.-C., des tours et des vigies très anciennes, sur des 
collines du voisinage'®. 

Nous ignorons la forme phénicienne du nom que les Grecs 
transcrivirent ’ASpu(jL 7 )ç, *A5pu(ji*/)T0v, 'AopupnQtoç, 'ASpoii|ArjO(;, les 
Latins Ha^rumetum^K Hadrumète était une vieille colonie, 
fondée par des Tyriens'^ qui prit une assez grande importance, 

1. Au Sud de Tamphithéàtre romain, aq lieu dit Henchir Meskhal, Sur la rive 
gauche de Toued Bou Hadjar, Hannezo, etc., p. 298; Gauckler, Bull, du Comité, 
1897, p. 407; de Smet, ibid., 1913, p. 329-342. 

2. Noter, entre autres objets, une lampe ^ecque, trouvée dans un de ces 
caveaux : Gauckler, Bull, du Comité, 1901, l^'btxxxv, n® 1; Calai, du musée Alaoui, 
Supplément, p. 175, n“ 695, et pl. XGV, ng, 1. 

3. De Smet, l. c., p. 333. 

4 . Tissot, II, p. 105 et 728. 

5. VI, 7; IX, 1; etc. On ne peut guère invoquer Siliirs Itaîicus (UT, 250), qui 
mentionne Ruspina à pépoque de la seconde guerre punique. 

6. Gonf. Movers, II, 2, p. 514, n. 188; Tissot, I, p. 179; II, p. 105 et 728. 

7. Signalé par le Sladiasme, 115, p. 470. Voir Tissot, I, p. 181; II, p. 166. 

8. Dans l’îlot de la Tonnara, des excavations ont été prises à tort pour des 
citernes puniques (Tissot, II, p. 167; contra : La Blanchère, ibid,, p. 810), Dans 
rUot de la Quarantaine, des cellules creusées dans le roc (Tissot, l. c.; BulL de la 
soc, archéol. de Sousse, III, 1905, pl. à la p. 25) sont probablement des tombeaux (La 
Blanchère, L c.) ; il n’est nullement certain qu’elles datent de l’époque carthaginoise. 

9. Bell. Afric., X, 1. Voir Tissot, II, p. 166 et 728. 

. lO. Bell. Afric., XXXVII, 5 ; *• turres speculaeque perveleres ». 

11. Voir Wilmanns, C, L L., VIII, p. 14; Dessau, dans Real-Eneyclopddie, VII, 
^mP* 2178. 

12. T. 1, p. 362, 363, 
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mais dont Thisioire est à peu près inconnue. Le Péfiplè la 
mentionne -En 310, elle fut assiégée par Agathocle, auquel 
elle se rendit*. En 203-202, Hannibal yüt les préparatifs dé sa 
catnpagne contre Scipion et y revint après la .bataille d.eZama*. 
-En 149. elle se rallia aux Romains*. Elle occupait lés ppntews 
que Sousse couvre aujourd’hui. On peut croire que la cita- 
delle était, comme la Gasba, au point culminant, au Sud-Ouest* ; 
par contre, il faut rejeter les assertions de Daux. relatives à 
une enceinte phénicienne qui aurait enfermé de larges espaces 
â l’Ouest et au Nord de Sousse* : aucun archéologue digne de 
foi n’a vu les traces de cette prétendue ligne de défense’. Des 
môles antiques, dont quelques vestiges ont été reconnus, limi- 
taient un port extérieur, ai* Nord-Est de la ville indigène 
actuelle*. Mais rien ne permet de les attribuer à l’époque car- 
thaginoispiil est même probable qu’ils n’existaient pas en 46 
^ aqpl^^tlre ère*. A cette date, Hadrumète était pourvue d’un 
^ppim intérieur, artificiel, qui portait le nom phénicien de 
« cothon ». Nous ne savons pas où il était situé. On a sup- 
posé qu’une crique, perpendiculaire au 'rivage, s’allongeait 

A. § 110, p. 89; conf. p. 88, où le nom est altéré. 

2. Diodore, XX, 17, 1 et 5. 

3. Polybe, XV, 5, 3; 15, 3 (conf. Tite-Live, XXX, 29, 1 ; 35, 4). Cornélius Népoi 

Hannibal, VI, 3 et 4. Appicn, Li6., 33 et 47. — Hadrumète est aussi mentionnée 
en 195 : Tite-Live, XXXIII, 48, 4. , 

4. Appicn, Lib., 94. Dans la loi de Tannée 111, il ne reste plus que la première 
lettre du nom des H[adrumetim] : ,C. /. L., I, 200, 1, 79. 

«5. On n’en a pas la preuve ; Carton, Bail, de la soc. archéol. de Sousse, V, 1907, 
p. 143, 144. 

6. Voir Tissot, 11, p. 151-4. 

7. lïannezo, Rev, archéol,, iSdl, I, p. 20^22, et Atlas archéol, dé la Tunisie, f • de 
Soiis.de, notice, au n® IV du plan. Carton, Le., p. 140-1 , 

8. Tissot, II, p. 154-5. Hannezo, Rev. archéol,, l, c., p. 25, et Atlas archéol,, 

. c., n*' I. Carton, L c,, p. 141-2. 

9. Bell. Afric,, LXIÏI, 5 : vaisseaux de transport mouillés en dehors du cothon, 
ou port intérieur, en pleine mer; s’il y avait eu alors un port extérieur, ils y 
seraient sans doute entrés. Dans le Stadiasme (110, p. 470), nous lisons 
qu’Hadrumète n’a pas de port (àAtpevo;) : ce qui veut dire peut-être que les 
navires marchands devaient mouiller au large. ^ 

10. Èell. Afric., LXII, 5; LXIIl, 4 et 5. Ce port servait k des vaisseaux de 
guerre. Auprès, sé trouvait sans doute Tarsenal maritime que mentionne Slrabon, 
XVII, 3, 16. 
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jadis ^ous le quartier septentrional de Sousse; elle aurait été 
aménagée de manière à servir de port* : hypothèse (fue réfu- 
tent la déclivité du terrain et des découvertes faites dans ce 
quartier l D’autre part, Baux affirmait avoir retrouvé le^ 
cothon au Nord-Ouest du port extérieur, avec lequel il aurait 
communiqué par un canal, long de 260 mètres; il aurait 
mesuré environ 175 mètres sur 160*. Des constatations récentes 
ont démontré que cela est inexact*. Cependant le cothon fut 
peut-être creusé à proximité de remplacement que Baux lui 
assignait \ 

Dans le Nord de la ville arabe, sous la rue de l’Eglise et 
sous l’église même, on a recueilli des stèles votives, autrefois 
plantées en terre®, et des vases renfermant des ossements 
d’animaux sacrifiés ^ Il y avait là un sanctuaire assez vaste®, 
qui existait déjà au temps de la Carthage punique, à en juger 
d’après le style de certaines stèles ^ 


1. Daux, apud Tissot, II, p. 15ô. Ilannczo, Revue archéoL, l. c., p. 2(), (3t A(l(i$ 
arckéol.i 11 ® II. Coiif. ici, t, 1, p, 369, n. i. 

2. Cnrton, l. c., p. U2, 145. Voir ci-après, pour les restes d’un sanctuaire. 

3. Tissot, II, p. 155-6 et pl. IX de l’atlas de Ueinach, joint à son ouvrage. 

4. C. Torr, Rev. archéoLy 1894, I, p. 299-300. Uannezo, Rev. archéoLy L c., et 
Atlas archéoLy n® III. 

5. Carton, L c., p. 142, 145. 

6. Berger, Gazette archéoi.y IX, 1884, p. 51-56, 82-87, pl. VU et XII (conf. Rev. 
archéoLy 1884, I, pl. VI; Perrot et Chipiez, 111, fig. 337 et 338, aux p. 461 et 
463; Instructions pour la recherche des antiquités dans le Nord de CAfriquCy Paris, 
1890, flg. 33-35, aux p. 78-79). Carton, Le Sanctuaire de Tanit à El Kénissia (extrait 
des Mémoires présentés à VAcad, des Inscriplionsy XII, 1'® partie, 1900), p. 141-7. 
Leynaud, C. r. Acad. Inscr.y 1911, p. 470-480. 

7. S. Reinach, Rev. archéoLy 1884, I, p, 187 (moutons). Leynaud, L c., p. 47t-2 
(moutons et volailles). Ces urnes étaient accompagnées de lampes et do tioles. — 
Pour les restes de sacrifices, enfouis sous le sol et surmontés dé stèles, dans des 
sanctuaires phéniciens, conf. suprüy p. 81. 

8. II s’étendait sur une longueur d’au moins cinquante mètres. 

9. Voir la sftèle de style égyptisant reproduite Gazette archéol.y 1884, pl. VII 
(— InsirùclionSy flg. 35), D’autres stèles de même type, trouvées, dit-on, au même 
endroit, auraient été rapportées en Europe par Da\ix, en 1869 (Berger, L c.y 
p. 52) : on ignore ce qu’elles soBl devenues. — II est fort douteux que des pierres 
votives, offrant des dédicaces à Tanit Pené Baal et à Banl llammon et anté- 
rieures au milieu du second siècle ayant J.-C., aient été décou^rtes sur l’empla- 

^iiement de ce sanctuaire, comme on l’a cru (Euling,'P«awc/ï^ Steine, p. 2^ et suîv,^ 
pl. XXIX-XXXII; le même, Sammlung der carthagischen Inschrifien, Supplément, 
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lies caveaux à puits ont été retrouvés contre le mur. occi- 
dental de la Casba‘; d’autres, contre le rempart de la ville 
indigène, au Nord-Ouest^. En ce dernier lieu, un vase peint, à 
figures, fabriqué au iv® siècle, faisait partie du mobilier déposé 
auprès d’un mort. Les tombeaux voisins de la Casba dataient, 
au plus tôt, du même siècle, car ils contenaient des monnaies 
cartjiaginoises, accompagnant des restes incinérés. Une impor- 
tante iiécropole d’aspect phénicien s’étend au Nord-Ouest de 
la Casba, sous le camp français^ : l'incinération y est plus fré- 
quente que l’inhumation; dans le mobilier funéraire, aucun 
objet n’est sans doute autérieur au in®, ou même au second 
siècle avant J. -G. Beaucoup d’urnes, remplies d’os calcinés, 
portent, tracés au pinceau on au charbon, les noms des 
défunts, en une écriture cursive, intermédiaire entre l’alphabet 
punique et l’alphabet néopunique*. Tous ces noms sont phé- 
niciens'^ : ils attestent que, si des indigènes vinrent se mêler 
aux colons, ceux-ci firent prévaloir leur langue, comme leur 
civilisation. 

A El Kenissia, à 6 kilomètres au Sud de Sousse, une divi- 
nité phénicienne fut adorée dans un sanctuaire dont l’encointe 
enferme des constructions romaines et que de nombreux dévots 

pl. I-Vl; conf. Lidzbarski, Handbuch dernordsamiiischen Epigraphik^ p. 432, pl. XIV, 

7, el XV, 1). Elle» proviennent très probablement de Carthage : Berger, l. c., 
p. 80. La seule inscription punique sur pierre dont la provenance de Sousse soit 
à peu près certaine est une dédicace à Baal Ilammon : Euting, Pan, Sleine^ p. 20, 
pl. XXXlll; le même, Sainmlung, Suppl., pl. VI, à droite; Lidzbarski, l. c., p. 432 
pl. XV, ng. 2. 

1. llniinezo, Bail du Comité, 1880, p. 381 et 387.'Gœlachy, ibid., 1900, p. 525-0 
el pl. XXiX. ALta'i urchéol., l. c., n“ 8 du plan. 

2. llaniiezo, Rec. de la soc» archéoL de Constantine, XXVI, 1890-1, p. 3Û2-4 et 
planche» rAllas archéoL, n“ 23 du plan. 

3. Allas archàoL, u" Xlil du plan. Voir La Blanchère, Comité, 1888, p. 151-3; 
ïlaiiiiezp, ibid., 1889, p, 381-7 et plan à la pl. X; Gœtschy, ibid,y 1903; p. 150; 
Duhar, ihid., 1904, p. 179-189; Gouvet, Procès-verbaux delà Commission de CAfrigiu 
du Nord, février 1915, p. xxxn-iii. 

4. Berger, Rev. archéoL, 1889, II, p, 21-41, 201-228; le môme, Comité, 1880, 

p. 102-4; 1802, p. 07-68; 1904, p. ISO.-S; 1908, p. CLXvii et pL XLlYtcanf. Béper^ 
toire d'épigraplik sémitique, II, n*** 593-6, 900-8,937-, 944-933. Duesaud, 1014, 

p. 342-7. 

6. Sauf peut-être Comité, 1914, p, 340 et 347, 8 et 10. 
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visitèrent durant les deux premiers sièoles de rjEmpire Riais 
il remontait à une époque plus lointaine : uiie dédicace 
punique « au Seigneur (sic) TanitPené Baal », gravée sur une 
stèle, offre un type d’écriture que Ton peut rapporter approxi- 
mativement au second siècle avant notre ère^. 

La région où s’élevaient Hadrumète, Ruspina, Leptis, Thap- 
sus, Acholla* est appelée ou par Polybe S 

Byzacium par Tite-Live® et Pline l’Ancien ®. Polybe dit qu’elle 
était de fo;*nie circulaire et qu’elle avait 2 000 stades (35^5kilom.) 
de pourtour'', indication qui Se retrouve dans Pline (250 milles ^ 
répondant à 2 000 stades^). Entre Sousse et le cap Kaboudia, 
près duquel était Acholla, on ne compte giière plus de 100 ki- 
lomètres, Mais la partie du littoral qui bordait la Byssatis pou- 
vait dépasser Sousse au Nord et le cap Kaboudia au Sud : le 
chiffre donné par Polybe ne nous permet pas de savoir jusqu’où 
cette région, dont on célébrait la fertilité*®, s’avançait vers 
l’intérieur**. Elle dépendait de Carthage*^; cependant nous 


1. Carton, Le Sanctuaire^ etc. [v, supra, p. 138, n. 6], 

2. Carton, ibid,, p. 87; pl. 11, Rg. 6. 

3. Pour les quatre premières villes, voir Pline PAncien, V, 25; pour les deux 
dernières, Tite-Live, XXXlll, 48, 1. 

4. III, 23, 2 : TTjv Bujo-axcv, XII, I, 1 (citation faite par Étienne de Byzance, 

s. V. Bu!;avTe«) ; IloXuêioç BixraXaôa (sic sur les manuscrits; corriger BvÇaxtSa, 
■car Étienne ajoute que Pethnique devrait être BuÇaxtTYjc) Eivai qpvjffi itcpl 

T«c XypTEcc (les trois derniers mois, qui contiennent une erreur, ont dû être ajoutés 
au texte de Polybe). On trouve plus tard, dans Plolémée (IV, 3, 6 [bis], p. 640, 
édit. Müller), Pappellation BvÇaxiTtç — Hérodote (IV, 194) mentionne des 

roCavTsç, qui habitaient la côte orientale de la Tunisie. Eudoxe de Cnide {apud 
Étienne de Byzance, s. v. ZÙYavtK) les appelait et une ville de Libye, 

ZuYavxîç, était mentionnée par Hécatée {ibid,), Étienne (s. v. B;!»î;avTec)^dit qu’IIéro- 
dote aurait dû écrire But;avT€«. Mais rien ne prouve que cette critique soit fondée 
et que le nom do peuple indiqué par Hérodote et Eudoxe ait été apparenté au 
nom de la contrée dont il est question ici. 

5. L. c. : « Byzacium, — ita regionem quandam agri (lire peut-être Afri) 
vocant ». 

6. V, 24. 

7. XII, 1,1. 

8. L. c. ' , 

9. En comptant huit stades pour un mille. 

10. Polybe, III, 23, 2. Pline, L e. 

11. Conf. p, 98^ 

12. Polybe, Le. 
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devons croire qu’elle n'était pas tout entière souniiée à son 
autorité immédiate, qu’elle comprenait des territoires appar- 
tenant aux cités énumérées dans les pages' précédentes. : 

Au Nord de Sougse, de l’autre côté du golfe d’Han^amet, 
avait été fondée la ville que les Grecs et, plus tard, les Romains 
appelèrent Néapolis. Thucydide la qualifie, à la fin du v* siècle, 
de comptoir carthaginois elle est aussi mêntionnée dans le 
Périple Place forte, elle fut prise par Agathocle en 310 par 
le consul Pison en 148 *. Elle était à 2 kilomètres au Sud- 
Ouest du lieu qu’occupe Nabeul, héritière de son nom A 
Néapolis aboutissait une route qui, venant de Carthage, cou- 
pait la base de la péninsule du cap Bon *. 

Kelibia, à une trentaine de kilomètres au Sud-Sud-Est du 
cap, a de même conservé le nom de Clupea que lui donnè- 
rent les Romains; les Grecs l’avaient appelée Aspis. La ville 
antique était située au promontoire dit Ras Mostefa *, sur un 
mamelon circulaire, haut de 84 mètres, dont la forme rappe- 
lait celle d’un bouclier (àffittç) ®. Le port, abrité des vents de 
Nord-Est, se trouvait à près de 2 kilomètres au Sud-Ouest 
de cette colline Suffisamment éloignée des parages dange- 
reux du cap Bon, Aspis n’était qu’à 7S kilomètres de Pantel- 
leria, escale entre la Sicile et l’Afrique; en ligne droite, on 
compte environ 160 kilomètres jusqu’à l’extrémité Sud-Ouest 
de la grande île. Agathocle jugea l’emplacement favorable à la 

1. VII, 50 : Nlav uoXiv, ICap'/TjSovtaxbv éptitrfptov. Thucydide ajoute que ce lieu 
est distant de deux jours et une nuit du point Je plus rapproché de la Sicile 
(l’intervalle rst d’environ 215 kilomètres). 

2. § tlO, p. 89 ; NeaTtoXi;. 

3. Diüdore, XX, 17, 1. . ' 

4. Zonaras, IX, 2p, p. 467, a. 

5. Voir Atlas archéol. de la Tunitie^ t* de Nobeul, n" 183. 

6. Périple, l. c. 

7. Clapea, etc. : pour les dilTérentes formes de ce nom, voir Wilmanns, C. I. L., 
.VIIT, p. 128. 

8. ’'Ay.pa Taî)rTi;, dans Strabon, XVII, 3, 10. 

9. Strabon, i. c. Stadiasrne, 117, p. 470. Conf. Atlas arehéol. delà Tunisie^ P do 
Kelibia, n*’ 67. 

10. Stadiasme, Le, ^ 
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fondation .dune place fortei^ où il 
après lechec de ses projets afrie«ins^ 5ùviùt nal^ 
thaginoise ^ Elle servit de -point d appiJd aux Eoinai^^^ 
Texpédition de Régulus, au milieu^Sù m* siècle ®; elle les revit 
encore sous ses murs en 208*; enfin, en 148, elle résista à 
Pison, qui l’assiégea vainement 
Après avoir doublé le cap dllermès ® (cap Bon, ou Ras 
A(ldar), on entrait dans le golfe de Carthage» limité au Nord- 
Ouest par le cap d* Apollon ^ , le promunlurium Puichvi do 
Tite-Live % le Beau promontoire (KaXov àxp(o-nr,p»,ov) de Polj^be ^ 
(Ras Sidi Ali el Mekki, ou Ras et Terfa). La côte occidentale 
de la péninsule du cap Bon faisait en quelque sorte partie do 
la banlieue de Carthage. Les textes ny signalent à l’époque 
punique que des carrières et des eaux thermales Les car- 
rièrés, qui fournissaient un calcaire coquilUer, furent exploitées 
très tôt : dès le vu® siècle, on en tirait des matériaux pour la 
construction des tombeaux de la ville voisine Elles se creu- 


1. Strahon, L c. Voir aussi t. III, ch. i, § 6. 

2. Strahon, l . c. : ’Actticoo;, tcoXçwç. 

:h Po' 3 'hc, I, 29, 2-6; 34, li ; 36, 6 et 12. Appien, Lib., 3. Zonanis, VIH, 12, 
p. 300, c; 14, p. 302, c. Florua, I, iS, 19. Kutrope, 11, 2!, 2. Ürose, IV, 8, 7; 0, 
et 7. . 

4. Tito-Live, XXVIll, 29, 7 et 8. ^ Je ne crois pas qu’on puisse; reconnaître la 
niùme ville dans la Glupea raenüonnéc par Tite-Live au livre XXIX, 32, 0 : 
voir l. 111, cil. V, § 3. 

5. Appieri, Lib., 110. Zonaras, IX, 20, p. 467, a. 

6. 'Kp 5 J.ata ay.px : Périple, 110 et IH, p. 89; Pseudo-Aristote, De mirabilibas 
aascullationibus, 134 (d’après Timée); Polyhe, I, 29, 2; I, 36, 11; etc. Mcrcuri 
promantürium ; Tite-Live, XXIX, 27, 8; etc. 

7. ’A7r(5>.X(i>vo; «xpa Appien, Lib., 34. Apoliinis promunlurium : Tite-Live, XXX, 
24, 8; etc. ’AtcoXXwviov ày.pti>TY;piov, dans Slrabon, XVII, 3, 13, et Zonaras, IX, 12, 
p. 438, a. U est à croire qu’Apolloii et Hermès étaient ici des équivalents grecs de 
divinités phéniciennes. 

8. XXIX, 27, 2. Pour le mot Puichri, voir t. I, p. 457, n. 5. Pour la posilion, 
Tissot, î, p. 158, 549. 550. 

9. IH, 22, 5; 23, 1. Pour ridentidcalion de ce cap avec le Uns Sidi AU el 
Mekki, voir t. 1, l. c'. 

10. Diodore, XX, 6, 8 : Ttpbç ràç xaXoupéva; Aarop-ta;. Strahon (XVII, 3, 16) 
indique des carrières (XaTopitat rivée) dans le golfe de Carthage, après Tunis et 
des eaux chaudes (^Ep|id) et avant le cap d’Hermès. 

U. Tite-Live, XXX, 24, 9 : « dd versus urbem ipsam ad Galidas Atjuas ». 

12. Vernoz, Dev. archéol., 1887, U,' p. 153. 
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' . prinisi pales été ptès d’^ÏÏà<»ùriàV é 5 itilpni:è- 

tres au S^id-iOaest du cap, au Heu appelé ^coi>e-aujoarâ'imiila 
Grande caririère (Rhar el Kébir *). La pierre était d’un trans- 
port facile : on n’avait qu’à la charger sur des chalands, qui.tî^- 
versaient le golfe. Les Eaux-Chaudes, situées en face de la 
oapilale, se retrouvent à Hammam Korbous 


VI 


Entre la péninsule de Carthage et le Ras Sidi Ali el Mfkki. 
la configuration du littoral a été très modifiée depuis l’anti- 
<(uité par les apports de la Medjerda. le Maearas de Polybe ^ 
Je Bagrada des auteurs latins. Ce fleuve passe dans un 
couloir, bordé à gauche par une ligne de collines qui se 
dirigent du Sud-Ouest au Nord-Est et dont Uliquo (Ilenchir 
hou Chateur) occupait l’extrémité, à droite par une arête qui 
m’oriente du Sud-Sud-Ouest au Nord-Nord-Est et se termine à 
Oalaat el Anrdeless^ Il va rejoindre la Méditerranée au Sud-Est 
de la lagune de Porto-Farina. Une plaine marécageuse s’étend 
autour des ruines d’Utique, qui sont aujourd’hui à iO kilo- 
mètres de la mer. Mais, aux temps de la domination punique 
et plus tard encore, la Medjerda suivait un autre coursé 


1. Bttrth, Wanderungen, p, 133. Guérin, Voyage, II, p. 225-6. Tissot, I, p. 174 et 
537. üaucklcr, Bull, archéol. du Comité, 1900, p. (Xiii-iv. — On a supposé que 
Missun, nom antique de Sidi Daoud, se rattachait à un mot phénicien signifiant 
manière : Gesenius, Monumenta, p. 423; Meltzer, î, p. 464; Tissot, II, p. 138. 

2. Tissot, I, p, 167-170, — A Hammam Korbous a été découverte une coupe 
h vernis noir avec dessina en blanc, qui date peut-être du ii® siècle avant J.-C. : 
Merlin,' Comité, 1909, p. CLxn ; Catal, da musée Alaoui, Suppl., p. 295, n® 511. 

3. Maxàpa; : I, 75, 5; I, 86, 9; XV, 2, 8. 

4. Ou Galaal el Oued. 

5. Sur cette question, voir Daux, Recherches, p. i26*i36; Partsch, dans Peter- 
manns Mitteilungen^ XXIX, 1883, p. 202-5; Tissot, I, p. 74-88; Th. Fisclier, 
Milielmeer-Bilder, II, p. 159-174; Bernard, dans BulL de gémjraphie hi8tx>nqu^, 1911, 
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Polybe* nous apprend qu’au milieu du îiï« siècle kvant notre 
ère, elle longeait au Nord le massif du Bjebel Ahmàr et du 
Djebel Nabéli, qui s’interpose entre le continent etla presqu’île 
de Carthage; elle débouchait au Nord-Ouest de 'la baie qu’a 
remplacée la lagune dite Sebkha er Riana** Utiqüe était alors 
une ville maritime, dont divers auteurs mentionnent le port, 
ou les ports ^ 

Le nom phénicien dont les Grecs firent ’Itoxto, los Latins 
Viika n’est pas connu avec certitude \ Nous avons vu* qu’Uti- 
que fut une colonie de Tyr, fondée, selon une tradition qui 
n’est peut-être pas négligeable, à la fin du xii® siècle. Indiquée 
vers l’année 350 dans une liste de villes dépendant de Car- 
thage®, dont elle était officiellement l’alliée ^ elle fut prise 
d’assaut et pillée par Agathocle*. Les mercenaires révoltés 
l’assiégèrent en vain ® et ce fut de son plein gré qu’elle s’unit 
à eux Elle résista avec succès à Scipion l’Africain en 204-203 ; 
mais, un demi-siècle plus tard, en 149, elle se donna aux 


p. 212>242; consulter aussi t Allas archéologique de la Tunisie, feuilles d’El Ariana 
et de Porto-Farina. Nous croyons qu’elle mériterait une nouvelle étude, dans 
laquelle oti éviterait de faire dire aux textes anciens postérieurs à Poiyhe ce 
qu’ils ne disent nullement. 

1. I, 75, avec le commentaire de Tissot, 1. c., p. 76-78. Voir aussi, pour la fin du 
nr siècle, Polybe, XV, 2, 8. 

2. Voir la petite carte au tome III, ch. ni, § 2. 

3. Périple, 111, p. 89 : ’Ituxy) tco)/.; kxI >.tp.r,v. Tite-Live, XXV, 31, 13 {en 212) ; 
• cum portum intrassct « (conf. XXiX, 35, 7). Appien {Lib, 75; en 149) dit 
qu’Ulique offrait des ports sûrs (Xijjiéva;... evdppovç) et de larges espaces où des 
armées pouvaient débarquer. Le même, Lib., 78 : èv toi; Xtpéai)- — 

d’ü tique au milieu du premier siècle avant J.-G. ; Bell. A fric., LXll, 1, et 
XGVIII, 1; conf. César, Bell, do., II, 25; Plutarque, Galon le Jeutie, 70. 

4. L. Millier {Numism., II, p. 159, 163-4; II ï, 70) rapporte avec hésitation à 
Utique des monnaies de l’époque romaine où se lit la légende JJIN* Cette attri- 
bution est fort douteuse : conf. Tissot, II, p. 58. 

5. T. I, p. 360-1. 

6. Périple, l. c. 

7. Voir t. I, p. 459. 

8. Diodore, XX, 54-55, 

9. PoJybe, I, 70 et suiv, 

10. Polybe, I, 82. 8-10; 83, il; 88, 2-4. Diodore, XXV, 3, 2. Cornélius Népos, 
fimilcar, 11, 4. 

11. Polybe, XIV, 1, 2; 2, 2-4; 7, 1 ; 8, 1. Tite-Live, XXIX, 34-35; XXX, 3 et suiv. 
Appien, Lib., 13, 14, 16, 25, 30. 
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Romains, avant même que la troisième guerre punique ne 
commençât ^ 

Elle était, dit Appien ^ la plus grande cité de la Libye après 
Carthage. Elle couvrait une île, naturelle ou artificielle \ et 
des hauteurs dominant cette île au Sud-Ouest ^ Parmi ses 
temples ^ elle comptait le sanctuaire d'un dieu identifié avec 
Apollon, édifice qui passait pour être contemporain de la fon- 
dation de la colonie et qui subsistait encore au temps de Pline 
l’Aucien ®. 

De rUtique phénicienne, on n'a retrouvé jusqu’à présent 
que quelques tombeaux : ils peuvent dater du v® siècle, et même 
du vi^^ Il n’y a aucun compte à tenir des fantaisies de Daux®, 
qui, ici comme à Carthage et .à Hadrumète, a mystifié les 
archéologues. L’étroit chenal qui sépare l’île de la terre cons- 
tituait vraisemblablement un petit port. Les vaisseaux pou- 
vaient sans doute se mettre à l’abri et accoster ailleurs Mais 
il ne faut pas croire à l’existence d’un port militaire, qui aurait 
été creusé au Nord-Ouest delà ville et aurait entouré «le palais 

1. Polybc, XXXVI, 3, 1, (édit. Rüttner-Wobsl; alias XXXVI, 1); XXXVl, G, 1 
{alias XXXVI, .4); XXXVIÎI, 7, 8 (alias XXXIX, i). Appien, /Jo., 75, 78, 04, 110, 
114, 135. Tite-Live, Epii. L ALIX. C. /. L., I, 200, 1. 79. 

2. Lib., 75; Sic., U, 3. 

3. Voir l. 1, p. 309, n. 2. 

4. Atlas archéol. de la Tunisie, notice et plan à la feuille de Porlo-Farina. 

5. Mentionnés par Diodore, XX, 55, 2. 

6. Pline, XVf, 210. 

7. Delattre, C. r. Acad. Inscr., 1900, p. G0-C2 (tombes que ce savant attribue 
au v" siècle). Merlin, Bull, archéol. du Comité, 1900, p. cxcvi-vii (il mentionne 
une petite coupe de bucchero nero, objet qui ne dut pas être fabriqué après 
le vr sffîcle). J. Martin, Procès-verbaux de la Commission de V Afrique du ISord, 
janvier 1915, p. xxi (v* siècle). — Des stèles représentant des femmes en prière 
ont pu appartenir à des sépultures (conf. supra, p. 87), qui auraient été de 
date plus récente ; Catal. du musée Alaoui, p. 6G, n®* 814-818. Autres tom- 
beaux, d'uuo époque indéterminée : Delattre, dans /ievue tunisienne, XVlIf, 
1911, p. 323. — L’inscription punique, probablement funéraire, publiée dans 
le fiéperloire d'épijraphia sémitique, 11, p. 1G2, n'’ 772, a été trouvée, non pas à 
ütique, mais a Carthage, dans la région de Damous el Karita : voir Comité, 1897, 
p. 447 et 4i8. 

8. Recherches, 113 et suiv. Conf. Tissot, II, p. 02 et suiv, ; pl. VI de Tallas de 
Ueinach. 

9. Appien mentionne des ports : voir p. 144, n. 3. 

GSELL, II. 
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de TAmirauté^ » : c’est ainsi que Baux qualifié des ruines de 
thermes romains ^ 

Eu 203 , une flotte carthaginoise stationna dans, un port 
appelé Rusucmon, qui était très voisin d’Utique*, et, comme 
l’atteste le mot rus, premier élément du nom, auprès d’un cap, 
c'est-à-dire du Ras Sidi Ali el Mekki*. Ce port, ou plutôt ce 
mouillage, se trouvait donc vers Porto-Farina®. 

La ville à laquelle Bizerte a succédé était située entre la mer 
et un vaste lac\ dont l’émissaire la traversait. Ce fut pour 
cette raison que les Romains, adoptant une dénomination 
grecque, l’appelèrent Hippo Diarrhytus’ (« Hippo traversée 
par l’eau »), épithète qui la distinguait d'Hippo Regius (Bône). 
Des textes grecs se rapportant à l’époque carthaginoise lui 
donnenl le nom d’Hippou Acra®, qui dut vs’appliquer d’abord 


1. Daux, l. ’p. 160 et suiv., pl. V-VIl. Tissot, 11, p. 62-71 et pl. Ill-V do 
l’allns. Perrot et Chipiez, III, p. 391-9, ll^ç. 271-3. 

2. G. Torr, Hcv. arckéoL, 1894, II, p. 46 et 306. Voir aussi J. Martin, L c. — 
Daux indique encore un cothon, bassin rectangulaire creusé sur le bord de Pile : 
l, (\, p. 158 et 203; Tissot, II, p. 61. 

3. Tilc-I.ive, XXX, 10, 9 : « in portum (Rusucmoiia Afri vocanl) elassern adpu- 
Jere «, et le contexte (llusucmona est Ja véritable leçon : voir Rieinann, apud 
Tissül, 1, p. 538, II. 2). Titc-Live copie ici Polybe : il laisse à l’accusatif de ce nom 
l:i forme qu'il a trouvée dans l’auteur grec. — Il est probable que la flotte punique 
slalionii.iil au même lieu quelques mois plus tard, lors de Patientai contre les 
dcfuités de Scipion : voir Polybe, XV, 2, 7 et Pensemble du récit. 

4. 11 ne ^’agit certainement pas de la pointe de Galant el Andeless, qui élait 
occupée par les Romains. — Le Ras Sidi Ali el Mekki s’appelait le promontoire 
d'VpolIon. Faut-il reconnaître dans uemon le nom altéré du dieu Esbmoun (Tissot, 
1, p. ? Mais PBshmoun qu’adoraient les Phéniciens d’Occideut fut identillé 
avec Fsculape, non avec Apollon. 

5. Coiif. Guérin, II, p. 16; Tissot, 1, p. 338, el II, p. 87. 

6. Le Périple (111, p. 89) mentionne ce lac : ’Atto ’hûxyic £t; ''Ittîtou axp«v "iTiTro j 
iiôXi; {sic sur le manuscrit), xa'i XtgvY) èTz' stni. Diodore (XX, 55, 3) lait 
rcmarqtier ijue le lac constituait pour la ville une défense naturelle. 

7. Voir les textes cités par Wilmanns, G. /. L., VIU, p. 152, el Tissot, II, p. 91. 
Pline l’Ancien, V, 23 : « Ilipponem... Diarrhylurn Graecis dietum propter aquaruni 
inrigua ». 

8. Diodore, l, c. et XX, 57, 6. D’ "Ittiiou ’^Axpx fut formé, comme l’indique 

Étienne do Byzance (s. v.), l’ethnique ’lTCîruuaxptTy);. Ce mot devint par contraction 
'I-ïrirxxptTr.ç, qu’on trouve dans Polybe, l, 70, 0; 73, 3; 77, 1; 82, 8; 88, 2 (altéré 
dans Diodore, XXV, 3, 2: ‘lîrTtaxpîvoc); conf. Tite-Live, XXV, 40, 5 : Hippacritanus. 
Appien, rencontrant cet ethnique sous une forme altérée, ’a forgé le nom de ville 
MTruàypsTa (pluriel neutre) : 110 et 111 ; il n’y a pas k tenir compte de cette 
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à un cap voisin S le cap Blanc ^ Nous ignorons la formo exacte 
du nom phénicien ^ Hippo, — on ne -sait s*il s’agit de Bizerto 
ou de Bône, — était une vieille colonie des Phéniciens 
d’Orient*. Un passage mutilé d’Étienne de Byzance permet de 
supposer qullécatéo citait Tune des deux villes homonymes K . 
Le Périple mentionne celle qui s’élevait à Bizerte. Agathode 
s’en empara®. Il vit Timportance de ce lieu, pourvu, grâce au 
lac, d’un incomparable abri, au bord du détroit qui relie les 
deux bassins de la Méditerranée. Aussi entreprit-il d'en faire 
une place forte et un port militaire L Lors de la première 
guerre punique, des corsaires italiens eurent l’audace d^ péné- 
trer dans le canal®; ils commirent de grands dégâts. Mais les 


l)6vue (comme l’a fait M, Kahrstedt, p. 486, n. 2, et p. 633 : il voudrait retrouver 
dans YpsTa le mol phénicien n")p» ville). Le Périple (l. c.) appelle la ville 

On trouve aussi dans Appien (Lib., 30) et dans Zonaras (VIII, 16, p. 307, a; 
IX, 20, p. 467 a) la forme ‘luTt&va.-à Taccusatif ('IttTtwvo;, au génitif, dans Appien, 
135); dans Cornélius Népos {Amilcary U, 4), Hipponem. Polybc (XII, 1, 2) indiquait 
en l.ihye 'l-îTTiiov; on ne sait laquelle. 

1. Le Périple me paraît mentionner ce cap dans le passage cité p. 146, n. 0: je 
ne crois pas qu’il y ait lieu do corriger le manuscrit. ~ Pseudo-Aristole, iJe 
inirahil. auscült., 134 (d'après Tiraée) : èv ’Itux-^..., ^ xetTai... év )c6Xtc-o tw (j.ETa^ù 
'Kpfxaia; xai Trj; 'iTritou a/.paç. Les limites du golfe sont indiquées ici par deux 
caps. D'ailleurs, ce texte est inexact en ce qui concerne 1| second cap, puisque le 
golfe sur lequel Utiquo était située se terminait au cap d’Apollon, et non pas à 
un promontoire voisin de la ville appelée, d’après ce promunlunc, "'IirrTrou axpa. 

2. Le promunturium Candidarn de Mcln (!, 34) et de Pline- (V, 23), 

3. Rien ne prouve que, sur des monnaies de Sidon, les lettres dési- 

gnent Ui/erle ou Rêne : voir t. I, fî. 363. Il n’est pas prouvé non plus qu’il faille, 
avec L, MüHer {^^umis^n.y III, p. 53-57; Supplément, p. 60), rapporter à Bône des 
monnaies africaines, datant probablement du premier siècle avant notre ère, où 
on lit la légende jTDN. M. Glennont-Ganneau {Recueil d'archéologie orientale, V, 
p. 321) voudrait retrouver le nom antique de Rizerie ou de Rêne, sous la forme 
riDN*, dans une épitaphe de Carthage (la lecture est incertaine). 

4. T. L p. 302-3. 

5. Voir l. f, n. 344, n. 3. 

0. Diüdore, XX, 55, 3. 

7. Appien, J Ab., 110. Dans ce passage, Appien dit par erreur qu’ cc Hippngrota >» 
était entre Carthage et Utique. Ailleurs (135), il place, comme il convient, IJliijuo 
entre Carthage et Ilippo, 

8. Zonaras, Vlil, 16, p. 307, a~b : et; *Iitu<T^va AtOux^v wdXtv elortXîvuavrEc, etc. 
Il s’agit sans doute de Bizerte, et non de Bône. Tandis que ces corsaires étaient 
occupés à leur œuvre de destruction’, les habilonts fermèrent avec des chaînes 
rentrée du port (to ctdaa tou Xtp.Évoç) : c’est-à-dire 1 entrée du canal qui traver- 
sait la ville. Pour cet épisode, voir t, III, ch. n, § 4. 
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remparts do la cité défièrent les mercenaires S avec leë(juels 
elle fit ensuite cause commune ils défièrent aussi deux géné- 
raux romains, Scipion en 203% Pison en 148 ^ Autour du lac, 
le texte du Périple, tel qu’il nous est parvenu, indique plu- 
sieurs villes, entre autres Pségas*; ce passage est certainement 
altéré et ne mérite guère confiance*. 

Tabarca, dont le nom, probablement libyque % date de fort 
loin (dans l’antiquité Thabraca), fait face à une île, sur une 
haie qui reçoit l’oued el Kébir, venant de la Khoumirie. Polybo 
paraît Tavoir connue*, ce qui ne prouve pas qu'ilyait eu là une 
cité phénicienne. Mais Tabarca est sans doute mentionnée sous 
un autre nom dans le Périple, parmi les possessions de Car- 
thage : « les Pithécuses et un port; en face, une île et, dans 
l’île, la ville d’Euboia^ ». Les Pithécuses étaient, d'après cet 
écrit, entre Hippou Acra et Thapsa (Philippeville), et des vers do 
J U vénal témoignent de la célébrité des singes (en grec Triôy.xoi) 
qui vivaient dans les forêts de Thabraca. Euboia, — cette 
appellation grecque est peut-être un nom phénicien déformé, 
— aurait été un établissement analogue à celui que les Génois 
occupèrent dans l’île pendant plus de deux cents ans, du xvr au 


1. Polybe, I, 70, 9; 73, 3; 77, 3. 

2. Id., I, 82, 8; 88, 2-4; conf. Diodore, XXV, 3,2. Cornélius Népos, Amiîcar, II, 4. 

,3. C’est du moins ce que dit Appien, Lt6., 30. 

4. Appien, 110. Zonaras, IX, 29, p, 467, a. 

5. § 111, p. 90 : 

6. Des lombes puniques, datant des iiC-ii' siècles avant J.-C., ont été décou- 
vertes à Henchir Béni Nafa, à 5 kilomètres à TOuest-Sud-Ouesl de Bizerle : note 
de M. Merlin, à paraître dans Bull, archéol. du Comité^ année 1915. 

7. On a proposé sans raison des étymologies phénicienne» ; voir Tissot, II, 
p. 95, n. 1. 

8. XII, 1, 4 (citation d’Étienne de Byzance) : TaêaOpa, TtoXt; Ai6ur,;. Lire 
TâSpaxa? — Il est fort douteux qu’il faille attribuer à Thabraca et à une ville 
maritime voisine, Tuniza (aujourd’hui La Galle), des monnaies à légende punique : 
opinion de L. Millier {Numism.i III, p. 52-53; Supplément, p. 65-06), réfutée par 
L. Charrier, Description des monnaies de la Numidie et de la Maurétanie {Mcon, 1912), 
p. 40-41. 

9. § 111, p. 90 : niÔr,xo*j(Tai xal xai’ evavTtov aÔTfi>^v xa\ VYjffo; xa'i TteiXt; âv 

n:T^ \r](j<ù Ev6oia. 

'lO.X, 193-5. . * . 
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xvni« siètk; comme à Tépoque romaine et de üos joüns encore^ 
le port devajt être entre Tîle et ie continent*; 

Au large de Taba^ca^ File volcanique de la Galite’ a pu 
servir d'escale à des vaisseaux qui, de Carthage, se rendaient 
v^rs rOuest de la Sardaigne ou vers les Baléares. On y a 
retrouvé quelques indices d’occupation punique : monnaies 
carthaginoises tombeaux creusés dans le tuf, relativement 
récf-ts®. 

Les ruines romaines d’Hippo Regius sont auprès de Bône, 
sur le rivage occidental d’un golfe que le massif de l’Edough 
protège des vents d’Ouest et de Nord-Ouest. Au Nord, s'avance 
le cap de Garde, auquel les Grecs donnèrent, autant qu'il 
semble, le nom d’Hippou Acra®. La Seybouse vient aujourd’hui 
longer l’emplacement de la ville morte; autrefois, elle débou- 
chait sept kilomètres plus à l’Est L Hippo ne figure pas dans la 
liste du Périple, mais nous sommes disposé à l'identifier avec 
Acra Hippou, dont un lieutenant d'Agathocle s’empara et que 
Diodore® distingue expressément de la ville homonyme située 
à Bizerte. Tite-Live la mentionne à deux reprises, à propos 
d’événements qui se passèrent vers la fin du iii* siècle : une fois 
sous le nom à* Hippo ^ une autre sous le nom d* Hippo Regius 
Cotte épithète est un anachronisme, à moins qu’Hippo ne fût 
déjà rattachée à un royaume numide : hypothèse que contredit 


1. Conf. Tissot, I, p. 1231-2. 

2. A environ 70 kilomètres au Nord-Nord-Est. 

3. Ka'AdÔy) dans Ptoléinée, IV, 3, 12, p. 660. Galata, dans Mêla, II, 120; Pline, 
11I,92;V, 42;XXXV, 202;etc. 

4. Tissot, I, p. 233. 

5. Toutain, Mélanges de V École de Rome, XI, 1891, p. 454-6. Atlas archéol, de la 
Tunisie, du Gap Negro. Merlin, Bull, archéol. du Comité, 1912, p. cclxxx-ii et 
pl. LXXXllI. 

6. Ptoléméc, IV, 3, 2, p. 615 : ''Itttïov âxpa. Pour cette indication, voir Gscll, 
Atlas archéol. de l'Algérie, f* 2 (Herbillon), n®' 2 et 9. 

7. Gsell, Allas, f 9 (Bône), n® 180. 

8. XX, 57, 6 : tyjv ’'Axpav "Iirwou. -Voir t. III, ch. i, § 7. 

9. XXIX, 32, 14 ; « inter Girtam Hipponemque », 

10. XXIX, 3, 7 : « ad Hipponem Regium ». 
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le récit de riiistorien, puisqu’il s’agit d'vin acte d’hostilité des 

Jlomains contre les Carthaginois*. 

On a dégagé à Hippone, sur une étendue d’environ quarante 
mètres, un mur très ancien, qu’avaient recouvert des habi- 
tations construites aux premiers siècles de notre ère^ 11 est en 
pierres énormes, parallélépipèdes mesurant 1 mètre — 1 rn. 20 
de largeur, 0 m. 60 — 0 m. 70 de hauteur et jusqu’à 4 mètres 
de longueur. Les blocs, ajustés sans ciment, ont été dégrossis 
au coin et à la masse, et non pas taillés au ciseau, à la maùièro 
romaine. Six assises au moins sont demeurées en place. L’une 
des faces offre de forts bossages; l’autre est irrégulière et devait 
rester invisible. Orienté du Nord au Sud, ce mur tournait 
ensuite vers l’Ouest*. La direction qu’il suit ne permet pas d’y 
reconnaître un quai* et il n’est guère probable qu’il ait fait 
partie d’un rempart*. Peut-être formait-il le rehord d’une plate- 
forme qui aurait porté un grand édifice, un temple. Au})rès, 
ont été exhumées plusieurs pierres en tronc de pyramide ren- 
versé, ornées de feuilles; elles coiffaient jadis des piliers'. La 
facture de ces morceaux n’est pas romaine’. Quant au mur, 
il rappelle trop certains ouvrages des côtes de la Syrie * pour 
qu’on ne lui attribue pas une origine phénicienne. 


1. Silius (IJI, 259) cite • antiquis dilectus regibus liippo », parmi les villes de 
IVmpire de Carthage au temps dé la seconde guerre punique. Mais ce témoignage 
est de fort mince valeur. 

2. Papier, Cormi^, 1899, p. cxcix. De V&chicre^ Mélanges de VÉcoledc Tiomr, XXXI, 
1911, p. 322-3, fig. 1; pl. XÏII-XIV. Gsell, Atlas, P 9, p. 8, n® 8 du plan, et aux 

additions. 

3. A un niveau supérieur, des murs de Pépoque romaine courent perpendicu- 
lairement à ce gros mur, avec lequel ils n’ont rien de commun. 

4. Voir de Pachtere, l, c., p. 323. 

5. Un mur d’enceinte aurait eu deux parements et aurait sans doute été plus 
épais. Il est à croire aussi qu’il aurait enfermé le mamelon voisin, propre à consti- 
tuer une bonne position défensive. Or notre mur prend une autre direction au 
pied de ce mamelon. 

0. De Pachtere, p. 323-6, flg. 2-3. 

7. Quoi qu’en dise M. Kahrstedt, p. 92, n. i. . 

8. A Arad et à Sidon : Renan, Mission de Phénicie, pl. 2 et 68; Perrot et Chipiez, 
11 1, llg. 7 et 41, aux p, 25 et i04t Gonf. aussi le mur maritime de Carthage : supra, 
p. 34 et suiv. 
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SuF le mamelon Saint-Augustin,, qui domine i’emplacement 
d’Hippone, de nombreuses stèles se dressaient dans un lieu 
sacré et surmontaient des vases remplis d'ossements d'ani- 
maux (coutume que nous avons constatée k Hadrumète ‘). La 
plupart de ces ex-voto datent de l'Empire romain et n'attestent 
que la survivance à Hippo Regius de vieux rites phéniciens^. 
Cependant le style et les images de quelques stèles dénotent 
uni époque plus reculée % quoiqu’on ne puisse pas aflirmer 
qu’elles soient contemporaines de la domination carthaginoise. 

Mieux que les documents archéologiques et les brèves indi- 
cations des textes, la persistance, tout autour de la yille, jus- 
qu'au V® siècle après J.-C., de la langue apportée de Syrie en 
Afrique * prouve qu’Hippone fut un foyer important de civi- 
lisation phénicienne . 

« Thapsa, ville et port » que signale le Périple se confon- 
dait certainement avec Thapsus, ville mentionnée au temps 
de la guerre d’Hannibal, à peu de distance de Cirta (Constan- 

1. P. 138, 

2. Sur ces découvertes, voir Gauckler, Comité, 1905, p. clxxix-glxxxi (conf. 
Osell, ibid,, 1900, p. 370-379). 

3. Signe dit de Tanit et caducée : Bail, de V Académie d'Hippone, XXX, 1903, 

p. 3, n. 7; Gauckler, l. c., p. clxxx; voir aussi la stèle reproduite dans Bull, de 
L'Acnd. dllippone, XVlil, 1882, pl. VIIL Une stèle gravée (plus ancienne que les 
stèles sculptées de Pépoqua romaine), représentant probablement une déesse, 
devait, à en juger par l’endroit où on l’a trouvée, appartenir au même sanctuaire : 
lîergcr. Comité, 1896, p. 221-2. ^ 

4. Voir les textes de saint Augustin énumérés par Gsell, Atlas, P 9, p. 5, col. 2, 

on l)as. 

5. Sur la cèle, entre Hippo Regius et Rusicade, à l’Ouôst de Tacatua (Gsell, 
Atlas, f® 2, IJerbillon, n® 5), dans les parages du cap de Fer, le Géographe de 
Ravcnne (V, 4, p. 347, édit. Pinder et Parthey) mentionne le « Monumeûtum 
Anibal (sic) ». On ne sait l’origine de cette dénomination, peut-être fantaisiste. 
S’agit-il de quelque vieille construction, par exemple une tour de signaux,, 
que les Romains auraient attribuée à l’époque punique? — Ptolémée (IV, 8, 2, 
p. 615) place à l’Est de Tacatua an lieu qu’il appelle KdXXo<|r Mtxpd;. 11 don*e le 
même nom (KôXXo)^ Mé^a;) à Chullu, qui fut sans doute une colonie punique. 
Il est donc ,>ossible que KdXXo^ Mcxpdç ait été aussi un établissement cartha- 
ginois. On peut supposer que remplacement de ce lieu a été indiqué inexacte- 
ment par Ptolémée et qu’il répond à Culacitanis, c’est-à-dire, semble-t-il, à Sidi 
bou Mérouane, au Sud-Est du cap^de Fer, en face de Chûllu (Goüo) : Gsell, l, c., 
f® 2, n® 2. 

6. § 111, p. 00 : 0d+a xal itôXii; xal Xipii^v. . 
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tiiie) *. Uti ,i>éo^anphe romaipi. nous fait conftaUpe un fleuve 
iiomonyinr, Iv Tluipsus, « près de Rusicade »*. Celle-ci s'élevait 
à Philippoville ^ port actuel de Constantine; auprès, débouche 
l’oued Safsaf, c’est-à-dire le Thapsus. Nous avons déjà rencontré 
une Thapsus sur la côte orientale de la Tunisie*; quant au nOm 
de Iîusicade^ il dut être donné d’abord au promontoire {roush) 
qul^^domine Philippeville et que les indigènes appellent encore 
Ras Skikda: plus tard, il fut appliqué à la ville même. 
Parmi les découvertes faites en ce lieu, celles qui témoignent 
d’un passé phénicien n'ont guère d’importance : une tête 
sculptée, en g^ès^ un chapiteau d’ordre ionique \ une stèle 
votive ^ un caveau funéraire avec quelques objets en bronze 
et en verre ^ Ces vestiges sont peut-être postérieurs à l'époque 
où Thapsus dépendait de Carthage. 

A 4 kilomètres au Nord-Ouest de Philippeville, une baie, 
abritée--des vents d’Ouest, a pu servir de port, par les gros 
temps, aux vaisseaux qui n'auraient pas été en sûreté devant 
Thapsus. Là se trouve le petit village de Stora, nom auquel on 
a cherché une étymologie phénicienne, fort contestable*®. 

Chullu aujourd’hui Collo, était située sur le côté oriental 


1. Tite-Live, XXIX, 30, 5 : « proUciscenli ad Syphacem Lacuinazae rogulo ad 
Thapsum ocourrit Sypliax était sans doute à Cirta (conf. p. 98, n. 4). 

2. Vibius Sequesler, dans Geographi lalini minores^ édit. Riese, p. 151 : • Thapsus 
Africae, iuxta Rusiccade •. 

3. Gsell, Atlafi, C 8 (F^hilippeville), n® 196. 

4. P. 133. 

5. On a proposé diverses explications de ce nom : voir Gsell, l. c., f* 8, p. 12, col. 1. 

6. Gsell et Bertrand, Afusée de Philippevilley p. 67*68; pl. X, llg, 3. 

7. Jbid.y p. 72; pl. XI, lig. 4. Je crois ce chapiteau punique. Les chapiteaux 
ioniques romains de l’Afrique du Nord sont de types tout dilTérents. 

8. Ibid., p. 28 (signe de Tanit et caducée). 

9. Gsell, Atlas, f“ 8, p. 15, n® 25 du plan. Delamare, Exploration scientifique de 
r Algérie, Archéologie, pl. 32, flg. 10-20; texte explicatif par Gsell (Paris, 1912), p. 33. 

10. Du nom divin Ashtoret : voir Gsell, Atlas, P 8, n?* 194. — Au Nord de Stora, 
s’étend l’ilot de Srigina {ibid., n® 193), qu’on a voulu, sans bonnes raisons, identifier 
avec r "1 opa; vrjffo; de Ptolémée (IV, 3, 12, p. 660). Au iv® siècle, Éphore {Fragm, 
hist. grâce., I, p. 261, n® 96 : citation d’Étienne de Byzance) mentionnait "Vôpà, 

AicÎ-jt,; itépl Kap/Yj5ôv«. 

i 11. Gsell, Atlas, V 8, n® 29. Pldléinée (IV, 3, p. 614) l’appelle ^ 

Xo'j/loxj. 
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d'une large saillie que le eap Bougaroun 
Elle n'est citée nulle part aVant TEmpire 
tureries de pourpre qui lui valurent alors une éerlain^ iren<^îli“ 
rnoe ^ ne sont pas une preuve suffisante de son 


c ieiuie ^ Mais on a fouillé à Collo des caveaux funéraires 
coülcnant un mobilier analogue à celui des tombes les pins 
récrites de Carthage, à celui des cimetières d*El Alia, de 
Mahdia, de Lemta, de Sousse dont nous avons parlé : poteries 
puni(jues, objets importés d'outre-mer, tels que des vases à 
couverte vernissée noire, des lampes de type grec, des coupes 
hémisphériques à ornements végétaux moulés Les morts 
avaient été en général incinérés; pourtant on a rencontré des 
ossements non calcinés, entassés pêle-mêle Dans certaines 
sépultures avaienj, été déposées des monnaies carthaginoises; 
dans d'autres, des monnaies de rois numides; ailleurs, les deux 
séries étaient représentées ^ Ces tombes datent d’une époque 
dont nous pouvons fixer approximativement les limites entre 
la fin du üi® siècle et le début du premier : peut-être, au temps 
où l’on creusa les plus auciennes, Carthage était-elle maîtresse 
(le Chullu. 


1. Apres Thapsa, visrs l’Ouest, le Périple (111, p. 90) intiique Kauxao-i; Ttô).i; 
xai A:(xr,v. S’il s’agit de Chullu, le nom aurait été bien altéré. 

2. Solin, XXVl, 1 : « Ghulli purpurario fuco Tyriis velleribus comparàta ». 

3. Chullu pourrait être un nom phénicien, a rapprocher d’AchulIa, Acholia 
(sapra, p. 130, et t. I, p. 372, n. 5) : conf- Gescnius, Monumenta, p. 422. 

4. ïlélo, Comité^ 1895, p. 343-3G8. Gsell, Fouilles de Gouraya (Paris, 1903), p. 42- 
4(>. Le même, Atlas, f* 8, p. 4, col, 2. 

5. Gsell, Gouraya, j». 22, 20, 44-46. Hélo, l. c., p. 305.. 

0. Hélo, p. 348, 305, Gsell, L c., p. 14, 

7. Hélo, p. 345-0. 



/ 


ÿ;/,'V|Ivv 

Dans Thiver de 219-218, Hannibal fît passer des troupes 
espagnoles « dans^les Métagonia de la Libye ‘ « Des villes 

appelées Métagonites^ », il- tira 4 000 fantassins, qui furent 
envoyés à Carthage, pour contribuer à la défense de la capi- 
tale, si les Romains la menaçaient, et aussi pour servir d’otages. 
Ces indications ont été empruntées par Polybe au texte grec 
d’une inscription qu’Hannibal lui-même dédia dans le temple 
de Junon Lacinienne, près de Crotone. Il y avait donc, dans 
l’Afrique du Nord, une région appelée en grec MsTaywvta, com- 
prenant un certain nombre de villes ^ qui faisaient partie do 
l’empire carthaginois. 

Ce nom se retrouve dans d’autres textes. Le promunluriim 
Metagonium de Pomponius Mêla* répond au cap BougarounS 
dont l’extrémité est le point le plus septentrional de la côte 
algérienne. C’était aussi au cap Bougaroun qu’un demi-siècle 
avant Hannibal, ïimosthène, amiral de Ptolémée Philadelphe, 
plaçait le Métagonion, situé, disait-il, en face de Marseille ®. 
Pline l’Ancien affirme que les Grecs appelaient Metagonitis la 
Numidie, limitée du côté de l’Occident par l’Ampsaga ’ (oued 
cl Kébir), qui débouche à peu de distance au Sud-Ouest du cap 


j. Polybe, III, 33, 12 ; sîç ta Maraycivia ty)ç AiêuYjç. 

2. Ibid., 13 ; ino tojv twv MsTaywviTôv xa).ou(jLévwv, Tite-Live (XXI, 21, 

12 et 13}, qui a reproduit les indications de Polybe, à supprimé ces deux noms 
propres. 

3. Le chiffre, de 4 000 fantassins répondrait, très approximativement, à une 
population totale de 30 000 âmes (conf. Kahrsledt, p. 105), en supposant 
qulîannibal ait enrôlé tous les hommes capables de porter les armes. Mais c’est 
ce que nous iumorons; il est môme probable qu’il n’en fut pas ainsi. 

4. I, 33. 

5. Gseîl, Atlas, f* 1 (Cap Bougaroun). Ce cap est appelé Tpr,Tov par Strabon 
(XVll, 3, 13) et Ptolémée (IV, 3, 2, p, 614). 

6. Strabon, XVII, 3, 6 ((tb Mffraywviov). 

7. V, 22 : « Ab Ampsaga Numidia est,... Metagonitis terra a Graecis appellala ». 
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Bougarouii. Le vieux .géographe Hécatée connaissait déjà le 
ternie Métagonion : il l’appliquait, selon Étienne de Byzance, 
à une ville de Libye S dont nous ignorons remplacement. 
D’après Ératoslhène, le mont Abilyx, qui se dressait sur la 
cote africaine du détroit de Gibraltar, était « dans le Métago- 
nion, peuple de Nomades » Artémidore niait, il est vrai, 
l’existence de ce peuple ^ mais il faisait peut-être une querelle 
de mots à son devancier : Ératosthène avait probablement voulu 
parler d*une contrée habitée par des Numides Strabon ^ 
dit qu’on appelait Métagonion un lieu sec et stérile, voisin de 
rembouchure de la Molochath (la Moulouia), et, dans un sens 
plus général, tout le pays montagneux qui s'étend jusque-là, 
depuis le cap Cotes (cap Spartel, à l’angle Nord-Ouest de 
l’Afrique). Enfin Ptolémée mentionne, près du détroit, une peu- 
plade, les Métagonites, ainsi qu’une région Métagonite il 
donne le nom de cap Métagonite à un promontoire situé à 
l’Ouest de la Molochath ’ : il s’agit soit du cap de l’Eau soit 
du cap des Trois-Fourches 

De ces divers témoignages, nous pouvons conclure que les 
Grecs, traduisant sans doute un terme phénicien, appelèrent 
Métagonion, ou Métagonia, la bande de littoral qui s’allonge 
du cap Bougaroun au cap Spartel et que le nom fut ensuite 

1. Fragm. hisi. graec.^ I, p. 25, n* 324 ; Metayaiviov, irdXtç 

2. Àpud Strabon, 111, 5, 5 : èv MEtaYwvtw, NojxaSixü) ^Ovei. 

3. Strabon, 1. c, 

4. Nous avons indiqué (p. iOO) la grande extension de Tethnique Noixàôai;. 

5. XVll, 3, 6. 

6. IV, 1, 5, p. 585 : MetaYcivÎTai ; ... t^v MeTaytovÏTiv -/tüpav. 

7. IV, I, 3, p. 583 : MsTay^vin; àxpa. 

8. Tissot, dans Mémoires présentés à VAcad, des Inscriptions^ IX, 1'* partie (1878), 
p. 148-150. ' 

9. Müllcr, édit, de Ptolémée, n. è la p. 583. II faudrait admettre une interver- 
sion, car Ptolémée, allant de POuest à TEst, place TovaâSetpov (Melilla, au Sud- 
Est du cap des Trois-Fourches) avant la METaywvîTt; axpa. 

'10. Selon Pline (/. c ), la Metagonitis terra était à l’Est de l’Ampsaga et se con- 
fondait avec la Numidie, qui prenait fin à la Tusca (près de Tabarca). Elle 
aurait donc compris, outre la région du cap Bougaroun, une assez grande lon- 
gueur de cèles, situées au delà du cap dans la direction de l'Orient. Mais on 
peut se demander si Pline n’a pas fait erreur en étendant ainsi vers l’Est la 
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appliqué spécialement à des lieux, à* des régions qui faisaient 
partie de cette côte. On a supposé ^ avec; quelque vraisemblance 
qu’i1 signifiait d'abord «Je pays après le Gonion », (xeiràt to rivLov. 
rcivtov serait une transcription du nom donné par les Phéni- 
ciens au cap Bougaroun’^; plus tard, par un abus de langage, 
ce 'cap aurait été appelé aussi MsTaywvtov. 

Nous savons fort peu de choses sur les villes Métagoiiites. 
Entre le cap Bougaroun et le golfe de Bougie, la ville 
antique d’Igilgili occupait une presqu'île basset Des sépul- 
tures *de type punique existent àDjidjeliS mais il est impossible 
de dire quand elles furent creusées, car elles ont été violées 
depuis très longtemps et le mobilier funéraire a disparut Les 
hypothèses qui attribuent au nom d'Igilgili une étymologie 
phénicienne^ sont des plus fragiles ^ 

Bougie, qui a remplacé Saldae^ offre aux vaisseaux un abri 
fort bien protégé à l’Ouest, au Nord et au Nord-Est, à proxi- 


Metapronitis ; s’il n’aurait pas dû dire, au contraire, qu’elle était le pays situé à 
l’Ouest de TAmpsaga, ou, plus exactement, du cap voisin : voir Müller, édit, de 
Ptolémée, p. 584. — D’autre part, nous ne croyons pas que la rég:iün appelée 
Métagoiiia par llannibal ait été comprise seulement entre le cap Métagonite, men- 
tionné par Ptolémée près de la Mouloüia, et le détroit de Gibraltar. Dans cet 
espace, il n’y aurait pas eu place pour les villes Métagonites, qui devaient être 
assez nombreuses. D’ailleurs, l’indication de Timosthène paraît prouver qu’au 
iir siècle avant notre ère, on appelait Métngonion le cap Bougaroun. C’était sans 
doute au nom de ce cap que sc rattachait ic nom de la région. 

1. E. Kuhn, Stadliscfie Verfassung des rurnischen Beichs, II, p. 440, n, 3931. 
Müller, U c., p. 583, 

2. Nous lisons dans le lexique d’Hésyehius : IMva, to opcov <ï»otvtxec (au lieu de 
opiov, borne, Mo vers, lî, 2, p. 575, n. 09, propose sans nécessité de corriger' opiov, 
monticule). Movers se demande si ce mol phénicien ne se cache pas sous le terme 
grec Metay^viov. 

3. Gsoll, Atla<, P 7 (Bougie), n" 77, 

4. Caveaux à puits, fosses creusées dans le roc. Voir Delamare, Exploration^ 
pl. Xll, 11g. 4 0, et pl. XIII (texte explicatif par Gsell, p. 12, 13); Gsell, Fouilles 
de Goaraya, p. 47-49; le même, Allas, 7, p. 13, col. 1, et p. 14, n" 78. 

5. Notons aussi qu’il y eut à ïgilgili des fabriques de pourpre : Gsell, Atlas, 
ûddit. à la T 7, n“ 77 (imprimé par erreur 70). 

6. Gcseniiis et Mover.s, cités dans Atlas, n® 77, début; C. L S,, 1, n" 1900. La ter- 
minaison iii pourrait, nu contraire, faire penser à des lieux du Sud-Ouest de l’Eu- 
rope ; voir t. 1, p. 324, n. 3. 

7. On a aussi essayé d’expliquer par la langue phénicienne le nom de Choba, 
lieu situé entre Djidjeli et Bougie : Atlas, f* 7, u® 68. 
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mité de l’embouchure delà Soummane. Çe lieu, Stralmn à 

'' ' ' ' 

signalé l'importance maritimes ne dut pas être négligé par les 
Carthaginois. D’après nn renseignement -qui n est pas très sûr, 
on y aurait trouvé jadis des stèles avecTie courtes inscriptions 
puniques®. Le Périple indique entre Thapsa (Phllippeville) et 
louliou Acra (Cherchel) une ville de : peut-être faut-il 

corriger SaxSa^. 

Des documents de l’époque romaine nous font connaître, 
entre Bougie et Alger, cinq villes dont le nom commençait par 
le mot phénicien roush^ : Rusazus^ aujourd’hui Azeffoun, au 
Sud du cap Corbelin^; Rusippisir®, qui était probablement à 
Taksebt, sur le cap Tedless®; Rusuccuru*®, située à Dellys^S 
près de l’embouchure de l’oued Sebaou, sur le côté oriental d’un 
promontoire qui arrête les vents d’Ouest; Rusubbicari, à Mers 

1. XVfl, 3, 12 ; è<fTl Xtjxiov, ov SdtXôav xa).o\i<n. 

2. Texier, Bcv. archéoL^ VIII, 1851*2, p. 574. — L. Muller {Numism., IIJ, p. 07-08, 

n®* 80*81) a lu la légende punique p'7^K sur dos munnaios africaines qu’il a 
altribuéei, sans aucune vraisemblance, à un lieu appelé sous TEmpire romain 
Salviana (il s’agit très probablement d’un domaine, ainsi nommé d'un Salvius : 
Salviana praedia). M. Charrier {Üeseriplion des monnaieSy p. 31-32) lit et 

rapporte ces monnaies à Saldan (avec un K dit prosthétique). Cependant ravnuL 
dernière lettre semble bien être un beth, et non un dalelh ; conf. Muller, 111, 
p. 09, et .Supplément, p. 08. 

3. § 111, p. 90. 

4. En tout cas, il n’y a pas à penser au lieu que la Table de Poutinger appelle 
par erreur Syda et qui est en réalité Bida, ville de l’intérieur des terres : voir 
Gsell, Atlas, f® 0 (Fort-National), n® 104 (p. 13, col. 2). 

I). On a tenté, mais sans succès, de retrouver des mots phéniciens dans les élé- 
ments de ces noms qui font suite à Bus : pour Uusazus, Rusippisir, Husuccuru, 
voir Allas, P 6, p. 10; pour Rusubbicari, iôid., P 5 (Alger), n® 51 ; pour Rusgunire, 
Gesenius, honamenta, p. 420. L'oppidum Ascuruin, mentionné dans le De bcllo 
Africa, XXIII, 1, est peut-être le même lieu que Rusuccuru : Atlas, f“ 6, p. 10, 
col. I. Le nom, probablement libyque, apparaîtrait dans ce loxle déix)uillc de 
l’addition phénicienne Bus : voir Mercier, Bec, de la soc. archéol. de Conslantine, 
XLViJl, 1914, p. 100. 

6. Pour les textes* relatifs à ce lieu, voir Allas, P 0, p. 10, col. 2. 

7. Atlas, P 0, n® 70, et addîL, au n® 87 de la P Ü. 

8. Atlas, P 6 , p. tO, col. 1-2. 

9. Carcopiûo, dans Bevue africaine, L\Ul, 1914, p. 351-3. Sur Taksebt, voir Allas, 
L n® 33. 

10. Atlas, L c., p. 10, col. 1. 

11. Viré, Bail, archéol du Çomité, 1912, p, CCXL. Sur Dellys, voir jUIcls, L c., 
n® 24. 



el fladjedje *, sur %4fre saillfe Aé la 
cap Matifoii ®, qui ferme au Nord -Est la baie éUlfén 
dont aucun ne figure dans le Périple, sont des indices^ et non 
pas des témoignages certains d’établissements phènleiens. II 
faut en dire autant de quelques découvertes arcbéologiquès 
faites sur ce littoral : à Taksebt, un sanctuaire où des Urnes 
renfermant des os d’animaux étaient surmontées de stèles, 
dont la plupart datent de l'Empire, mais dont quelques-unes, à 
relief peu accusé, ont un aspect plus ancien '’; — à Dellys, 
une inscription néopunique*; une stèle offrant des symboles 
puniqu(3s^ mais qui, comme l’inscr^iption, peut être postérieure 
à ta chute de Carthage; enfin de grands blocs, dégrossis au 
coin et à la masse, débris possibles d’iine construction phéni- 
cienne, mais qui furent emplo)^és dans un mur romain’’. 

Si les Phéniciens ou les Carthaginois occupèrent Rusguniæ, 
ils se fixèrent sans doute aussi en face, à Icosium (Alger) : les 
deux ports pouvaient tour à tour les abriter, l’un étant à cou- 
vert des vents d’Est, l’autre des vents d’Ouest, plus redou- 
tables ^ Alger doit son nom arabe, El Djezaïr, à des îlots, très 
voisins de la terre, à laquelle ils sont rattachés aujourd’hui : 
c'était là un site vraiment phénicien. Du reste, aucune preuve 
ne corrobore ces inductions. La légende qui attribue la fonda- 
tion d’icosiuin à des compagnons ti’Hercule ® n'est pas un argu- 
ment sérieux, même si l’on veut admettre que cet Hercule oit 
clé le dieu tyrien Melqart. Une stèle qui présente des symboles 
carthaginois paraît être postérieure à notre ère”; une lampe de 

1. Atkts, r 5, Ü'' 51. 

2. Allü^, f" 5, 11^ 30. 

3. G.'ivaulL, i'Ande sur les ruines romaines de Tigzirl (Paris, 1897), p. 1234, flg. 22, 
n- 14. Conf. G.sell, Atlas, P 0, n« 35. 

4. Trouvée en 1914. 

5. Doublet, Musée d* Alger (Paris, 1890), p. 28, 07-08; pl. IV, flg. 5. 

0. Gavault, 1895, p. 137-8 et pl. VI. Gsell, Atlas, P 0, n® 24 (p. 3, a® 5 

du plan). ^ 

7. Tli. Fischer, Miitelmcer-Bilder, II, p. 116. 

8. Solin, XXV, 17. Conf. t. I, p. 344, n. 5. 

9. D’après la facture. Doublet, l. c., p. 28, 67; pl. IV, llg. 3 
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forme punique s*est rencontrée dans une nécropole romaine, 
au fond d’un caveau qui contenait une poterie italienne fabri- 
quée vers le début de l’Empire^; deux amulettes de style égyp- 
tien avaient été déposées dans un sarcophage en pierre dont 
on ignore la date^. 

Même incertitude en ce qui concerne ïipasa. Il est douteux 
que ce nom soit phénicien®. L’existence d’un petit port entre 
la côte et deux îlots, au temps de la domination romaine 
quelques stèles de la même époque, sur lesquelles est tracé le 
Symbole dit de Tanit“; des caveaux de type punique dans 
des cimetières chrétiens ®; le culte d*une image de serpent sous 
le Bas-Empire*^ ; voilà de médiocres arguments pour faire do 
Tipasa une colonie phénicienne ou carthaginoise. 

Nous sommes sur un terrain plus solide à Cherchel. Avant 
d’ètro nommée Cæsarea par le roi Juba II, celte yille était 
appelée loi®, nom d’un dieu phénicien ^ Au milieu du iv® siècle, 
le Périple la mentionnait, avec son port, parmi les possessions 
de Carthage^® : il est vrai que, sur le manuscrit, on lit ’lojXioj, 
au lieu de faute qu’il convient d’imputer à un copiste. Le 
port devait être entre une île et le continent, comme le port 
militaire des Romains et le port marchand actuel On y a 
repêché une cymbale .en bronze, munie d’une inscription 
punique qui ne semble pas postérieure au second siècle avant 
Nous ne connaissons à Cherchel aucune sépulture que 

1. Charrier, Comité^ 1903, p. ccxxi'ii. 

2. Berbru^ger, Bev, africaine, XI 1, 1868, p. 136. 

3. Gouf. p. 124, n. 16. 

4. Voir le plan de Tipasa, dans GseÜ, Allas, f" 4 (Cherchel), p. 9 (n® 4). 

5. Gsell, Mélamjes de l^École de Borne, XIV, 1914, p. 309. 

0. Ibid., p. 393! 

7. Ibid., p. 310-1. 

8. Voiries références dans Gsell, Allas, f® 4, u” 16, début. 

9. L. Müller, Numism., ITI, p. 139, n. 3. Leuormant, Gazette archéoL, 1876, p. 127. 
Berger, dans Mélanges Graux, p. 618, et dans Bail, archéol. du Comité, 1901, p. 325. 

10. § lit, p. 90 : ToyXto’J axp«, Tï'iXtç y.ai Xi|jliqv. ,, 

11. Gsell, Allas, f® 4, p. 4, n® 2 du plan. 

12. Allas, l. c., p. 4-5. Berger, Musée Lavigevic, I, p. 208; Bevue d^assyriologie et 
d'archéol. orientale, 1902, p. 113-6. 



LA D0ML\ATI01V CARTHAGINOISE EN APHïQüB. 101 

Ton puisse dater de la période étudiée ici. Pourtant ûn . frag- 
ment sculpté, découvert en ce lieu, appartenait très probable- 
ment à un couvercle de sarcophage, qui, selon une coutume 
empruntée par les Phéniciens à l’Égypte, représentait le mort K 
Signalons encore des scarabées égypto-phénîciens^ Plusieurs 
inscriptions néopuniques, dont Tune est contemporaine du roi 
numide Micipsa^ et quelques autres antiquités^ témoignent de 
la pc^'sistance de la langue et de la civilisation carthaginoises. 

Entre loi et Sigé, le Périple énumère diverses villes, dont 
nous ignorons l’emplacement : « Hebdomos, ville et port; Tîle 
d’Acion, où il y a une ville et un port; TUe de Psamathos, ville 
et port; un golfe; dans le golfe, l’île de Bartas et un port; 
Clialca, ville dans le fleuve; Arylôn, ville; Mès, ville et port'^ ». 
Il paraît impossible d’identifier les trois îles, dont deux por- 
taient des « villes », avec de misérables îlots ou écueils, épars 
le long de cette côte. Peut-être le littoral, formé en partie 
d’argiles et de marnes, que les vagues entraînent facilement, 
ébranlé par des tremblements de terre®, a-t-il subi des modifi- 
cations assez grandes dans le cours des siècles. Peut-être l’au- 
teur ou les copistes du Périple ont-ils commis des erreurs, des 
transpositions. 

A 33 kilomètres à l’Ouest de Clïerchel, la ville de Gunugu ’’ 

1. Gsell, dans Mélanges Perrot (Paris, !903), p. 152-3 .* tête d’homme barbu. 

2. Gnuckler, Musée de Chcrchel (Paris, 1895), p. 80. 

3. Indications bibliographiques dans Gsell, Atlas, f® 4, p. 7, col. 2, bas; le même, 
Fouilles de Gouraya, p. 49, n. 5 et 6. 

4. Gippe ovoïde, eiiLouré de longues feuilles, probablement un objet de culte : 
Gauckler, l. c.,p. 90; pl.*II, fig. 5. Stèles : id., p. 88-90; pl. Il, flg. 4 (avec, une 
inscription néopunique); La Blanchère, Musée d" Or an (Paris, 1803), p. 14. Statue 
d’une divinité difforme : Gauckler, p. 87-88; pl. 11, llg. 3. Deux ossuaires en plomb, 
dont l’un représente des tètes d’Ammon (ils ne semblent pas dater d’une époque 
antérieure aux environs de notre ère) : id,, p. 67-70 et figures. 

5. § 111, p. 90. Je transcris ICs noms propres, qui sont tous au nominatif ; 
^'E6ôop.o; ’Axcov — ^apaOà; — RxpTaç — XâXxa — ’ApuXwv — Mr,;. 

6. Voir Gat, bssai sur la province romaine de Maurétanie Césarienne (Paris, 1891), 
p. 17-18. Bernard et Ficheur, Annales de Géographie, XI, 1902, p. 236. Fischer, 
Mittelmeer-Bilder, II, p. 137. 

7. Pour les formes de ce nom, voir Gsell, Allas, f® 4, n® 3, début, pjj, sur une 
ibonnaie à légende néopunique, trouvée à Sidi Brahim : Charrier, Description des 

GSELL, II. li 
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couvrait le promontoire \ie Sidi Brahim^; ellç avait, du côté du 
Couchant, un port que protégeait une autre saillie du littoral 2. 
Il n est pas sûr que Gunugu soit un nom phénicien ^ Mais, 
dans de nombreux caveaux à puits, datant des iv®-n® siècles, 
on a recueilli un mobilier que nous avons déjà rencontré à 
Collo et sur la côte orientale de la Tunisie. «Des poteries 
puniques, très abondantes, étaient accompagnées d'importa- 
tions européennes : vases peints décorés de figures, vaisselle à 
vernis nôir, lampes de type grec Il y avait sans doute à Sidi 
Brahim une cité punique assez fiorissante. Aux colons s'étaient 
mélangés des indigènes. Quelques poteries grossières ressem- 
blent exactement à celles que contiennent les dolmens africains, 
à celles aussi que des Berbères ont continué à fabriquer jusqu'à 
nos jours Les ossements des morts sont très souvent réunis 
pèle-raêle; s’ils portent fréquemment des traces de calcination, 
l'emploi du feu n'a eu peut-être d'autre objet que de hâter le 
décharnement des cadavres ®. 

Deux lieux, situés au delà de Gunugu, s'appelaient sous 
l'Empire romain Cartili et Cartennas. L'un était probablement 
à l’embouchure de l'oued Damous’; l’autre se retrouve à 
Ténès, sur un plateau rocheux, dominant à l’Ouest l'embou- 
chure de l’oued Allalah Dans les quatre premières lettres de 
ces deux noms, des savants ont voulu voir le mot phénicien 


monnaies^ p. 50 et pl. VIII. Gnnigim : inscription italique, gravée sur un disque de 
bronze, qui a été recueilli au même lieu : Comité, 1900, p. ccLXxin-iv. 

1. Près du village de Gouraya. 

2. ’Ailas, l. c., plan à la p. 2. 

3. Des étymologies phéniciennes ont été proposées par Gesenius, Monumenta, 
p. 423, et Movers, II, 2, p. 575, n. 69. 

4. Gauckler, Masée de Cherchel, p, 72-75, et Nécropoles puniques de Carthage, II, 
pl. CGLII et suiv. Gsell, Fouilles de Gouraya, p. 8-42. Voir aussi Toutain, dans 
Dictionnaire des antiquités de Saglio et Pottier, s. v. Lucerna, p. 1336, n. 1 (lampe 
grecque du iv* ou du iii" siècle). 

5. Gsell, Fouilles, p. 35. Gonf, à El Alia, supra, p. 131. 

6. Gsell, l. c,, p. 14-17. 

7. Le tnôme, Atlas, f* 4, n® 1, 

8. Gsell, ibid,,t* 12 (Orléansville), n® 20.^ Entre Cartili e.t Cartennas, notons un lieu 
'€I)pelé lar : Atlas, f* 12, n® 37, Le nom poqrrait être phénicien : voir Gesenius, p. 390. 
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qarl \ « ville », qui figure dans le nom de Carthage L’hypo- 
thèse est séduisante ® : il serait à souhaiter qu’elle fût fortifiée 
par des découvertes archéologiques. Des tombeaux de type 
phénicien qui existent à Ténès datent de l’époque chrétienne * 
et ne prouvent pas grand’chose. Nous pouvons cependant nous 
demander si Cartonnas n’est pas désignée sous un nom grec dans 
le Périple dü iv* siècle : « Chalca, ville dans le fleuve ». 
fait ; enser au mot cuivre®. Or de riches mines de cuivre, 

voisines de Ténès, furent exploitées par les anciens®. Étaient-ce 
les ya}v>c£Ïa que Polybe mentionnait en Libye’? L’historien 
reprenait un de ses devanciers, qui avait appelé ainsi, non des 
mines, mais une ville. La Chalca du Périple se confondait-elle 
avec « Chalcé, ville de Phéniciens », située « après une ville 
de Libye», qu’on appelait également Chalcé? Cette indication 
a été copiée par Étienne de Byzance * dans un auteur qu’il ne 
nomnie pas Des deux villes homonymes et voisines, l’une 
devait être peuplée d’indigènes 


1. Déférences dans Atlas, f* 4, n® 1 ; f* 12, n® 20; ajouter Gescnius, p. 421 et 422. 
Dans Cartili, ili n’est peut-être pas phénicien et pourrait également signifier 
ville : voir t. 1, p. 323 et 324, n. 3 (conf., par exemple, Ain Thnla, nom arabe et 
berbère, qui signifie la source Source). Cartonnas, selon Berbrugger et Tissot 
(voir Atlas, 12, ii® 20), se compose de deux éléments, Cart-Tennas, dont le second» 
liby(iue, a subsisté dans Ténôs, après élimination de l’élément phénicien. 

2. T. I, p. 376. 

3. Naturellement, elle le serait beaucoup moins s’il s’agissait de localités située<, 
dans une contrée où rien n’attesterait l’existence d’établissements phéniciens. 
Mais nous som mes ici sur le littoral où s’élevaient les villes Métagonites, où .le 
mot lîus, fréquent dans l’onomastique, appartient certainement à la langue des 
Phéniciens, où leur civilisation a laissé çà et là des traces incontestables. 

4. Gsell, Monuments antiques de V Algérie, II, p. 408. 

5. Conf. Taux’cr, Ree. africaine^ XII, 1868, p. 427; XIII, 1869, p. 57. 

- 6. Gsell, Allas, P 12, n» 41. 

7. Xlî, 1, (cité par Étienne de Byzance). 

8. XiX'ZY), TToXt; AtêjT);, ixetà B* aOiv tcoXiç <ï>oivcx(i)v XâXxv). Faut-il lire XaXxY], 
la (ville) du cuivre? 

9. Meincke (t dit. d’Étienne de Byzance) croit que c’était Hécatée. Bn tout cas, 
la citation a été prise dans une description géographique, comme raltestont les 
mots [jL£tà 

10. Si la ville phénicienne était à Ténès, on pourrait supposer que la ville 
indigène était au Vieux-Ténès, à peu de distance, en amont de Poued Allalah 
(rien ne prouve cependant qu’il y ait eu un centre antique en ce lieu). 
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Sur la baie d’Arzeu, que le massif du Djebel Orousse abrite 
des vents d’Ouest, s eJeva la ville qui* fut appelée par les 
Romains Portiis Mn//nus : il est possible que ce nom ait été 
d’abord donné à la baie*. On a trouvé dans les ruines de 
Portus Magnus un lieu saint, rappelant ceux que nous connais- 
sons par les découvertes faites à Sousse, à Hippone, à Taksebt: 
dos vases, dont les uns étaient remplis de cendres, dont les 
autres contenaient jadis, semble-t-il, des offrandes liquides, 
avaient été enfouis sous terre et surmontés de stèles ^ Une de 
ces pierres présente l’image d’une divinité nue, qui tient un 
voile au-dessus de sa tête : sans doute la déesse Céleste de 
Carthage \ Sur d’autres ex-voto se lisent des dédicaces, latines 
ou néopuniques D’après la facture des poteries, le type des 
inscriptions, le style des bas-reliefs, le sanctuaire paraît dater 
du premier siècle de notre ère. Peut-être les influences phéni- 
ciennes dont il témoigne furent-elles introduites par des mar- 
chands ou des colons, au temps de la domination carthagi- 
noise 

Siga, qui a laissé quelques ruines de l’époque romaine sur 
une colline, à gauche de la Tafna * et à 5 kilomètres de la 
mer, appartenait en 206 au roi des Masæsyles Syphax ^ Il en 
était de même du port de cette ville situé à l'embouchure 
du fleuve, en face de l’île de Rachgoun Mais Siga, ou tout 


1. Gsell, Atlas, T 21 (Mostaganem), d° 6. 

2. Gsell, Comité, 1899, p. 459-464. 

3. Doublet, Musée d'Alger, pl. lll, flg. 4. 

4. La Blanchère, Musée d'Oran, p. 32-34, 53-56; pl. I. Doublet, L c., p. 27-28, 
63-65; pl. in. Gsell, Comité, l. c, 

5. Entre Portas Magnus et Siga, il y avait, à Pépoque romaine un lieu appelé 
Camarata (Gsell, Atlas, f* 31, Tlemcen, n" 7), auquel L. Müller {Numism., ïll, 
p. 143) a voulu rapporter une monnaie portant les lettres néopuniques NÎDD. Cette 
attribution est fort douteuse; quand même elle serait certaine, elle ne suffirait 
pas à prouver que Camarata ait été un établissement phénicien. 

6. Gsell, Atlas, f* 31, n® 1. La Tafna s’appelait aussi Siga. 

7. Il y résidait : Tite-Live, XXVIII, 17; Strabon, XVII, 3, 9; Pline, V, 19. 

Polybe mentionnait 1,3: qité par Étienne de Byzance). 

Tile-Live, XXVIII, 17, 16 : . in regio portu * 

9. Atlas, L c., n® 2. * 




LitlorAl de la MédilerraBée, de Ténés au détroit de Gibraltar. 
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au moins le port, avait été auparavant wne possession de Car- 
thage, comme l’atteste le Périple, qui cite, parmi les villes 
et comptoirs puniques des côtes africaines S «c Sigé, ville dans 
le neuve et, en avant du fleuve, File d’Acra ? ». Des monnaies 
à légendes néopuniques, du 1®*“ siècle avant J.-C., Fappellent 
S/i((jan^ . 

Husaddir ^ (Melilla^) était assise sur un rocher, haut d’une 
élfentaine de mètres, au Sud-Est do la longue presqu’île dont 
le cap des Trois- Fourches forme l’extrémité; une petite baie 
lui servait de port ^ A une quinzaine de lieues au Sud-Est, 
débouche un fleuve important, la Moulouia. Le nom de 
Husaddir est phénicien: il signifie «le cap puissant », le grand 
cap'^; il s’appliqua d’abord au cap des Trois-Fourches ^ 
nom figure en lettres puniques sur des monnaies frappées par 
la ville après la chute de Carthage ®. Il est permis de supposer 


1. Conf. à la lin du § iU (p. 91). M. Kahrslcdt (p. 97, n. 4) a tort de le con- 
tester. 

2. § 111, p. 90 : iroXt; sv tô) «OTapti), xal Tipô itOTapou '^A/.pa. 

Noter cependant qu^'Axpa ne se rapporte peut-être pas à l’ile : v. in/ra, p. Iü7, n. 1. 

3. : L. Müller, Numism., IIÏ, p. 97-99, .142; Demaeghl, Bull, de la société 
de géographie d'Oran, 1893, p. 109-111 (monnaie trouvée dans les ruines de Siga). 
H n’y a aucune bonne raison de faire de Siga un nom phénicien (opinion de 
Gescnius, Monunœnta, p. 323). 

4. Bhysaddir : Pline, V, 18. *Poy(Tà6Etpov : Ptolémée, .IV'’, 1, 3, p. 583. Busadder : 
Itinéraire d’Antoiiin, édit. Parthey et Pinder, p. 2 et 5. Poinponius Mêla (l, 29j 
l’appelle par erreur Hasigada. 

5. Tissot, dans Mémoires présentés à VAcad. des Inscr.^ IX, l'® partie, p. 151. 

6. Elle se creuse au Sud de la ville. 

7. Movers, H, 2, p. 516, n. 193, et d’autres. Conf., par exemple, en Afrique, 

I. L.j Vlil, 19112 : Baliddir (= « dominus polens ibid:, 21481 : Abaddir 

(~ « pater polens •»). 

8. Itinéraire d’Antoriin, p. 5 : «• Promuntorio Rusaddi ». Nous avons déjà 
rencontré des exemples de noms de caps donnés à des villes voisines de ces caps : 
p. 140, 149. Le cap des Trois-Fourches est peut-être aussi l”'Axpflc peyaX^ de 
Slrubon (XV’II, 3, 6) et le Méya àxpa)Tr,piov de Ptolémée (IV, 2, 1, p. 592), qui le 
placerait inexactement à l’Est de la Moulouia. Ces dénominations grecques équi- 
valent à Rus-addir. La Sriuitipia axpa (Ptolémée, IV, 1,3, p. 582), autre nom 
du cap des Trois-Fourches, serait, selon Movers (II, 2, p. 6*3, n. 167), une •appel- 
lation d’origine phénicienne, qui signifierait « Cap des six autels » (conf. Tissot, 
l. c., p. 152). C’est là sans doute une hypothèse inadmissible ; voir C. Müller, 
édit, dt* Ptolémée, ad loc, 

9. L. Millier, Numism.^ Supplément, p. 78-: 

Müller, Geogr., 1, p. 90, Tissot, l. c., p. tSO. 
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que le Périple la mentionne sous k nom d*Acros, qui rappel- 
lerait le mot phénicien roush \ 

Le fleuve Tamuda est Toued Martil, la rivière de Tétouan^ 
Pline TAncien y signale une ville qui n’existait plus de son 
temps L Fut-ce cette cité qui frappa des monnaies sur 
lesquelles on lit TMDAT, en lettres néopuniques *? Il reste- 
rait à démontrer qu’elle avait été, à une époque antérieure, une 
colonie de Carthage : Tamuda a bien l’aspect d'un nom indi- 
gène ^ 

Sur la côte africaine du détroit, depuis la pénins^ulo de 
Coûta jusqu’au cap Spartel, il y avait évidemment des lieux où 
les Carthaginois pouvaient relâcher ®, d’où ils^pouvaient aussi 
surveiller le passage. Après a la Colonne d’Hérflielès qui est en 
Libye et la pointe d’Abilyx », le Périple indiqua j; une vHle 
dans un fleuve et, en face, les îles de Gadeira ’ ». LÏ^Colonne 


1. § m, p. 00. Après la mention de Sigé, on lit : nal irpb tov •rtOTajj.oO vtiTo; 
’'A‘/pa, TrdXt; (jLeyaXy) [x«t] Xcg^v, ’'Axpoç Vj TibXtç xal à' xcîXtto; èv avT-^, sprjaoç vr,(Toc 
ApjvavTra ovofxa (peut-être Tile d’Alboran, au Nord du cap des Trois-Fourchtis). 
Selon Ja ponctuation adoptée par G. Müller, ’'Axpa serait le nom de FÜe. Mais 
peut-être le mot TcdXt^, qui vient après, a-t-il été déplacé et faut-il le mettre à la 
suite de (lÊYïxXv] : on devrait lire : ... v^^oç, ’'Axp« ixeyàXyj (« le Grand Cap >•), 
•nôXi; v.al Xiixi^v, etc. Coiif. Tauxier, Rev, africaine, XXXI, 1887, p. 286. 

2. Tissot, /. c., p. 157. 

3. V, 18 : « flumen Tarauda navigabile, qiiondain et oppidum ». G, Müller 
(édit, de Ptolémée, n. à p. 582) propose de placer la virgule après quoudam, mais 
il est plus vraisemblable d’admettre la disparition d'une ville qu’un changement 
dans le régime des eaux d'une rivière. — La ville occupait peut-être Je même 
emplacement que Tétouau, sur la rive gauche, à quelque distance de Fernbou- 
chure. 

4. pyiDin : L. Müller, Numism.^ IH, p. 161-3. Il rejette l’atlribulion de ces 
monnaies à Tamuda. A cause de leur ressemblance av jc celles de Sala el doMaqom 
Shemesh, villes de la côte occidentale du Maroc, il les rapporte à Thamusida, 
située probablement sur l'oued Sebou, en amont de Méhédia' (Tissot, l. c., p. 2^80; 
ilesnier, Géographie ancienne du MaroCj Pari», 1904, .p. 59-60). Mais le groupe do 
lettres représente plutôt r(a)/n(u)daL Tamuda, étant fort rapprochée de l'Océan, a 
bien pu frapper des monnaies ressemblant à celles que Pou fabriquait sur Poued 
Lekkous et sur Poued Bou Regreg, 

5. Tissot, L c., p. 157; conf. ici, 1. 1, p. 317, n. 1 : tamda = marais. 

6. Lors d’un combat naval livré dans le détroit, en 206, des vaisseaux cartha- 
ginois se réfugièrent dans un de ces ports : Tite-Live, XXVIII, 30, 12 (conf. 
Kahrstedt, p. lüO, n. 5). 

7. 1 111, p. 90. La correction ’AêiXuxt^ (au lieu de axp« aTnvtXûrj, que porte 
le manuscrit) n^est pas douteuse. 
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est le mont Acho, dans la presqu'île de Ceuta S et Abilyx pro* 
bablement le Monbaux-Singes ^ Gadès se trouvant en dehors 
du détroit, au Nord-Ouest, la ville anonyme du Périple n’était 
naturellement pas en face d’elle. On a proposé de la placer à 
Ksar es Srir, à l’embouchure de l’oued el Ksar ^ 

Vers l’entrée occidentale du détroit, k l’Est du cap Spartel, 
la baie semi-circulaire de Tanger offre un bon abri contre les 
vents d’Ouest et de Nord-Ouest. Tingi était une vieille ville 
elle paraît avoir été mentionnée par Hécatée sous le nom de 
Thiggé®. Des monnaies à légendes néopuniques, qui sont, au 
moins en partie, contemporaines d’Auguste, l’appellent Titga, 
Tinga^, Des témoignages précis ne sont pas nécessaires pour 
nous faire admettre que les Carthaginois et les Gaditains ont 
fréquenté un port si heureusement placé; un certain nombre 
d’entre eux durent s’établir en ce lieu et y implanter leur 
langue 7 Cependant rien ne prouve qu’une véritable colonie 


1. Tidsot, l. c., p. 162. V. Bérard, Le$ Phéniciens et VOdyssée (Paris, 1902), ï, 
p. 259. 

2. Bérard, /. c. C’est le mont Abila, mentionné par d'autres auteurs : Bérard, 
p. 200*1. Festus Aviénus (Ora maritima, 345-6) dit que ce nom est phénicien t*L 
signifie « mons altus >•. 

3. Tissot, L c., p. 170-1. — Strabon (111, 5, 5) rapporte une tradition selon 
laquelle, avant la fondation de Gadès, des Phéniciens auraient pensé à s’établir 
« dans un lieu situé à rintérieur du détroit, là où s'élève aujourd’hui la ville des 
Âxitains » (Ivtoç twv arevuiv... rj twv ’AÇtvavôv ndXiç). Cette ville, comme M. Bérard 
l’a bien vu (/. c., 1, p. 282-3 ; conf. ici, t I, p. 405, n, 3), ne doit pas être confon- 
due avec Sexi, à l’Est de Malaga. Strabon n’indique pas qu’elle fût d’origine phé- 
nicienne; il ne dit pas si elle s’élevait en Europe ou en Afrique. M. Bérard 
(p. 28.3) a voulu l’identifier avec ’E^O^tdora, ville mentionnée par Ptolémée (IV, 1, 3, 
p. 580) sur la côte africaine du détroit (dans Panse de Benzus, au pied du Mont- 
aux-Singes, d’après Tissot, l. c., p. 169, et Bérard, L c., p. 283-4). Selon Tissot 
(ihid.) et C. Muller (édit, de Ptolémée, p. 581), cette Exilissa était peut-être iden- 
tique à Lissa, que Pline (V, 2) signale dans la région de Tanger et qui n’exis- 
lait pies de son temps. Tout cela est fort incertain. — Étienne de Byzance cite 
’Ax/aêix'ov Tsixoc, • ville fondée par les Carthaginois dans le voisinage des 
Colonnes d’Héraclès ». On ignore où elle était située, 

4. Mêla, I, 26 : • Tinge, oppidum pervetus ». 

5. Fragm, hist. graec., I, p. 25, n® 326 : 0iyy7î. 

6. NJrPTl (ou N^nn), (ou Nain) : pour ces diverses formes, voir L. Mül- 

1er, Namism.f lll, p. 144 et suiv. 

7. Voir plus loin (p. 170) pour les « Phéniciens » qui seraient venus de Tingi & 

^ Tingentera. ' " 
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phénicienne ait existé â Tingi^ Le nom tt*est aan^ doute pas 
phénicien ^ une légende attribuait la fondation de la ville à 
Alitée, roi indigène®. 


VIII 

Le cap Spartel, appelé dans Tantiquité le cap des Vignes 
(’AjATcsXoüo-ta pour les Grecs, Colès pour les Africains^), con- 
tenait une grotte d’IIerculeL S’il s’agit d’une caverne récem- 
ment explorée®, le culte qu’on y célébrait n’était pas phéni- 
cien'^ : les visiteurs de ce sanctuaire primitif devaient adorer 
quelque 'divinité libyque, qui fut plus tard assimilée soit à 
riléraclès grec, soit à l’Hercule de Tyr, Melqart. Cotte, ville 
disparue à l’époque de Pline®, avait été fondée, comme son 
nom l’atteste, auprès du cap Cotés®. Dans les mêmes parages, 
s’élevait une petite ville maritime, qui, dit Strabon, était 


1. Selon Siliua Italiens (III, 258), Tingi aurait dépendu de Carthage lors de la 
guerre d’Hannibal. Mais ce versificateur ne doit pas être pris pour un historien. 

2. Quoi qu’en aient pensé Bochort et Gesenius; v. contra : Movers, II, 2, p. 535, 
n. 245 a; L. Müller, Numism,, llf, p. 149, n. 1, Tissot {Géographie, I, p. 516) y 
reconnaît un nom berbère, qui signifierait « la ville de la. lagune 

3. Mêla, I, 20; Pline, V, 2. D’après une autre légende, racontée par le roi 
Juba II {apud Plutarque, Sertorius, 9), Tingi aurait été fondée par Sophax, fils 
d’Héraclès et do la veuve d’Antée, Tiiigé. Faut-il croire que le nom d’Héraclès 
désigne ici Melqart et que la légende ail prétendu expliquer l’existence d’éléments 
phéniciens parmi la population de Tingi? Gela n’est guère probable. Scion Juba, 
Héraclès serait venu dans la région de Tanger avec une armée grecque : Plu- 
tarque, L c. ; conf. ici, l. I, p. 344. 

4. * Afri •, dit Mêla, I, 25; voir tome I, p. 313, i.. 3. Rochart a cru ce nom phé- 
nicien; con|. G. Müller, dans Geogr,, I, n. à la p. 92. * 

5. Mêla, i, 26 : « specus Ilerculi sacer ». Strabon (XVII, 3, 3) dit que, selon 
certains auteurs, il y avait dans le golfe des Comptoirs une grotte ou la marée 
s’avançait jusqu’à sept stades et qui était précédée d’un lieu bas et plat, portant 
un autel d’Hercule que les flots ne recouvraient jamais. On peut admettre quelque 
confusion entre la grotte indiquée par Mêla et l’ile de ï.ixus, où se trouvait un 
autel d’Hercu'o qui n’était pas atteint par le flux (Pline, V,3). 

fl. Biarnay et Michaux-Bellaire, dans Archives marocaines, XVllI, 1012, p. 394-400 
et pi. XIV-XVIU. 

7. Contrairement à l’opinion exprimée l. I, p. 256, n. 4. 

8. V, 2. Ailleurs (XXXII, 15), il l’appelle Collae. 

9. Peut-être au Sud de la falaise d’Achakar : Michaux-Bellaire, l. c., p. 300. 
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appelée Trigx (Tpiy;) par les barbares^ : peut-être Hécatée 
l’avait-il connue (il mentionnait ©piyxyj, ville située dans le 
voisinage des Colonnes ®). Artémidore affirmait qu elle s’ap- 
pelait Lygx (Auy^)^ et reprochait à Ératosthène de l’avoir con- 
fondue avec Lixos, L3^gx était-il le nom que les Phéniciens 
donnaient à ce lieu? Cela ne prouverait pas, du reste, qu’ils en 
aient été les maîtres. De Cotte, nous ne savons absolument rien ^ 
ZiU^ aujourd’hui Azila®, frappa des monnaies sur lesquelles 
elle inscrivit son nom en lettres puniques ^ En rapprochant des 
passages de Strabon et do Pomponius Mêla, on a cru démon- 
trer quelle avait encore aux environs de notre ère une popu- 
lation phénicienne®. Strabon nous apprend que les Romains 
transportèrent les habitants de Zili de l’autre côté de la mer, 
en un lieu où ils établirent aussi quelques gens de Tingi et 
des colons italiens et qu’ils appelèrent Iulia loza ^ D’autre part, 
nous lisons dans Mêla que Tingentera, sa patrie (située dans la 
baie d’Algésiras), était habitée par des Phéniciens transportes 
d’Afrique Tingentera paraît avoir reçu le nom officiel de 
Iulia Traducta^\ qui commémorait sans doute un transfert 


1. XVII, 3, 2 (Tp'yya, à l’accusatif). Sur ce passage, voir G. Th. Fischer, De 
Hanjionis Cartlia<jinicnsis Periplo, p. 67-09, Il s’agit d^une ville voisine du cap 
Sparlel; elle ne doit être confondue ni avec Tingi, ni, comme Font cru Ératos- 
thène et Strabon, avec Lixos. 

2. Fragm. hist. graec,, I, p. 25, n® 325 (cité par Étienne de Byzance). 

3. Strabon, l. c. (Avyya, à l’accusatif); XVIl, 3,8 (A^yvo;, au génitif). 

4. On pourrait se demander si elle n’était pas identique à Trigx. 

5. Zr,Xt; : Strabon, XVIl, 3, C; conf. III, !. 8 (où les manuscrits donnent ZéXiç). 

Zulil : Pline, V, 2. ZûU : Ptolémée, IV, 1, 7, p. 588 (conf. IV, 1, 2, p. 572). Zili : Iti- 
néraire d’AiUonin, édit. Parthey etPinder, p.3: Géographe de Ravenne, 111, 1, p. 102, 
édit, des mêmes. ^ 

C. Tissot, Mémoires prés, à l'Acad. des Inscr., IX, 1, p. 200. 

7. (avec un N dit prosthétique) : L. MüHer, Numism., III, p. 153; Sup- 
plément, p. 79. 

8. Movers, II, 2, p. 536-7, n. 248, 253. G. Müller, édit. d(y Ptolémée, n. à la 
p. i 1 1. Etc. 

9. III, 1, 8 (’loyXta ’Toi:a). 

10. II, 96 : «* et quam transvecti ex Africa Phoenices habitant... Tingentera ». 

11. Outre les indications des géographes (Ptolémée, Géographe de Ravenne), qui 
permettent d’attribuer ces deux noms à Un même lieu, on peut alléguer Pline 
(V, 2), qui donne celui de Traducta Iulia ii Tingi : quoi .qu’en pense Tissot (L c., 
ft,^86), il a dù confondre la ville africaine avec Tingentera. 
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ordonné par le gouvernement romain, et non pas quelque 
immigration plus ancienne*. Ce serait à ce transfert que Mêla 
ferait allusion. D’où Tliypothèse, assez vraisemblable, qui iden- 
tifie Iulia loza avec Iulia TraductaJ^. Mais les « Phéniciens » 
qui seraient venus à Tingentera de Zili, et aussi de Tingi, 
étaient-ils des gens de race phénicienne, ou bien des Africains 
auxquels des relations multipliées avec des Phéniciens auraient 
fait adopter la langue de ces derniers? C’est ce qu’il est impos- 
sible de dire. 

Le Périple qualifie expressément de « ville de Phéniciens » 
Lixos % dont le nom est écrit de différentes manières par les 
auteurs grecs et latins*, et qui est appelée Liksh sur des 
monnaies à légendes néopuniques ^ C’était une vieille colonie : 
il y avait tout auprès un sanctuaire dllercule qui passait pour 
être plus ancien que le fameux temple de Tllo de Gadès®. Une 
inscription phénicienne, gravée vers le second siècle avant J. -C., 
qu’on a recueillie dans les ruines de la ville ^ ressemble, par 
la forme des lettres, aux textes épigraphiques de la côte 
syrienne, bien plus qu’à ceux de Carthage : Lixus restait en 
relations avec la lointaine patrie de ses fondateurs, peut-être 
par l’intermédiaire du Sud de l’Espagne 

1. Pour la colonisalion carthaginoise sur les c6tcs méridionales de l’Espagne^ 
voir t. I, p. 446. 

2. Strabon ne marque pas d’une manière précise l’emplacement de^Iulia loza. 
21 la mentionne après Belon (Baelo) et avant Gadès, ce qui autoriserait à la cher- 
cher dans le voisinage du cap Trafalgar. Mais aucun autre texte ne signale de ce 
côté une ville qui puisse être identillée avec Iulia loza. On s’explique que ce nom 
ait disparu, si loza était, comme l’ont cru Bochart, Gesenius, Movers (11,2, p. G3I, 
n. tiS). un mot phénicien ayant le même sens que Traducta : le nom latin aurait 
seul persisté. 

3. § 112, p. 92-93 : 7roTocp.b( plyaç x«l TcdXiç AiÇoç, xat hépoi ndXt; 

Aiê*jo)V èaii Ttépûtv toO 7tOTap,ou xal Aipn^v. 

4. A;^, A($oç, Acia, Lix, etc. : voir Tissot, I. c., p. 203. 

5. : L. Müller, iVumism., 111, p. 155-6. Lix et Lixs, sur des monnaies & 
légendes latines : ibid.y p. 156. 

6. Pline, XIX, 63. Voirt. I, p. 361. 

7. Berger, BulL archéol. du Comité, 1892, p. 62-64 et pl, XIII. Besnier, Recueil des 
inscriptions antiques du Maroc (Paris, f904), p. 3 et pl. I. 

^ 8. Berger, l. c., p. 63. 
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La position qu’elle occupait répondait à celle de Gadès ; les 
deux cités se trouvaient à la même distance des Colonnes et 
cette distance était égale à Tintervalle qui les séparait Fune de 
Tautre K La colonie africaine, établie sur la rive droite 'du 
fleuve Lixus (oued Lekkous), ne bordait pas le littoral Elle 
couvrait, à 4 kilomètres environ de Tembouchure actuelle, un 
petit plateau, plus salubre que les terres basses et marécageuses 
qui l’entourent, aéré en été par la brise de mer Lé fleuve 
coulait au pied de la ville et, formant des méandres *, allait, au 
Nord-Ouest, rejoindre l’Océan ; depuis les temps antiques, son 
cours inférieur s’est déplacé vers le Sud. 

Le plateau était entouré d’une enceinte pentagonale : l’espace 
clos mesurait, dans ses plus grandes dimensions, 320 et 
280 mètres. Même si l’on admet l’existence de faubourgs 
étendus, Cornélius Népos se trompait fort quand il prétendait 
que Lixus était plus grande que Carthage Certaines parties 
de cette enceinte datent sans doute de l’époque phénicienne ; 
elles s’élèvent en assises régulières, constituées par d’énormes 
blocs, qui ont été posés à sec : quelques-uns ont jusqu’à 3 m. 60 
de longueur sur 2 mètres de hauteur ®. Une tête d’homme, 
sculpture en grès de style archaïque’, et l’inscription dont nous 
avons parlé sont, avec les restes du rempart, les seuls vestiges 
connus du passé phénicien de Lixus. Le sanctuaire d’Hercule, 
c’est-à-dire de Melqart, distant de 200 pas de la mer, était 
dans une île de l’estuaire *. Le Périple signale, de l’autre côté 

1. Strabon, XVÎI, 3, 2. 

2. Sur Ifl position et les ruines de Lixus, voit Tissot, l, c., p. 205-221 (conf. Perrot 
et Chipiez, III, p. 337-9); de la Martinière, Comité, 1890, p, 134-148, pl, VII et IX, 

3. La Martinière, L c,, p. 135. 

4. Pline, V, 3. Silius Ilalicus, V, 400. 

5. Apud Pline, V, 4, qui rejette cette assertion. 

6. Tissot, L c., p. 207 et pl. IV; le même, apud Perrot et Chipiez, III, flg, 247, 
à la p. 338. 

7. La Martinière, l. c., p, 141 etpl* VIII. 

8. Pline, XIX, 63 ('« delubrum Herculis »). Ailleurs (V, 3), il mentionne Tautel 
d’Ilercule (« ara Herculis «•) qui était en ce lieu. Sur la position de l’ile, voir 
Tissot, l, c., p. 218-220. 
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du fleuve, ure ville de Libyens, poui'vue d un pofl ^ : peut- 
être El Araïch I a-t-elle remplacée *. 

Tchemmich est le nom que portent les ruines de Lixus. Des 
auteurs arabes appellent ce lieu Techmès et Tochoummès®. Or 
des monnaies, les unes royales les autres municipales, frap- 
pées aux environs de notre ère, certainement dans cette région 
de la Maurétanie, offrent des légendes néopuniques, qui se 
f llfsent soit Shemesh, soit Maqom Shemesh *. Il est permis de 
’ croire qu’elles furent fabriquées à Lixus. Maqom signifiait ville 
en phénicien ®, et $hemesh, soleil. Lixus aurait été qualifiée de 
c Ville du Soleil » : ce qui devrait s’expliquer par l’importance 
du culte qu on y aurait rendu à une divinité solaire, probable- 
ment Melqart. 

Sur le littoral de l’Océan, plusieurs auteurs anciens indiquent 
un « golfe », xoXroç, sinus. Le Pseudo-Scylax’ lui donne le 
nom de Cotés (KtbTriç) ; il le fait commencer au"rielà des Colonnes 
(sans doute au cap que d’autres textes appellent de même) et 
finir au promontoire d’Hermès® (à quelques lieues au Sud-Ouest 
de l’embouchure de l’oued Bou Regreg®); de ce promontoire, 
une ligne d’écueils court, dit-il, vers l’Europe, jusqu’au cap 
Sacré (cap Saint- Vincent). Selon Strabon, le a golfe des Comp- 
toirs », xoXtco; ’EpTropuo;, s’étendait au Sud du cap Cotés; il 
était bordé d’établissements de commerce phéniciens Ptolémée 
connaît aussi un « golfe des Comptoirs »; mais il le place 


1. Passage cité p, 172, n. 3. 

2. Tissot, p. 221 (après Barth et Vivien de Saint-Martin). 

3. El Bekri, Description de CAfriijae septentrionale, trad. de Slane, p. 25Ô; etc. 
(conf. L. Millier, Nuniism., III, p. 168). 

4. Sous Bocctius III et Juba II. 

5. CDU; et O’Dtr DpD : L.,Müller, l, c., p. 98-100, 11 1, 124, 164-9. 

6. Voir p. 120, n. 2. 

7. § 112, p. 91-92. 

8. 'Ep(j.a'a oiKpa. 

9. Voir t. I, p. 481, n. 2. . 

10. Strabon, XVII, 3, 2, Je ne reviendrai pas sur la fable des 300 colonies 
tyrienries qui auraient existé dans Iqs golfes suivants (Strabon,' XVII, 3, 3 et 8) ; 

'»*"voir t. 1, p. 364. 
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plus au Midi, par delà rérabouchure dé 1 ouéd Sebpd 5* Go^ 
le terme : *Epit6pia, qui désignait Une pai^tie du littoral des 
Syrtes ^ xiXiroç *E[XTüopîîxé<; pouvait être réquivalent d’une appel- 
lation phénicienne. On a cru la retrouver dans Pline l'Ancien. 
Citant Agrippa \ il mentionne, après Lixus \ un golfe (nnus) 
dont le nom a é{é diversement transcrit par les copistes : 
Sagigi, Sagici, Sagaci, Sajyci, Sagyti, Saguti, Movers ^ adop- 
tant la leçon Sagiiti, qui ne paraît pas être la meilleure, y 
retrouve un mot phénicien dont le sens serait précisément « les 
Comptoirs ». Conjecture aussi fragile que celle de C. Millier®, 
qui restitue Sarigi, prétendu équivalent phénicien d'’A[ji7i£Xou3'tx 
et de Cotés, et qui, par conséquent, identifie le sinus d’ Agrippa 
avec le xoXTtoç K(i)TTi<; du Périple : Agrippa disait pourtant que 
le sinus était au delà de Lixus. Ln somme, on ne saurait affir- 
mer que, dans ces quatre textes, il soit question d’un seul et 
même « golfe ». 

A supposer que celui de Strabon ait eu, comme celui du 
Périple, le promontoire d’Hermès pour limite, nous ne pour- 
rions citer, au Sud de Lixus, que deux des établissements phé- 
niciens dont parle le géographe 

1. IV, 1, 2, p. 575. 

2. Voir p. 127. 

3. V, y. Ce passaji^o est re;çardé par les uns comme une citation do Polybe, par 
les autres comme une citation d’Agrippa. La seconde opinion paraît être la 
bonne ; voir t. III, ch. vni, § 5. 

4. Ou pluUH après le Lixus, car il s’agit, semble-t-il, du fleuve; d'ailleurs, cela 
revient au même. « Agrippa Lixum a Gaditano freto GXIl abesse. Inde sinum 
qui vocetur, etc. ». Je crois, avec d’autres, qu’il faut rapporter inde à Lixum, et 
non pas A Gaditano freto, comme le suppose G. Oehmichen, Plinianische Studien 
(Erlangeii, 1880). p. 17. 

5. Il, 2, p. 540-1 (et déjà Bochart, Geograpkia sacra, Caen, 1646, p. 714). Celte 
hypothèse a été approuvée par divers savants, entre autres Tissot, L c„ p. 230, n. 2. 

0. Édit, de Ptoîémée, p. 575. Gonf. Besnier, Géographie ancietme du Maroc, p. 38. 

7. Le Périple (§ 112, p. 91-92) indique IIovti'üiv idrco; xal 7c6liç, au milieu du 
golfe Cotés, dans le voisinage d'un grand lac, appelé Géphésias, qui est pro- 
bablement la Mcrdjn Ra's ed Doura, nu Nord de l’oued Sebou : C. Th. Fischer, 

De Hannohis Periplo, p. 05. Mais il ne qualifie pas celte ville de phénicienne. 
Nous n’avons pas de preuves non plus de l’origine phénicienne de Mulelaclia, 

* ville sur un promontoire », qu’Agrippa (apud Pline, V, 9) mentionne entre le 
Lixus et le Subiiba /'oued Sebou). 
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I/un était la colonie d'Hannon, appelée Thymiatérion dans 
la traduction grecque de la relation du chef carthaginois, Thy- 
miatéria dans le Périple de Scylax. On a vu * qu'elle occupait 
sans doute le même emplacement que Méhédia, à l’embouchure 
de l’oued Sebou, le Crabis - ou Subur * des anciens. Malgré 
la barre, le fleuve servait de port. 

A l’embouchure de l’oued Bou Regreg, des auteurs de 
l’époque romaine indiquent Sala dont le nom a un aspect 
phénicien ^ et qui, vers la fin du premier siècle avant J.-C., 
frappa des monnaies à légendes néopuniques®. Il est donc pro- 
bable quelle était d’origine phénicienne. Elle s’élevait sur les 
hauteurs de la rive gauche, en arrière de Rabat, à Chella ^ ; les 
vaisseaux s’abritaient dans le fleuve, qui portait le même nom 
que la ville : Sala ou Salat 

Plus loin, Ptolémée mentionne le port de Rusibis’, qui, h en 
juger par les lettres initiales rus, était auprès d’un cap. Agrippa, 
cité par Pline l’appelle portns Rutubis et nous apprend qu’il 
se trouvait à 224 milles (331 kilom.) de Lixus, entre le fleuve 

1. T. I, p. 480. 

2. Périple, § 112, p. 93 ; Kpaêt;. Crathis, dans Pline (XXXVII, 38), cilnnt 
Miiaséas. 

3. Ptolémée, IV, 1, 2, p. 574 Sovêoup. Pline écrit Sububus (V, 5) et, d'après 
Agrippa, Sububa (V, 9). 

4. Mêla, III, 107. Pline, V, 5 : « oppidum Sala, eius nominis fluvio inposituni -. 
Ptolémée, IV, 1, 2, p. 57Ô : üaXa TrdXiç. Itinéraire d'Antonin, p. 3 : « Sala 
collojnia ». 

5. « Rocher »? Voir, entre autres, Gesenius, p. 426; Movers, II, 2, p. 174, 534 
(n. 242), 542-3. Ce nom convenait au lieu cù fut fondée la ville; il faudrait 
admettre (fu’il aurait été donné ensuite au fleuve, auquel il ne convenait pas. 
Cela n’est pas très vraisemblable, 

6. : L. Müller, Numism., HI, p, 163-4. 

7. Vivien de Saint-Mnrtin, Le Nord de V Afrique dans Vantiquité, p. 358. Tissot, 
l. c., p. 232. Slâ (Salé) est sur la rive droite, en face de Rabat. 

8. Pline, V, 5 (voir n. 4); V, 9 {/lumen Salai, d’après Agrippa); V, 13 {Salai). 
Ptolémée, IV, 1, 2, p. 576 : SaXàxa TrotaptoO éx^oXal. Par une répétition fautive, 
Ptolémée (IV, 6, 2, p. 731) indique, entre le grand Atlas et l’oued Draa, ISaXolOou 
TTorafjLOj £x<5oXa; et ijàXaOo; tt^Xi; : voir C. Th. Fischer, i, c., p. 75-76. Le fleuve 
i^âXa, qu’il place avant le grand Atlas (IV, 1, 2, p. 579), est aussi un redouble- 
ment erroné ; G. Müller, ad loc. 

9. IV, 1, 2, p. 577 : ‘PoycrtSl; Xigiriv. 

10. V, 9. 
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Salat et hpromuntwium Solis (cap Càntiû). Ce chiffré côndhit 
à Mazaghan, dont la baie est protégée des vents d’Ouest par 
un promontoire K Ni Agrippa, ni Ptolémée ne disent qu'il y 
ait eu là une ville. Mazaghan est à peu de distance à rOuest 
de l’embouchure de l’oued Oum er Rbia ^ ~ TAnides du^ 
Périple®, l’Anatis de Polybe*, l’Asana de Pline® et de Pto- 
lérnée®, — qui, comme celles, des fleuves précédents, constituait 
un port \ 

Le cap Cantin avait reçu des Phéniciens un nom que les 
Grecs transcrivirent Soloeis*: Hannon y érigea un sanctuaire, 
qü’il dédia à un dieu* de la mer identifié avec Poséidon Au 
milieu du iv® siècle, le Périple signale encore, sur le sommet 
de la pointe, un autel de Poséidon, avec des images représen- 
tant des hommes, des lions, des dauphins : il s’était formé une 
légende qui attribuait ces œuvres d’art à Dédale 
Nous avons dit** qu’il n’est pas possible de déterminer 
les emplacements exacts des cinq colonies fondées par Ilannon 
entre le cap Cantin et l’oued Draa*^, la première à une journée 
et demie du cap*®. L’une d’entre elles fut peut-être établie à 

1. Tissot, l. c., p, 237. G. Millier, édit, de Ptolémée, p. 577. D’El Araïch à 
Mazaghan, on compte environ 330 kilomètres en longeant la côte. 

2. Ptolémée place par erreur Uusibis au Nord du fleuve. 

3. § 112, p. 02. Pour cette identification, voir G. Müller, ad loc., et C. Th. 
Fischer, L c., p. 05. 

4. Apud Pline, V, 9. On s’est demandé si l’Anatis mentionné par Polyhe n’est 
pas l’Anas, la Guadiana d’Espagne : conf. t. 1, p. 329, n. 9. Nous croyons qu’il 
s’agit de l’oued Oum er Rbia : la distance de 205 milles, marquée entre l’Anatis 
et le Lixus, est à peu près exacte. 

5. V, 13 (d’après les indigènes). 

6. IV, 1, 2, p. 677 ; ’Aaava, ou ’Affctpa (Wachsmutb, apud G. Th. Fischer, 
p. 65, voudrait corriger ’Avitra). 

7. Pline, V, 13 : > flumeii Asanam marino haustu, sed porta spectabile », En 
arrière de l’embouchure, sur la rive gauche, s’élève aujourd’hui Azemmour. 

8. T, I, p. 480-1. 

9. Ibid., p. 479. 

10. §112, p. 93. 

11. T. I, p. 483. 

12. Le Mur Garien, Gytté, Acra, Mélitta, Arambys. 

13. Après P'HXiou opoç (cap Cantin) et avant le fleuve (oued Tensift)/ 
Ptolémée (IV, 1, 2, p. 578) rndique un Muaoxâpa; Xip-Viv. Gesenius (p. 425) a 
cherché sans raison upe étymologie phénicienne à ce nom. Müller (édit, de 

OSELL. ' ^2 
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Mogador*, dont la gronde île paroi t avoir été appelée île de 
Junun, c'est-à-dire probablement d'Astarté^; un autre, à 
Agadir, qui a gardé jusqu’à nos jours un- nom punique*. Entre 
le Phuth (oued Tensift*) et le grand Atlas (cap Ghir), Ptolémée 
marque un OùavàSiov axpov qui semble répondre au cap Shn *. 
Doit-on lire 'PoucffàSiov’ et voir dans ce nom une transcription 
de R^hr addir, « le Grand Cap »*?' Un portus Rhpmddir est 
mentionné par Agrippa* au delà du ptomunturium Solis. 
Peut-être était-ce Mogador*®, à une quinzaine de kilomètres 
au Nord-Est du cap Sim., Pline** parle aussi, d’après des rensei- 
gnements indigènes, d’un fleuve Ivor**; entre le Fut (oued 
Tensift) et l’Atlas : sur ses rives, on rencontrait des traces 
d’une population disparue, des restes de vignobles et de palme- 
raies. Était-ce une colonie phénicienne abandonnée**? 11 ne 
faudrait pas présenter cette hypothèse comme une certitude. 

Les nomades qui vivaient autour du fleuve Lixus (oued 


Ptolémée, ad loc.) est disposé k y retrouver le Kapixbv Tet/oc» premitire des 
cinq colonies d’Hannon. Ce rapprochement est douteux; du re,ste, d’après la 
distance indiquée, le Mur Carien devait être au delà de i’oued Tensift. 

1. T. /, p. 483. 

2. Ibid., p. 522, n. 6. 

3. Jbid., p. 319, n. 2: 

4. Pour celle identiücation, voir Vivien de Saint-Martin, L c., p. 362; Tissot, 
L c., p. 252; etc. Au delà du Phuth, Ptolémée (IV, i, 2, p. 579) mentionne le 
cap d’Héraclès ('HpaxXéouç axpov), qui pourrait répondre au Ras el îladid : 
Vivien, L c., p. 364; Tissot, l. c. Il est permis de supposer que cet Iléradès 
était Melqart. 

5. IV, 1, 2, p. 579. 

6. Vivien, p. 364. Tissot, p. 252. G. Müller, ad loc, 

7. Gomme le propose Movers, II, 2, p. 516, n. 195. 

8. V. supra, p. 166. — Plus au Sud, Ptolémée (IV, 2, p. 733) indique un 
‘PuffdSiov âxpov.'Il y a peut-être là un redoublement fautif. 

9. Apud Pline, V, 9. 

10. Opinion de Vivien de Saint-Martin, p. 365, n. 1. Tissot (p. 254-6), Fischer 
{De Hannonis Periplo, p. 70), Besnier {Géographie, p. 44) voudraient placer 
Rhysaddir à Agadir. Ces deux noms phéniciens ont des significations for 
dilTéreutes. 

11. V, 13. 

12. Nous ignorons où était ce fleuve. La distance de 200 railles, que Pline 
parque entre le Fut et l’Atlas, est beaucoup trop forte. Si vraiment l’Ivor était 
dans l’intervalle, on pourrait penser à Poued el Kseb qui se jette dans l’Océan 
près de Mogador, au Sud : Fischer, l, c., p^ 70. 

13. Movers, II, 2, p. 529. Tissot, p. 241. Besnier, pr 44. 
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Draa) lièrent amitié avec Hannon*. Pin» tard, dea f)écheurs de 
Gadèa fréquentaient ces parage» et -é avançaient môme plu» 
loin vers le Sud^. Cela de prouve pas qu'il y ait eu de ce côté 
des établissements phéniciens permanents. 

Hannon avait fondé sa dernière colonie dans Tîle de Cerné, 
située, croyons-nous, entre le cap Juby et le cap Bo|èdor^. A 
Tépoque du Périple dit de Scylax, cette île était visitée par des 
trafiquants phéniciens qui, après avoir mis leurs vaisseàux à 
l'ancre, s'installaient sous des tente». Se servant de barques, ils 
transportaient leurs marchandises sur le continent et faisaient 
un commerce d’échange» avec les Éthiopiens, qui avaient là 
une grande ville*, , 


IX 

Carthage ne garda pas jusqu'à sa chute toutes ses possessions 
des côtes africaines. 

Pour celles de l'Océan, nous ne pouvons rien dire de précis : 
les documents font entièrement défaut après le milieu du 
IV® siècle. A cette époque, Éphore connaissait, peut-être par la 
relation d’IIaimon, l'une des colonies que celui-ci avait 
fondées, le Mur Carien®. Le Périple ne les mentionne pas, 
sauf Thymiatéria, qu'il qualifie de ville de Phéniciens, et, à le 
lire, on ne se douterait guère que File de Cerné ait porté une 
de ces colonies®. Thymiatéria seule restait-elle alors debout? 
Ce serait là une conclusion assez téméraire ^ En réalité, nous 
ne savons ni quand, ni commentées villes phéniciennes de 

1. T. I, p. 484 

2. Strabon, II, 3, 4 (à la fin du n* siècle avant J.-G.). Gonf. 1. 1, p. 509, n. 5. 

3. Voir t. I, p. 485 et surv. ^ 

4. Périple, § li2, p. 94-95. 

5. T. T, p. 473, n. 4. 

6. Ibid., p. 488, n. 0. 

7. Gonf. ibid., p. 507, n. 4. 
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rOcéan furent les unes abandonnées ou détruites S les autres 
détachées de rEmpii'e carthaginois et annexées sans doute à 
dos Etats indigènes®. 

Sur la Méditerranée, Carthage était encore maîtresse des 
villes Métagonites en 218 Mais nous avons constaté que Tune 
d’elles, Siga, appartenait en 206 à Syphax, roi des Masæsyles * ; 
il l’avait peut-être conquise au cours d’une guerre. Des 
événements qui se passèrent vers la fin de la même année à 
Thapsus (Philippe ville) peuvent faire supposer qüe ce lieu 
n’était plus sous l’autorité de Carthage. Des Numides, qui 
escortaient le roi des Massyles Lacumazès, s’y réfugièrent après 
avoir été battus par Masinissa. Celui-ci pénétra de vive force 
dans Thapsus, qu’il occupa et où il massacra une partie de 
ses ennemis®. Or il n’avait pas encore rompu avec les Car- 
thaginois : aurait-il osé se conduire de cette manière, si la 
ville avait été en leur pouvoir? Sur le littoral des Syrtes, 
les Emporia furent pris par Masinissa après la guerre d’Han- 
nibal. Peut-être, en 149, Carthage ne conservait-elle aucun 


1. On peut se demander si Polybe, qui avait navigué sur l’Atlantique, savait 
remplacement de la Cerné d’Hannon : v. t. 111, cliap. vin, § 5. Strahon (I, 3, 2) ne 
croyait pas à la réalité de cette lie. Il ne paraît pas avoir connu d’étahlissemenls 
phéniciens au delà du golfe des Comptoirs (XVH, 3, 3 et 8). Pline ne mentionne 
aucune ville au Sud de Sala et il doute de l’existence des colonies d’Uaimuu 
(V, 8). Jubn II installa des teintureries de pourpre dans des îles qui sont proba> 
blement celles de Mogador (t. 1, p. 523, n. i), mais il n’est pas certain qu’il ait 
trouvé en ce lieu une vieille ville : Pline (VI, 201) semble même dire le contraire. 
Pour une prétendue inscription latine de Safl (G. /. Z.., VIII, 21905), v^>ir 
KamplTmeyer, Rev. africaine, IJI, 1908, p. 182-9. 

2. Après avoir indiqué qu’au début de la seconde guerre punique, les 
Carthaginois étaient maîtres de toutes les côtes de la Uibye depuis la grande 
Syrie jusqu’au détroit, Polybe (111, 39, 2) n’ajoute pas qu’ils aient eu à celle 
époque d’autres possessions sur les côtes africaines de l’Océan. Mais, comme 
le remarque M. Kahrstedt (p. 74, n. 2),^! serait imprudent de tirer de ce 
texte un argamentum ex silentio. D’autfé part, le fait que Carthage, pen- 
dant la troisième guerre punique, demanda assistance à des Maures « indi^pen- 
dants • (tou; autovofJLou; Maupouortwv : Appien, Lib,, 111; v. t. III, chap, viii, § 3) 
ne prouve pas qu’elle eût encore des colonies dans la contrée habitée par ces 
indigènes. 

3. Voir p. 155. 

4. P. 164. ' . 

5. Tilê-Live, XXIX, 30, 5-6. 
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port au delà des côtes bordant le territoire qui ^i^i res- 
tait, entre Tabarca "et Thænæ, près dé Sfax. Depuis la fin 
du iii* siècle, elle n'avait plus de marine de guerre et était 
incapable de maintenir sa domination sur des villes loin- 
taines, avec lesquelles elle ne pouvait pas communiquer par 
terre. 




LIVRE II 


LE GOUVERNEMENT DE CARTHAGE 


CHAPITRE PREMIER 

LA CONSTITUTION CARTHAGINOISE. HISTOIRE 
INTÉRIEURE DE CARTHAGE 

I 

Nous n’avons qu« de maigres renseignements sur la consti- 
tution politique de Carthage. Notre principale source est un 
chapitre de la Politique d’Aristote*, ouvrage composé vers 
335 avant notre ère^ Il faut y joindre quelques passages 
d’historiens grecs et latins : surtout, pour les temps antérieurs 
au III® siècle, Diodore de Sicile et Trogue-Pompée (dans 
Tabrégé de Justin), qui paraissent, en général, dépendre de 
Timée; pour l’époque des guerres contre Rome, Polybe^ 


1. Il, 8 [!1], p. 1272, 6, 24 — 1273, 6, 24. Voir les commentaires des éditions de 
W. L. Newman, Tlie Politics of Àristotle, II (Oxford, 1887), p. 360-372 (conf. 
p. 401-8); de F, Susemihl et H. D. Hicks, même titre, Books I-V (Londres, 1894), 
p. 307-314 (conf. p. 340-350). 

2. Une des monographies que le philosophe avait écrites sur les institutions 
politiques d’un grand nombre de cités grecques et de peuples étrangers con- 
cernait sans doute Carthage. On ignore les sources d’Aristote, De son temps, il 
y avait, dans la haute société carthaginoise, des gens en relations avec des 
Grecs, dont Us savaient la langue : voir, par exemple, Plutarque, Dion, 14 et 
25; Justin, XX, 5, 12-13; XXÏ, 6. 

3. En particulier VI, 51-55 : comparaison entre Roine et Carthage. 
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Tive-Live et Appien*. Il ne nous est parvenu qu'une citation 
lusignifiante d’uu traité consacré par un certain Hippagoras au 
gouvernement des Carthaginois 

Les indications dont nous diSpcTStons proviennent d auteurs 
étrangers à Carthage, qui n'ont pas toujours été bien informes 
et qui ont d’ordinaire employé des termes de leur langue pour 
désigner des institutions puniques. Ajoutons que ces textes se 
rapportent, à diverses époques, depuis le milieu du vi® siècle 
jusqu'au milieu du second; il ne faut pas les utiliser sans avoir 
soin de les classer chronologiquement, car, pendant cette 
longue période, l’État carthaginois n’est pas resté immuable. 

Des inscriptions phéniciennes, découvertes à Carthage, 
donnent des noms de magistrats, de dignitaires; elles appar- 
tiennent pour la plupart aux deux siècles qui précédèrent la 
destruction de la ville par les Romains. 

De nombreux historiens modernes ont étudié la question que 
nous traitons ici * ; ils ont suppléé par des hypothèses à la pau- 
vreté des documents : aussi les résultats auxquels ils ont 
abouti sont -ils loin de concorder. 

En Phénicie, à Tyr et ailleurs, avant et après la fondation de 
Carthage, nous trouvons des rois uniques, tenant leur pouvoir 
de l’hérédité et l’exerçant à vie. La royauté a-t-elle existé, avec 
ces caractères, dans la ville dont la légende attribuait la fonda- 
tion à une reine? Comme dans tant de cités de la Grèce et de 


1. Oa a souvent cité un écrit d’un érudit byzantin, Théodoros Métochitès, 
sur Carthage et sa constitution (apud Kluge, Arhtotcles, p. 199-216). Ce petit traité, 
qui date du commencement du xiv* siècle, ne contient, en somme, rien d’utile. 

2. Athénée, XIV, 27, p. 630, a : UTîTrayripaç èv TcpwTU) Trepl xf,; Kap'/Y)6ov{ü)v 
llo>/.Te'a<;. Ce traité avait donc au moins deu?t livres. On ne sait quand Hippagoras 
a vécu. 

3. Les principaux travaux sont énumérés par Meltzer, H (1896), p. 458-9. Nous 
mentionnerons : F. G, Kluge, Aristoteles, de politia Carthaginiensiumt Breslau, 1824; 
Heeren, De la politique et du commerce des peuples de l'antiquité, trad. franç._ par 
Suckau (Paris, 1832), IV, p. 116-159; Movers, Die Phônizier, 11, 1 (1849), p. 479-561 
(passirn); Drapeyron, dans Ftcvae de géographie, X, 1882, p. 280-293; E, Bour- 
geois, dans Bevue historique, 1882, HT, p. 327-544; Meltzer, II, p. 3-73, 457-487; 
B. \V. Hcnderson, dans Journal of Philology, XXIV, 1896, p. 119-130. 
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ritalie, a-t-elle été remplacée ensuite par une magistrature 
élective? Nous nen avons pas la preuve*. Le plus ancien roi 
(paaiXeu;) qui nous soit connu vivait au commencement du 
V® siècle®; selon Hérod&te, il était devenu roi des Carthaginois 
à cause de sa valeur® : ce qui veut dire parismite d'un choix, 
et non par le seul droit de naissance. Des sénateurs et une 
assemblée du peuple sont mentionnés vers le milieu du siècle 
pré<^édent, dans un récit de Justin*. Voilà tout ce que les 
textes nous apprennent sur les institutions politiques de Car- 
thage depufs sa fondation jusque vers 450 avant Jésus-Christ. 

Le même récit de Justin ® nous a conservé le souvenir d’un 
coup d'État qui fut commis par un général S mais qui n'eut 
pas de conséquences durables. Après avoir remporté de grands 
succès en Afrique et en Sicile, Malèhus fut vaincu en Sar- 
daigne En punition de cette défaite, les Carthaginois * le 
condamnèrent à l’exil avec les survivants de son armée, qui 
devaient être des citoyens, car, autrement, la peine prononcée 
contre eux ne s’expliquerait pas N’ayant pu obtenir leur 
pardon ni par des prières, ni par des menaces, les bannis débar- 
♦ quèrent en Afrique et investirent Carthage, qu’ils affamèrent. 
Cependant Carthalon, fils de Malchus, revint de Tyr, où il 
avait été envoyé pour porter la dîme du butin fait en Sicile. 
Alléguant qu’il devait d’abord s’acquitter de ses devoirs reli- 
gieux, il refusa de se rendre auprès de Malchus, qui n’osa pas 

1. Gonf. Meltzer, II, p. 15. 

2. Hérodote, Vil, 1G5 (en 480). Conf. Polyen, I, 27, 2. 

3. VU, 10b : Tov ’AptXxav... fJatriXÊutravTot xar' àv^payaOi^riv KapxT^fioviwv. 

4 XVI IL 7, 17 et 16. — Selon la légende de la fondation de Carthage, un cer* 
tain nombre de sénateurs de Tyr accompagnèrent Élissa en Afrique: Justin, XVllI, 
4, 15. 

5. XVIII, 7. 

6. Justin le qualifie de diix, d*imperator. Il ne dit pas que Malchus ait été roi do 
Carthage. 

7. Voir t. I, p. 420, 426, 430-1, 463. 

8. C’est-à-dire, semhle-t-il, le peuple : conf, Justin, XVIII, 7, 16. . / 

0. M. E,. Meyer {Geschickte des ÀUerthums^ II, p. 609) suppose qu’on décida de les 
envoyer dans quelque colonie. * 
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renipêcher d’entrer dans Garthag^e. Quelquies joars plus tard, 
Garthalon obtint du peuple l’autorisation de rejoindre son père. 
Mais celui-ci ne voulut pas oublier sa diésobéissanoe et prétendit 
qu’il venait insulter & la, douleur des exilés. Le malbeuroux, 
encore orné desun riche costume sacerdotal, péritsur une croix 
très haute, qu’on dressa en face de la ville. Bientôt Malchus 
s’empara de Carthage. 11 convoqua le peuple, se plaignit de la 
peine infligée à lui-naéme et aux siens, mais déclara qu’il châ- 
tierait seulement ceux qui avaient conseillé cette injustice et 
qu^il pardonnerait à tous les autres. U fit exécuter dix séna- 
teurs, puis rétablit le gouvernement légal. Peu de temps après, 
il fut accusé d’aspirer à la tyrannie * et mis à mort. 

Dans la seconde moitié du vi° siècle et dans la première 
moitié du v", le pouvoir appartint, pendant trois générations 
à la famille de Magon : à Magon lui-même; à ses fils, 
Asdrubal * et Amilcar“; aux trois fils d’Asdrubal, appelés 


1. Justin, XVin, 7, 18 : « adfeclati regni accnsatus ». Naturellement, le mot 
regnurn ne désigne pas ici l’autorité légale dont étaient investis à Carthage ceux 
que les textes grecs appellent PauiXetc. 

2. Peut-être quatre, s’il faut intercaler entre Magon et Amilcar un Hannon, dont^ 
Amilcar aurait été le fils ; voir t. 1, p. 420, u. 5. 

3. Justin, XVIII, 7, 19; XIX, 1, 1-7; 2, 14. 

4. « Mon aide est Baal » ; nom fréquent sur les inscriptions puniques 
de Carthage, transcrit en grec ’Aaîpovêa;, en latin Asdrubal, Hasdrubal {Azrubal 
sur des inscriptions : C. I. L., V, 4919 et 4920; VIIJ, 4636). Il vaut mieux l’écrire 
sans h, 

5. Le nom que les Grecs ont transcrit ’AfiOxa;, les Latins Amilcar, ou Hamilcar 

{Ammicar sur des inscriptions latines: C. /. L., V, 4920; VIII, 68, 10525; etc.) 
a été porté par de nombreux personnages historiques :il devait être fort répandu 
à Carthage. 11 s’agit, non pas d’un prétendu nom qui ne s’est jamais 

trouvé sur les inscriptions puniaues (voir C. I, S., I, au n*" 184; C. r. Acad. Inscr., 
1901, p. 848, n. l),.-ni de n")p7DJn (Clermonl-Ganneau, dans Répert. d'épigra- 
pliie sémitique, I, p. 206, au n" 249), qui est très rare (C. /. S., I, 2060), mais du 
nom rVlp^DlSy, Abdmelqart, « Serviteur de Melqart », qui est au contraire très 
fréquent : conf. Meltzer, I, p. 501, en bas. L’/i est inutile. — Les formes TJojxiXxac, 
Bo6(xiXxac, BoppiiXxai; (Diodore, XX, 10, 2; peut-être aussi Bapp,6)capoc : Polybe, 
VII, 9, 1), Bomilcar répondent seulement à mp^D*î3, et non pas à 

(comme on le dit au C. /. S,, I, n® 184). — Des Carthaginois sont appelés par les 
Grecs et les Latins *I[jl(),k<ov, ’lpiXxidv, Hia^ilco, Imilco, Imilcho. Certains d’entre eux 
portent dans d’autres textes le nom d”AfjLiX»«;. Voir : Pd’uûe part, Hérodote, VII, 
16Vî)iodore, XI, 21, 4-5; XIII, 43, 5; etc.; d’autre part, Diodore, XI, 20, 1, et 
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HanHibal, Asdrubal, Sapho S et aux trois fils d'Amilcar, 
Himilcon, Hauxion et Oiscoa On à vu eonunent ces hommes 
agrandirent Tempire de Carthage ^ Les armées dont ils dispo- 
sèrent leur eussent peut-être permis de domiï|er par la violenoe. 
Mais il ne semble pas qu’ils en aient eu besoin : ils s’assurèrent 
sans doute assez de partisans dans la cité parole prestige de 
leurs victoires, par des conquêtes qui ouvrirent des débouchés 
àTind strie et au commerce, qui procurèrent à raristocratie 
des domaines sur le sol africain, enfin par Vemploi de troupes 
mercenaires, qui rendit possible une longue suite de guerres, 
dont les Carthaginois recueillirent les profits sans trop en sentir 
le poids. Les Magonides paraissent s’être contentés, du moins 
pendant longtemps, des titres ordinaires et de Tautorité 
légale ^ L’un d’eux, Amilcar, était « roi » (pacrOveti;), lorsqu’il 
commanda, en 480, une expédition en Sicile ^ et il est permis 
de supposer que « le roi Hannon », qui navigua sur l’Océan 
était son fils \ Les qualifications à*im2)eratory de dictator, de 


Polyen, ï, 27, 1 et 2; 2® d’une part, Zonaras, VIII, 15, p. 395, d; d’autre part, PolyLe, 
I, 42, 12; 3'* d’une part, Polybe, ÏII, 95, 2; d'autre part, Tite-Live, XXII, 19, 3; 
4® d’une part, Polybe, XXXVI, 8, 1 (édit. Büttner-Wobst) ; d’autre part, Appien, 
tifc., 97, et Tile-Live, EpiL l, L. Ce sont là des confusions. '1 (j.iXx.d)v, etc. doit 
représenter Himilk, « Frère du [dieu] Roi »». Mais il représente également 

r)2^Dn, Himilkciij « Frère de la [déesse] Reiiio », comme nous l’apprend une ins- 
cription bilingue de Sardaigne (C. 7. S., I, 149), où Hirnilco, dans le texte latin, 
répond à du texte punique. Un Carthaginois célèbre est appelé par Diodore 

soit ’lixtXxojv (Xlïl, 80, 2; Xlll, 108, 2; XIV, 49, 1; etc.), soit ’lpaxa; (XIII, 85, 5; 
Xlll, 86, 3; etc.), forme plus rapprochée de son nom punique, Himillcat. Ces deux 
noms distincts, et ne sont pas rares sur les inscriptions de Car- 

thage; ils figurent parfois tous deux sur une même inscription : C\ I. S., I, 504, 
1074, 2624). 

1. C'est peut-être une transcription du nom punique Shafat : conf. infra, 

p. 194, n. 0. La forme Sapho, génitif Saphonis, se retrouve sui^ une, inscription 
latine d’Afriquo : C. /. L., Vlll, 68. Mais on rencontre aussi Safotis, au génitif: 
Bail. arch. du Comité, 1902, p. 441. 

2. En punique pDU, Gersakon, « Hôte de Sakon » : C. /. 5., 1, 175, 193, 210, etc. 

Ce nom a été trai scrit Tso-xwv, Giago. 

3. T. 1, p. 420-1. 

4. Meltzer, 11, p. 48. 

5. Voirp. 185, n. 2. 

6. Périple d’Hannori, titre {Geogr. gr, min., î, p. 1) : ''Awtavo; Kapxv]6oviüjv pairOit»);. 

7. Voir t. 1, p. 517-8. 



. 188 LE gouvernement , Ml,; CÀ'RTBÀ'&fcf 

iux, que des textes latins donnent à des membre# ^ 
famille indiquent des commandements militaires, <(ixi pou- 
vaient du reste être exercés par des rois. Ces commandements, 
nous ignorons si les Magonides les accaparèrent; en tout cas, 
ils en furent investis très fréquemment : Justin mentionne les 
onze a dictatures d d'Asdrubal, fils de Magon Quant à la 
royauté, peut-être fut-elle détenue parles Magonides durant de 
longues années. 

Leur domination fut brisée vers le milieu du v* siècle on 
ne sait dans quelles circonstances « Comme cette famille 
si puissante, dit Justin ^ pesait lourdement sur la liberté 
publique et disposait à la fois du gouvernement et de la 
justice, on institua cent juges, pris parmi les sénateurs : 
après chaque guerre, les généraux devaient rendre compte 
de leurs actions à ce tribunal, afin que la crainte des juge- 
ments et des lois auxquels ils seraient soumis à Carthage leur 
inspirât pendant leur commandement le respect de l’autorité 
de rÉtat ». 

Diodore nous apprend que Giscon, l’un des fils d’Amilcar, 
fut exilé et se retira en Sicile, à Sélinonte ^ Giscon avait pour 
frère un Hannon Ce dernier nom ayant été très répandu & 
Carthage, on ne peut pas affirmer que d’autres textes où il 
apparaît concernent le même personnage. Il est cependant 
vraisemblable que le fils d’Amilcar ne faisait qu’un avec' 

1. Justin, XVIII, 7, 19; XIX, 1, 1, 3, 7 et 8; XIX, 2, 5. Pline, V, 8, et VI, 200 
(s’il s’afi'it bien d’un Mngonide). Couf. t, I, p. 421, n. 2. 

2. XIX, 1, 7. 

3. lintre la mprt d’Amilcar, survenue en 480, et l’institution du tribunal des 
Cent, se place la période de domination des trois fils d’Amilcar et des trois fils 
d’Asdrubal : Justin, XIX, 2. 

4. M, Fischer {De Hannonis Periplo, p. 94) croit que ce fut lors des expéditions 
d’Haniion et d’Hirnilcon sur l’Océan; il suppose que « le Périple d’IIannon % dont 
la traduction g^recqiie nous a été conservée, fut un rapport soumis au tribunal 
des Cent. Mais il ne le prouvé nullement : conf. t. î, p. 518. 

5. XIX, 2, 5 6 (le texte est cité t. I, p. 518, n. 2). 

6. XIII, 43, 5. 

1. T3’aprés Justin, XIX, 2, 1. 



Satefellus * HaBnon i>, qui véout ,4 eette éppquè 
explôits an Afrique avaient été racontés par Trp^ùe-Fbinpée 
L^identification avec le roi qui fonda des colonies sur rAtlan- 
tique est tout au moins possible. C'est peut-être aussi le même 
Hannon que célèbre Dion Chrysostome ^ : a il avait |ransfoitoé 
les Carthaf^inois, de Tyriens qu'ils étaient, en Libyens; grâce à 
lui, ils avaient habité la Libye, au lieu de la Phénicie, acquis 
beaucoup de richesses, de nombreux marchés, ports et tri- 
rèmes,^ et dominé au loin sur terre et sur mer * ». Il faudrait 
en conclure que, vers 470-450, Hannon aurait été le véritable 
chef de la famille des Magonides. Eut-il des velléités, essaya-t-il 
même de se mettre au-dessus des lois? Aristote parle de troubles 
dont souffrent des aristocraties par le fait d’hommes qui, étant 
puissants, peuvent l’étre plus encore et visent à la monarchie : 
il cite en exemple Hannon de Carthage Mais il pense très 
probablement à Hannon le Grand, son contemporain \ Par 
contre, un passage de Justin pourrait se rapporter aux Mago- 
nides Hannon et Giscon’. Bomilcar, mis à mort en 309 ou 308, 
après une tentative de coup d’Etat, aurait rappelé aux Cartha- 
ginois quelques-unes de leurs injustices : Hannon, accusé d’as- 
pirer à la royauté et victime de cette calomnie, Giscon exilé, 
malgré son innocence, etc. 

1. Nom probablement altéré. 

2. Gomme nous l’apprend le sommaire du livre XÏX de cet auteur : * res Cartha* 
gincnsium in Afri«'îim per Sabellum Âniionem gestae *>. Conf. t. I, p. 463, n. 5. 

^/Discours XXV [LXXV], 7, édit, de Arnirn, t. 11. p. 280. 

4. Pour les ialerproLations possibles de ce passage, voir t. I, p. 422, n. i. 

5. Polit., V, 6, 2. 

6. Pour ce personnage, v. infra, p. 245 et suiv. 

7. Conf. Mellzcr, I, p. 516. 

8. Justin, Wll, 7, 10 : « obieclaus illüt nunc Haimonem falsa adfectnti regni 
invidia circumventum, nunc Gisgonis innocenlis exiliuin... ». On croit d’ordinaire 
quMl s’agit ici d’Uannon le Grand, supplicié après sa révolte, et de son Üls Giscon,. 
qui fut exilé, isiais Bomilcar, dans la bouche duquel Justin ;net ces reproches, 
avait eu pour oncle un Amilcar, qui parait avoir été Pennemi d’un autre Amilcar, 
fils de Giscon, c’est-à-dire, probablement, du Giscon dont Hannon le Grapd était 
le père (voir p. 249-250). L’IIannon et le Giscon du iv® siècle auraiejit donfc appar- 
tenu à une famille rivale de celle dé Bomilcar, qui n’aurait eu aucune raison da 
les plaindre. 
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Pline l’Ancien, Plutarque et Elien racontent des liistoires 
assez ridicules sur un Hannon auquel on aurait .attribué des 
ambitions menaçantes pour sa patrie. Selon Éiien Hannon 
le Carthaginois acheta des oiseaux parleurs et leur apprit à 
dire : < Hannon est dieu * !» U les lâcha ensuite, mais il 
n’eut pas à se louer de ses petits élèves, qui oublièrent la 
leçon dès qu’ils furent libres . D’après Pline * , Hannon , 
illustre Carthaginois *, fut le premier homme qui osa caresser 
un lion et le montrer apprivoisé; cela le fit condamner, car 
on pensa qu’un personnage aussi habile persuaderait tout ce 
qu’il voudrait et qu’il était dangereux de confier la liberté 
publique à celui qui avait su triompher de la férocité. Plu- 
tarque a recueilli la même anecdote*; il ajoute qu’Hannon fut 
banni *. 

Ces divers textes, — groupés par une hypothèse assez fragile, 
— autoriseraient à croire que le Magonide Hannon fut accusé 
de visées monarchiques et condamné à l’exil, peut-être en 
même temps que son frère Giscon 

La famille de Magon ne disparut pas cependant de l’histoire 
de Carthage. Vers 410, quand on se décida à renouveler en 
Sicile l’entreprise confiée soixante-dix ans plus tèt à Amilcar, 


1. Var. hisl., XIV, 30. 

2. Maîyme de Tyr {Dissert,^ XXXV, 4 , édit. Didot, p. 138) raconte la même chose 

d’un Libyen, appelé Psaphon A. von Gutschmid [Kleine SchrifteQ^ II, 

p. 84) se demande s’il ne s’agit pas du Magonide Sapho, cousin d’Iîonnon. Dans 
une scoiie à Dion Ghrysostome (édit. Reiske, Leipzig, 1784. I, n. à la p. 40), ce 
Libyen est appelé Apsepha» et qualifié dé roi. V 

3. VIII, 55. 

4. « Ilanno e clarissimis Poenorum* 

5. Praecepta ger, reipubLj IIl, 0 {Moralia, Didot, U, p. 976), Il dit qu’Hannon sc 
servait dans ses expéditions d’un lion portait ses bagages. 

6. Voir aussi Élien, Nat. anim., V, 39; Maxime de Tyr, DisserL, II, 3 (Didot, 
p. 5). Maxime qualifie ce dompteur (qu’il ne nomme pas) de « jeune Caithngi- 
nois il prétend que sés concitoyens le mirent à mort; une scoiie rappelle 
Âsdrubal, indication dont il n’y a sans doute pas à tenir compte. 

7. Diodore (XUI, 43, 5) prétend que Giscon fut exilé à cause de la défoi le de 
son père à Ilimère. Cela n’est pas exact, car nous savons par Justin (XIX, 2, 1-3) 

^que les Magonides, parmi lesquels il mentionne Giscop» restèrent maîtres du 
pouvoir à Carthage après celte défaite. • 
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cé fut un de ses petits-fiis^ u» fils de j^Eeiu^bsl S qui 

reçut le commandement des troupes. Uâ parent d’Hannibal, 
Hhnilcon, fils d'Hannon % lui fut Metttdt adjoint,, puis lui s(ic- 
céda. Diodore* dit que ces deux personnages furent rois des 
Carthaginois ^ Mais il y avait alors 4eÿ juges pour défendre 
la République contre ceuk qui auraient tenté de l’asservir. 
Grâce à la Haute Cour, composée de sénateurs, l’aristocratie 
était maîtresse de l’État. Elle le resta pendant environ deux 
siècles, jusqu’à l’époque des Barcides. 

On s’est demandé si sa puissance Ae fut pas accrue par une 
réforme de la royauté. Celle-ci, lors des guerres puniques, 
était partagée entre des magistrats annuels. M. Beloch * sou- 
tient qu’elle avait été viagère jusque vers la fin du iv“ siècle ; 
ibest disposé à croire que, jusque-là, elle n’avmt eu qu’un seul 
titulaire. Il invoque : 1“ le titre pao-iXsûî; les Grecs n’au- 
raient pas, dit-il, appelé ainsi des chefs d’Etat qui, lorsque ce 
terme fut adopté, auraient été, comme plus tard, des magis- 
trats élus pour un an 2“ la comparaison faite par Aristote 
entre les rois de Lacédémone, dont la souveraineté était via- 
gère, et ceux de Carthage. — Les textes qui mentionnent des 
rois avant le iii" siècle ‘ ne nous permettent ni d’accepter ni de 
repousser avec certitude l’opinion de M. Beloch Elle n’a en 


1. Diodore, l. c. ; voir aussi XIII, 59 et 62. 

2. /d., XI II, 80, 2. Diodore indique qu'Himilcon était plus jeune qu*Haniiibal. 
Peut-être son père Hannon n^était-il pas le frère de Giscon : Beloch, dans üf/io, 
VII, 1907, p. 25. 

3. Xlll, 43, 5; XIV, 54, 5. M. Beloch {L c., p. 25, 26) croit que deux Magons, qui 
commandèrent en Sicile au iv* siècle et dont Pun fut roi, appartenaient à cette, 
famille des Ma^onides. Mais il n'en donne pas la prea\ae. 

4. Klio, l. c., p. 19-23. 

5.. L'ancienne appellation aurait persisté, bien qu’elle ne répondit plus à la 
réalité : U est en effet certain que le terme patxiXeô; fut appliqué à des magis- 
trats carthaginois' annuels. 

6. Hérodote, VU, 165 et 106. Polyen, 1, 27, 2. Périple d’Hannon, litre. Diodore, 
XIII, 43, 5; XIV, 54,5; XV, 15, 2 et 3; 16, 2; XX, 33, 2. Justin, XXU, 7, 7 (où 
les manuscrits donnent soit rex^ soit dux : v. înfra^ p. 250, n. 6). 

7. Dans un ouvrage écrit un quart dei siècle environ avant le traité d’Aristote, 
Platon {Lois, 11, p. 674, a) mentionne une loi èarthaginoise qui défendait aux 
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somme pour elle que lemploi par les Grecs du terme païriXeii; * ; 
car, au second argument, il est facile de répondre que com- 
paraison n’implique pas identité complète ® : à Carthage comme 
j à Lacédémone, les rois représentaient la plus haute autorité 
. publique et cela suffisait pour justifier un rapprochement. 
Aristote ® affirme que les membres des pentarchies, — il appelle 
ainsi un corps politique carthaginois*, — gardaient le pouvoir 
plus longtemps que les autres magistrats, car ils remplissaient 
d’autres charges avant et après leur passage dans les pentar- 
chies. Cette assertion serait inexacte, si, au teihps du philo- 
sophe, les personnages qui devenaient rois ne cessaient de l’être 
qu’à leur mort®. Il parle des rois au pluriel : ce qui semble 
indiquer que la royauté était alors partagée à Carthage entre 
plusieurs titulaires, comme à Lacédémone, où il y en avait 
deux ®. 


magistrats de boire du vin pendant Tannée de leur charge (...ap'/ovrccç tovtov tov 
èvtavT^.fiv av apxoxy',)’ Mais on ne peut pas affirmer qu’il fasse ici allusion oux 
« rois>, en même temps qu’à d’autres. 

t. 4^ument qui n’est pas aussi dénué de valeur que le croit MelUer (H, p. 461). 
Bien i^e prouve cependant que ce mot grec ait été la traduction exacte d’un 
terme’phénicien. Le seul nom punique qui, à notre connaissance, ail été donné 
aux cliefs de TÉtal carthaginois est celui de shofet, lequel n’implique pas néces- 
sairement Tidée de royauté. Les Grecs ont-ils adopté la qualification panriXeu; à 
Tépoque où les Magonides accaparaient à Carthage la magistrature suprême, où 
peut-être des membres de cette famille s’y maintenaient plusieurs années de suite, 
grâce à des réélections? C’eût été en fait une royauté appartenant à une dynastie. 

2. Aristote (Polit., U, 8, 2) s’exprime ainsi ; tov; 6è paotXet; xal ty^v yepovotav 
àvàXoyov toc; èxel paacXev<rc xa\ yipo’jtriy. 

3. Polit., Il, 8, 4. 

4 . Voir p. 208. 

5. Conf. Kluge, Aristoteles, p, 88; Susemihl-Hicks, p. 345. Cet argument est 
rejeté sans bonnes raisons par M. Beloch, l. c., p. 20. 

6. Vers 375, Philistos attribuait la fondation de Carthage h deux personnages 
légendaires (voir t. I, p. 374-5). Selon Meltzer (I, p. 125; II, p. 461), ce serait là 
un indice qu’il y avait alors deux magistrats suprêmes dans cette ville. Ce n’eu 
est naturellement pas une preuve. 
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Il 


C’est seulement ü partir de la fin du v® siècle que les textes 
nous permettent de tracer un tableau, d’ailleurs fort incomplet* 
des institutions de Carthage. 

Ils mentionnent fréquemment des « rois » rew) : 

tel est le terme que l’on rencontre dans des passages d’Iso- 
crate \ d’Aristote de Polybe d’autres encore où il est 
question, d’une manière générale, du gouvernement carthagi- 
nois, et dans des récits d’événements historiques s’échelonnant 
du V® siècle au second 

Quelques auteurs latins transcrivent sous la forme sufes, 
au i)luriel stifetes^, un terme phénicien, au pluriel 

1. Nicocles, 24 : uapà tbv 7rbXe(J.ov paaO.suofjiéVouç (il s’ogit des Carlhagiaois). 

2. Po/i/., U, 8, 2, 3, 5 et 6. 

3. VI, 51,2. 

4. Ciiton, apud Deuléro-Servius, In Aeneid.^ ÎV, 682 : « regia potestas ». Cicéron, 
J^épuhlique, U, 23, 41-42. Diogène Laërce, III, 82. Dion Gassius, dans Tabrégé de 
Zonaras, Vlll, 8, p. 381, d. Empereur Julien, DiscourSj 1, p. 14, 6 : twv (iap6ap(i>v 
ot Kapx^lôôvioi (Üa^cX6v»6p.evoc ocaçepbvTwç. 

5. Pour les v® et iv® siècles, voir p. 191, n. 6. — Polybe, III, 33, 3, et Diodore, 
XXV- 16 (en 218). Polybe, IH, 42, G (au début de la seconde gurure puni(iue). 
Cornélius Népos, Hannihal^ VII, 4 (au commencement du second siècle) : « praolor 
factus est (llannibal), postquam rex fuerat, uano secundo et vicesimo ; ut eniiii 
Romae consules, sic Karlhagine quotannis annui bini reges cn^abantur ». Il n’y 
a pas lieu, croyons-nous, de corrigea ce texte en transposant rex et praelor. Un 
peu plus loin (VII, 6), Népos qualifle encore de praetura la magistrature ((ue reçut 
llannibal, et Tite-Live (XXXIII, 46, 3) dit aussi qu’il fut fait praelor. Il s’agit du 
sufétat (voir p. 275 et suiv.) : ce sont les seuls exemples connus de l’emploi du 
mot latin praelor pour designer cette magistrature [un Asdrubal, tué en 148, est 
appelé praelor dans Tite-Live, Epit. l. L; mais rien ne prouve qu’il ait été surèle, 
et il est certain qu’il était général : Appien, Lib., 93, 111, et Orose, Adv. paqan.^ 
IV, 22, 8; praelor répond ici au mot grec <TTpaTYjYÔç]. D’autre pari, les deux reges 
annuels dont parle Népos étaient certainement les sufèles, et llannibal n’avnit 
pas été auparavant rex^ mais dax^ imperator^ c’est-à-^dire général. On voit donc 
que Népos a tout brouillé. Ce passage n’en atteste pas moins que le terme latin 
reges s’appliquait aux sufètes. — Orose mentionne à plusieurs retrrises des rege» 
des Carthaginois, Mais il désigne ainsi des généraux : IV, 6, 10; 11, 4; 23, 4. De 
même Dion Chrysostorae {Discours LXIV, p. 213, édit. Dindorf) qualitle à tort 
llannibal, au temps de son généralat, de AtSufov j3a<Tt>.£Ûî. 

6. Tite-Live, XXX, 7,5 (en 203) : « sufelcs, quod velut consulare imperium apud 
eus erat... »; voir aussi XXXIV, 61, 15. Sénèque, De tranquilUiaiv animi, IV, 5 : 
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194 le GOUVERNEMENT DE CARTHAGE!. 

shofet. shofetirn. De nombreuses inscriptions, puniques et 
latines, postérieures à la chute de Carthage, attestent que, 
dans beaucoup de cités africaines, ce nom était donné aux pre- 
miers magistrats municipaux*. Tite-Live, parlant des sufètes 
de Gadès, fait remarquer que c'était la plus haute magistrature 
punique S* à propos des sufètes de Carthage, il dit que leur 
autorité répondait à peu près à celle des consuls romains K 
D’autres comparent aussi les sufètes aux consuls auxquels 
les « rois » carthaginois put été également comparés " : preuve 
de la synonymie des termes rex et sufes. Le titre 

apparaît souvent sur les inscriptions de Carthage ^ si 
souvent même qu’on doit admettre qu’il ne s’agit pas toujours 
des chefs de l’Etat. A ceux-ci se rapportent sans doute les 
mentions de sufètes pour indiquer des dates ^ Mais des sufètes 
nommés sur des cx-voto ou des épitaphes peuvent avoir été 
de simples juges ® : c’était la signification que le mot avait 


« Non vis nisi consul..., aut sufes administrare rem publicam ». Festus, s. v. 
merilavere (édii. Liudsay, p. 142; conf. p. 143) : « [Dixit] Cato [... : Poje^orum IV 
suf[etes evocaverunt statim om]nis cohortes, omnis [etiam qui stipendia meri- 
tlnverunt ». Le même, s. v. sufes (p. 404; conf. p. 405) : « Sufes dict[us Poe- 
norum majgistratus... Galidius in oration[e in Q. Galjlium Senatus censuit 
referentibus sufetis (pour sufelibus) ». 

1. Nous les étudierons plus tard. VoirMeltzer, II, p. 481 ; Toutain, Cités romaines 
delà Tunisie, p. 323, n. 2, et p. 351, n. 1; Kahrstedt, p. 003-4. 

2. XXVlll, 37, 2 (en 200) : « sufetes eorum (des Gaditains), qui summus Poenis 
est magistratus ». 

3. Voir p. 193, n. G. 

4. Paul Diacre (dans Lindsay, édit, de Festus, p. 405) : « Sufes consul lin^ua 
Poenorum ». Justin (XXXI, 2, 0) se sert du terme consul pour désigner un sufète 
(début du second siècle). Sénèque, passage cité p. 193, n. G. 

5. Cornélius Népos, passage cité p. 193, n. 5. 

G. Qu’il ne faut pas confondre avec îODt!?, nom propre de personne (C. 1. S,, 
I, 170, 175; liépert, d’épigr, sémit., I, 17, 183; etc.) : probablement abréviation pour 
Shafaibaal, « Baal l’a jugé ». 

7. C, J. S„ I, 170, 199-228, 278, 367-371, 2952 (?), 2994, 3026, 3092, 3217 (?), 3222. 
Rép. d'ép.sém,, U, 553, 786. Rev. de VhiÈloire des religions, 1912, 1, p. 2 et 14. 

8. C. /. S., 1, 165, 1. 1-2; 175. Rép. d^ép. séni., I, 17, 1. 5-6; 183, L 3. C. r. Acad. 
Inscr., 1901, p. 679; 1900, p. 122. 

9. Conf. G. I. S. J I, p. 302, au n® 199. Dans la pratique, on devait joindre au 
mot shofet quelque qualifleatif permettant de reconnaître de quel magistrat il 
s’agissait : Susemihl-IIicks, p. 345. M. Beloch (Klio, VII, p. 22) veut que môme 
les sufètes éponymes aient été des juges, les chefs dv tribunal des Cent Quatre. 
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en hébreu \ par conséquent aussi en phénicien (on sait Tétroite 
parenté des deux langues). Dans ces inacripüons, qui sont de 
date assez tardive, nous ne trouvons aucune trace certaine de 
quelque autre appellation pour désigner les détenteurs de Tau- 
torité suprême ^ et rien n’empêche de croire que le terme 
shofeê leur ait été appliqfué dès une époque bien plus loin- 
taine : tel fut probablement le titre que portèrent des ouaorat 
(« juges »), qui, au milieu du vi® siècle, furent substitués ou 
associes au roi de Tyr, métropole de Carthage 

Les siifètcs, — nous parlons ici des chefs de l'État, — for- 
maient un collège au temps des guerres puniques, sans doute 
aussi plus tôt^. Ils étaient, dit Cornélius Népos, au nombre de 
deux" : assertion que confirment, dans une certaine mesure, la 
comparaison des rois, des sufètes carthaginois avec les rois de 
Sparte et les consuls romains, et, mieux encore, des documents 


Gela ne nous parait pas admissible. Des inscriptions datées par les noms dos 
sufètes, la plupart, sinon toutes, sont d’une époque où, de l'aveu de M. IJelocli, 
les magistrats supérieurs de l’État étaient annuels. Pourquoi n’auraient^ils pas 
été éponymes V 

1. hliofetim, nom des « Juges » qui précédèrent la royauté. Se souvenir cepen- 
dant que « le mot hébreu a bien le sens déjugé^ mais exprime plutôt l’idée d’uu 
coinmandemenl absolu, régulier ou non; il serait mieux traduit par chef, prince, 
capitaine » : Maspero, Histoire ancienne des peuples de l'Orient, 6" édit., p. 3ü2, n. 2. 

2. Une inscription de Carthage (C. L 5., 1, 307) mentionne un Bodashtart, nom 

à la suite duquel se lisent les lettres Il semble donc que ce personnage ait ^ 
été qualifié de roi. Mais, s’il en est ainsi, on peut supposer que c’était quohjue 
prince numide, portant, comme cela arriva souvent, un nom punique. Le torrno 
abstrait DD^ÜÜ (== « royauté »), que nous trouvons sur des monnaies et des 
insi riptions de l’Afrique du Nord, n’est accolé qu'à dos noms de rois ou chefs 
indigènes (Lidzharshi, flaridbuch der nordsemitischen Epigraphih, p. 310; le même, 
dans Sitzangsberichte der preussischen Akademie der Wissenschuften, 1913, p. 209). 

11 n’est pas applù^ué à des Garlhaginois. 

3. Joséphe, Contre Apion, I, 21, 157 : Sixaoral >:aTeaTd6r|<Tav x,a\ èôtxaaav (pour 
l’emploi à Tyr du terme shofet, désignant des magistrats, voir une inscription phé- 
nicienne de CO lieu : Clermont-fkinneau, fieu, archéoî.^ 188G, 1, p. 2; elle date au 
plus tôt du lu*’ siècle). — Il n’y a du reste pas lieu d’admettre que l’inslilulion dos 
sufètes à Carthage ait été copiée exactement sur celle de ces juges de Tyr ; ceux- 
ci furent des magistrats extraordinaires, nommés peut-èlre sans limitation de 
temps. En fait, le premier resta au pouvoir deux mois, le second dix mois, le 
troisième (un graiid-prétre) trois mois, le quatrième et le cinquième, qui furent 
collègues, six ans (pendant un an, il y eut avec eux un roi). 

4. Voir p. 192. 

5. Uannibalj VU, 4 (passage cité p. 193, n. 5). 
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épigraphiques indiquant telle ou telle année parles noms des 
deux sufètes en charge Un texte do Caton, ijui en mentionne 
quatre ^ est peut-être altéré. Cependant il n’est pas impossible 
que le nombre de deux n’ait pas été tout à fait fixe*. 

Pourquoi cette dualité*’? Movers* a soutenu, sans le prouver, 
qu’elle fut empruntée à la constitution de Tyr '. Il n’y a pas de 
raisons de l’expliquer par le maintien, dans un État unique, 
de deux dynasties qui auraient régné d’abord séparément, 
comme ce fut, semble-t-il, le cas à Sparte. Voulut-on, comme à 
Home, alTaiblir l’autorité suprême en la divisant? et l’hypo- 
thèse d’un emprunt d’une République à l’autre est-elle admis- 
sible’? Contentons-nous d’avouer notre ignorance. 

1. C. /. s., I, 16.5, 1. 1-2. nip. dVp. sém., I, 11, I. 6; 183, 1. 3. C. r. Acad. Inscr., 
100!, p. 079; 1906, p. 122. Voir aussi C. /. S., I, 179 : mention de l’année de deux 
personnages, qui étaient sans doute des sufètes. 

2. Festus, s. V. meritavere : v. supra^ p. 193, n. 6. Movers (11, 1, p. 534) et Suso- 
mihl (Susemihl-Hicks, p. 345) croient que ces sufètes étaient de simples juges, et 
non pas les magistrats supérieurs de la cité. Mais les levées de soldats dont parle 
Caton ne pouvaient pas être faites par des juges : conf. Meltzer, JI, p. 480. 

3. L'inscription C. /. S,, I, 175 (de Carthage) indique peut-être trois sufètes. Hors 
d,e Ctarthage, une inscription d’Éryx, en Sicile, en mentionnait probablement plus 
de deux : ibid., 135. Dans les documents africains de l’époque romaine, les sufètes 
municipaux sont généralement au nombre de deux [voir aussi, en Sardaigne, à 
Tbarros, à Tépoque punique : C. r. Acad. Inscr. ^ 1901, p. 679; de même, dans une 
autre inscription de celte île, datant du ii* siècle avant J.-C. : C. I. .S., I, 143], 11 
est difficile de dire si deux ou trois sufètes sont indiqués sur des monnaies de la 
commune à constitution punique qui exista à Carthage au début de l’Cmpire : 
L. Mïiller, Numism. de Vancienne Afrique, H, p. 149, n“* 319-320. Des inscriptions 
néopuniques de Maktar et d’Henchir Médeïna en mentionnent trois : pour Maktar, 
voir Ph. Berger, Mémoires de VAcad. des Incriptions, XXXVI, 2" partie, p. 108 (conf. 
p. 170); pour II. Médeïna, le même, Journal asiatique, I, p. 461 (conf. p. 465). 

4. Nous n’avons aucun motif d’admettre que, des deux sufètes, Pun ait eu pri- 
mitivement des attributions militaires et l’autre des attributions civiles, comme 
les deux chefs annuels de certaines cités gauloises. 

5. II, 1, p. 532 et suiv. 

6. Les arguments de Movers sont très faibles : voir MelUer, II, p. 63. Notons 
cependant que, parmi les Juges signalés à Tyr vers le milieu du vi* siècle (supra, 
p. 195, ü. 3), il y en eut deux qui furent associés et exercèrent le pouvoir beau- 
coup plus longtemps que les autres. Notons aussi que Gadès avait, à la fin du 
iii* siècle, plusieurs sufètes, peut-être deux (Tite-Live, XXVIII, 37, 2). Il est peu 
probable que, dans celte vieille colonie tyrienne, la dualité ou la 'pluralité des 
magistrats supérieurs ait été un emprunt à Carthage. 

7. S’il est vrai, comme l’affirme Polybe (voir t. III, ch. ii, § 1), qu’un traité ait été 
conclu entre Rome et Carthage tout au début de la République romaine, ce traité 
suppose des relations antérieures. 
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. Il est certain qu’aux niMr siècles, les sufètes exerçaient leur 
charge pendant un an* et fort douteux, nous Tavons vu*, 
qu’à une époque antérieure, ils soient restés plus longtemps en 
fonctions. 

De même que le consulat à Rome, le sufétat dut être sou- 
vent géré par des personnages qui pouvaient compter, 
parmi leurs prédécesseurs, une suite plus ou moins longue 
d'antetres\ Mais ils n’avaient pas droit à cette dignité du fait 
seul de leur naissance. Aristote remarque que la royauté, à 
Carthage, ne se perpétue pas dans une famille, comme à Lacé- 
démone^; il ajoute que cela vaut mieux. Les rois tenaient 
leur autorité de la loi ils étaient élus®. Par qui? les textes ne 
l’indiquent pas : très vraisemblablement par l’assemblée du 
peuple''. Il y avait sans doute des conditions d’éligibilité. La 
royauté, dit Aristote, n’était pas conférée à un homme de n’im- 


1, Zonaras, VIII, 8, p. 381, d (lors de la première guerre punique). Cornélius 
Népos, llanmbal, VIl, 4 (v. supra, p. 193, n. 5). Inscriptions mentionnant des 
sufètes éponymes : p. 190, n. i. 

2. P. 191-2. 

.3. Un passage d’Aristote indiquerait la fréquence des élections à la royauté dans 
certaines familles, si l’on était sur du texte {Polit., II, 8, 2 : eîf u SiaçÊpov, etc.). 
Mais il semble que ce passage soit corrompu et se rapporte aux sénateurs, non 
aux rois : voir Susemilil-Hicks, ad loc, 

4. Polit., II, 8, 2. 

5. Diodore, XIII, 43, 5 (fin du v* siècle) : ... xaxà veJpouc pao-iXsuovTa ; XIV, 54, 5 
(début du IV*) : ... paaiXsa xarà v^pov. Diogène Laërce (III, 82, prétendue cita- 
tion de Platon) : ty]? ôè paaiXtî'aç yj pàv xaxà vdgov, >5 6è xaxà yévoç Ifftiv. pèv 
oùv èv Kap/v)6dvi xaià vopov tcoXuix^ yàp ècrtiv. 

0. Aristote, Polit.. 11, 8, 5. Zonaras, l. e. Cornélius Népos, l. c. L’élection des 
rois est attestée dès le début du v* siècle : voir p. 183. n. 3. Platon (République, VIH. 
p. 544, d) fait probablement allusion à Carthage (conf. Newman, II, p. 367) quand 
il menlionne, chez des barbares, des royautés à vendre, wvriTal pa<Ti).£iai : ce qui 
suppose des royautés électives. 

7. Aristote {l. c.) dit que les Carthaginois élisent leurs rois. Mais le motKapxr,5(î- 
vioi ne sigiiitie pas nécessairement « le peuple carthaginois » : ailleurs (11, 8, 2 
et 4), le philosophe indique d’une part que les Carthaginois élisent les Cent Quatre, 
d’autre part que les Cent, très probablement identiques aux Cent Quatre, sont 
élus par les pentarchies (Newnvann, l. c., p. 405). Cependant, comme le fait 
remarquer Meltzcr (11, p. 24), Aristote mentionne l’élection dés généraux par les 
Carthaginois eu même teimps que celle des rois. Or les généraux, du moins au 
ni® siècle, étaient élus par le peuple (voir p. 229, n. 5), En 196, lîannibal devint 
sufeto; ce que nous savons de la situation politique à cette époque permet do 
croire qu’il dut au peuple son élection (p. 275). 
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porte quelle famille*. L’on tenait compte à la fois (Je la richesse 
et du mérite ^ Peut-être exigeait-on l’exercice préalable d’autre^ 
fonctions ou magistratures et la possession d’un cens déterminé. 
Si nous interprétons bien un passage du même auteur, le ver- 
sement d’une certaine somme était pour l’élu une obligation 
légale \ Nous ne savons pas si les sufètes pouvaient, par des 
réélections, être maintenus en charge durant plusieurs années^. 
Leurs attributions étaient très importantes® et analogues à 
celles des consuls®. On ignore comment ils se les partageaient^; 
rien n’autorise à croire que l’un d’eux ait eu la prééminence 
sur son collègue®. 

Us convoquaient le Sénat % le présidaient^% lui soumettaient 

1. Po/U , IL 8, 2. 

2. Ibid., U, 8, 5. 

3. Polit., H, 8, 6 : çaCXov tb tà; (j-eyiaiaç wvr^xàç etvat T<r)V àp^tîiv, tt,v te f^aaiXEiav 
xai arTpaTr,ycav evT(|iov yàp ô v/^pLo; ovroç 'JZOuX tov tiXoutov pi&XXov xr,; àpEt?,;, 
xai TT)v nbXtv bX7]v çiloxPWaxow. Il s’agirait d’un usage semblable à celui des 
sarnmae honorariae, si répandu dans les communes africaines au temps de l’Empire 
romain. Mais Aristote fait peut-être allusion aussi à des pratiques de corruption 
électorale (conf, ibid., II, 8, 7). C’est dans ce sens qu’il faut prendre une indica- 
tion de Polybe (VI, 56, 4, et le contexte) : chez les Carthaginois, on parvient aux 
magistratures en faisant publiquement des largesses (odüpa çavepoic SiôrjvTs; Xatx^'â- 
vouat tàç àp*/à;). Pour les wvTjrat pottriXeîai dont parle Platon, voir p. 107, n. 6, 

4. D’après Diodore (XX, 33, 2), Amilcar était roi lors de sa mort, survenue en 
309. Or il commandait depuis deux ans une armée en Sicile. Cela ne prouve 
point que la royauté n'ait pas été annuelle à cette époque ; Amilcar aurait pu être 
élu ou réélu roi en son absence (hypothèse qualifiée d’absurde par M- Belocli, 
Küo. vil, p. 21). Il est possible aussi que Diodore lui donne ce titre parce qu’il 
avait été roi auparavant. 

5 . Aristote, Polit., II, 8, 5 et 6. 

6. Tiie-Live, XXX, 7, 5 : v. supra, p. 193, n. 6. * Administrare rem publicara », 
dit Sénèque, passage cité ibidem. 

7. A Parmée, il était utile d’assurer Punité du commandement : on ne chargeait 
donc pas les deux rois de diriger ensemble une expédition. A la séance du Sénat 
qui précéda la seconde guerre punique (voir infra, n. 10), Polybe et Diodore men- 
tionnent un seul roi, ce qui ne prouve pas que son collègue ait été absent : ils ne 
pouvaient pas adresser tous deux en même temps la parole aux députés romains. 
D’autres textes, cités dans les note* suivantes, nous montrent les sufètes, les rois 
agissant de concert vis-à-vis du Sénat ■fel du peuple. 

8. Gomme le pense Movers, 11, 1, p. 535. 

9. Tite-Live, XXX, 7, 5 (en. 203) : « senatum sufeies... vocaverunt ». Conf. id., 
XXX, 24 , 10 '. « magistratus senatum vocare ». 

10. l^lybe, III, 33, 3, et Diodorç, XXV, 16 (en 218) : le roi, sans doute comme 
président de Passemblée, invite lès ambassadeurs romains à dire s’ils veulent la 
paix ou la guerre. 
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les affaires à traiter ^ Ils agissaient de niême pour rassemblée 
du peuple ^ Le nom de shofet témoigne de leurs attributions 
judiciaires ^ qu’ils paraissent avoir conservées jusqu’aux 
derniers temps de Carthage*. 

A l’origine, ils eurent peut-être de plein droit le commande- 
ment des armées de terre et de mer®. Mais, probablement 
d’assez bonne heure, les Carthaginois nommèrent des géné- 
raux, aux<juels ils donnaient mission de conduire une guerre^. 
C’était le meilleur moyen d’employer les chefs les plus 
capables. En outre, il valait mieux ne pas confier des opérations 
lointaines et souvent de longue durée à des magistrats qui 
avaient des devoirs à remplir dans la ville même; il valait 
mieux aussi ne paô leur laisser la libre disposition de toutes 
les forces d^ TÉtat. Pourtant les rois ne furent pas complète- 
ment écartés des armées. Certains d’entre eux dirigèrent 
même de grandes expéditions au v® et au iv® siècle % ce qui peut 


1. Festus, diaprés Gaüdius, passage cité p. 193, n. 6. Cela ressort aussi du pas- 
sage d’Aristoto mentionné n. 2. 

2> Aristote, II, 8, 3 (pour ce texte, v. tVi/ra, p. 224*5). Tite-Live, XXXIJI, 

46, 5-7, et 47, 2 (en 190). 

3. Justin (XIX, 2, 5) dit des Magonides : « cum... omnia ipsi agerent simul et iudi- 
carent •. Peut-être 8*agit-il des jugements qu’ils rendaient on qualité de sufètes. 

4. Tite-Live, XXXIV, 61, 14-15 (en 193) : «... coleberrimo loco super sedem coti- 
dianam magistratuum... Postero die cum sufetes ad ius dicendum consedissent. » 
Tite-Live appelle ailleurs su/etes les magistiats supérieurs des Carthaginois (voir 
p. 193, n. 6; p. 194, n. 2), On peut supposer que le ^même mot s’applique ici à 
cos magistrats, et non pas à de simples juges. Mais je ne voudrais pas Panirmer, 
le terme phénicien shofetim ayant, semble-t-il, désigné les uns et les autres (voir 
p. 194). 

5. U faut dire qu’aucun texte ne le prouve. 

6. Au VI® siècle, Malclius fut peut-être un de ces généraux, et non pas un roi : 
voir p. 185, n. 6. 

7. Amilcar, en 180 ; Hérodote, IV, 165. Hannibol, à la fin du v® siècle : Dioduro, 
XIII, 43, 5- Ilimilcon, au début du siècle suivant : id., XIV, 54, 5. Mogon, en 
383 : id., XV, 15, 2 et 3; 16, 2. Amilcar, à la fin du iv® siècle : id., XX, 33, 2. Peul- 
être Bomilcar, à la môme époque, si Justin (XXIÏ, 7, 7) lui donne vraiment le Uire 
de roi (voir p. 191, n. 6). A œs noms l’On peut ajouter le roi Haunon, chef d’une 
expédition pacifique sur l’Océan {Geùgr^ gr.mins^l^ p. 1); Pline l’Ancien (V,8;VI, 
200) le qualifie de dm et à'imperator, — Vers 370, Isocrate (iVtcodcs, 24) dit des 
Carthaginois et des Lacédémoniens que, chez eux, ils sont gouvernés par une oli- 
garchie, mais qu’à la guerre, ils sont commandés par des rois (voir p, 193, n. 1). La 
mention des Lacédémoniens semble prouver qu’il s’agit de véritables rois dans ce 
passage, et non de généraux exerçant un pouvoir absolu, à la façon des rois. 
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«^expliquer ae diverses manières ï ou ils retfOttvéi|f|it I oe^^a-* 
sion de faire usage de pouvoirs’ militaires qui tt^ïiurai^iiJ 
jaraais été formellement enlevés à la royauté; ou bien le 
décret qui les chargeait d’une expédition leur conférait la 
même autorité qu’aux généraux; ou bien ils cumulaient aloi^ 
le sufétat et le ^énéralat \ Mais, depuis la fin du rv® siècle, nous 
ne rencontrons plus aucun roi ou sufète à la tête d’une 
armée L’aristocratie qui gouvernait ayait sans doute jugé 
prudent de décider qu’il en serait ainsi ^ 

Les sufètes étaient-ils les chefs de la religion? Aucun texte 
ne permet de l’affirmer*. 

Parmi les magistrats de Carthage, nous ne connaissons 
guère qu’eux. Un tarif de sacrifices, qui a été trouvé à Mar- 
seille, mais qui provient de la capitale africaine, mentionne deux 
sufètes « et leurs collègues » : on ne sait ce que cela signifie ^ 


1. On voit par Aristote {Polit., II, 8, 5 et 6) que la royauté et le généralat 
étaient deux charges bien distinctes. Mais Aristote nous apprend aussi {ibid., 8) 
que la pratique du cumul était fréquente à Carthage. Les termes dont Diodore 
se sert sont favorables à l’hypothèse d’un cumul : Xïlï, 43,5 (vers 410 ; xaTéarrjdav 
flrrpaTriYov tov ’Avvtêav... Toxe pao-iXeuovTa) ; XV, 15, 2 (en 383 : )cataarTr,(T3cvTec 
(rTpaTïjYOv Maywva tov pa<TiX£ct); voir aussi XI, 20, 1 (en 480 : les Carthaginois 
(TTpaTrjyàv srXovTo un personnage qui, nous le savons par Hérodote, était roi) 

2. Conf. Beloch, KUo, VU, p. 21-22. C’est sans doute par erreur qu’Aristide de 
Milel (Fragm. hist. graec., IV, p. 324) qualifie do ^SaaiXsv; Asdrubaï, général en 
Sicile pendant la première guerre punique (appelé «jTpaTT^ydç par Diodore, XXIll, 
21, 1, et Zonaras, VIII, 14, p, 394, 6; Trpos<rrà)ç twv Kap*/r^èov{(i)v par Polybc, I, 40, 
i). Pendant le cours do la seconde guerre punique, Hannibal fut général, 
GTparrjyd; (voir, par exemple, Polybe, VII, 9, 1), et nou paatXsû;, rex, comme 
l’indiquent à tort certains textes : voir Mellzer, H, p. 487, et ici, p. 193, n. 5 (où 
nous avons également relevé l’emploi impropre du mot rex dans plusieurs pas- 
sages de Paul Orose). 

3. Si un passage de Caton, cité par Feslus (stipra, p. 193, n. G), a été bien 
restitué, il nous apprend que, sans doute dans un moment de crise, des sufètos 
levèrent des troupes. On ne dit pas qu’ils les aient commandées. 

4. 11 no faut pas invoquer, en guise de preuves, certains actes religieux 
(sacrifices, etc.), accomplis par des rois : Hérodote, VII, 167; Diodore, XI, 21, 4; 
le même, XIII, 62, 4; Périple d’Hannon, 4 {Geogr. gr, min,, I, p. 3). 

5. C. 7. S,, I, 165, 1. 19 (conf. I. 2) pour le sens, voir ibid., p. 228. Les 

noms propres de ces collègues ne sont pas indiqués, ^Meltzer (11, p. 46) serait 
disposé à y voir les membres du Conseil étroit, de la gérousia de Polybe ; M. Lidz- 
borski {Altsemilische Texte, I, p. 48), un comité dé la gérousia; le P. Lagrange 
{Études sur les religions sémitiques, 2* édit., p» 471), les membres du Conseil des 
Genl Quatre, ou bien le Sénat. 
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ï)âTis un fécit 4e Tite-LiVe, qui sè ràppjaJ^^^ én Bè#iid 
siècle, apparaît un quaestor^; subordonné au suJète, il avait^ 
d’après ce nom latin, d^s attributions financières. En sortant de 
charge, 1 s questeurs entraient dans l’ordre des juges; ils 
n’exercaieut donc leurs fonctions que pendant un temps limité : 
vraisemblablement pendant un an, comme les sufètes. Qu’était 
le i^racfecim morum, dont il est question dans une anecdote très 
suspt- Le, racontée par Cornélius Népos^? Un magistrat qui 
aurait eu certaines attributions des censeurs romains? ou un 
préfet de police? Des inscriptions puniques contiennent, ou 
semblent contenir des titres dont on n’a pas trouvé d’explica- 
tions satisfaisantes h Quelques autres mentionnent des « secré- 
taires »*, mais ne nous renseignent pas sur leurs occupations. 

Quant aux juges qui, dans la deuxième moitié du iv* siècle, 
avaient à connaître de toutes les causes, qui, au commence- 
ment du second, formaient un ordre tout-puissant de magistrats 
à vie, nous reparlerons d’eux®. Puisque les sufètes rendaient la 
justice, ils devaient être les chefs de ce corps judiciaire et pré- 
sider les procès importants. 


1. XXXIH, 40, 3-5. Le même auteur (XXVIÎI, 37, 2) indique, en môme temps 
que des sufètes, un quaeslor dans la colonie tyrienne deGadès, dont la constitution 
devait ressembler à celle de Carthage. — Winckler (Altotiontalische Forschiingen, 
11, p. 542*3) croit, sans raisons valables, qu’un questeur est mentionné, sous le 
litre de 13:?, dans une inscription de Carthage : Hép, d'ép, sém., I, 17, 1. 7. 

2. Amilcar, III, 2 (vers le milieu du iii* siècle). Ce préfet des mœurs aurait 
interdit à Ainilcar et à Asdrubal de se fréquenter (on les accusait do relations 
immorales). 

3. Que signille l’eiîpression □‘7N DpD (maqam ^/im), jointe aux noms de quel- 

ques Carthaginois? Voir C. L 5., I, 227, 260-2, 377; üàp- d'ép. sém , 1, 13, 360; H, 
537, 553, 534; ■ de L'hist. des religions, 1912, 1, p. 2 et 13 (elle se retrouve sur 

des inscriptions néopuniques de Gherchel et de Tripoli : Berger. Revue d'assyrio- 
logic, II, p. 30, 41-42). Le mot élim paraîtrait indiquer une dignité sacerdotale. 
Celte expression est parfois précédée du mot 31., rab, « chef » (C. LS,], 200 
377; Rép,, IL 554), mais il est fort douteux qu’elle en dépende. Parfois, elle est 
suivie de ■’JinC'V DinD (C. /. S., I, 200, 261; Rép., lï, 553, 554; Rev. de lldsl. 
des relig.y L c., p. 2), dont le sens reste inconnu, car rexplication proposée par 
Berger (/?<îu. de Vhist. des relig,, l. c., p. 6 et suiv.) a peu de chances d’ètro vraie. 
Pour le mot rab eniployé seul, v. infra, p. 214. 

4 . G. /. S., 1, 240-2, 273, 277, 382, 2277 (?), 3101 : 1S5D. 

6. Voir p. 205-7. 
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III 


Nous rencontrons dans les te:xtes anciens divers termes pour 
désigner soit une, soit deux assemblées qui prenaient à Carthage 
une très grande part aux affaires publiques : vepoucria, 
crjviopiov, jâo'jXiQ) senatus, 

A la fin du ni'" siècle et au milieu du second, deux assem- 
blées sont nettement indiquées par Polybe, la o-éyxXTjTo; et lu 
y£poj(rLa K Dans deux passages, il les mentionne ensemble : on 
peut donc admettre qu’elles avaient des liens assez étroits. 
Comme il appelle (Tuyx).riTOç le Sénat romain ^ il est à croire 
qu’il donne ce nom à une assemblée analogue à celle de Rome. Il 
dit que Scipion fit prisonniers à Carthagène, en 209, deux mem- 
bres de la gérousia et quinze de la synclétos : ces chiffres donnent 
à penser que la première était moins nombreuse que l’autre. 

En 203, il y avait à Carthage, selon Tite-Live ^ — il se sert 
ici d’un passage perdu de Polybe^, — une assemblée, qu’il appelle 
senatus, et un Conseil plus révéré, dont l’autorité dirigeait le 
Sénat: «... triginta seniorum principes : id erat sanctius apud 
illos (les Carthaginois) consilium, maximaque ad ipsum senatum 
regendumvis ®)). Ces seniorum principes, membres du Conseil, 

1. X, 18, 1 : en 209, lors de la prise de Carlhagène, Scipion fait mettre à part 
les Carthaginois : Ayo pkv yàp Yjorav xflCTeiXT^pixévo'. twv £k tt,; yepo-jaia;, Tifvre ôs 
xai ÔÊy.a t&v èx ttjç (Toyx^Too, — XXXVI, 4, 6 (édit. Bütlner-Wobst; ülias XXXVI, 2) : 
en 149, les Carthaginois sont invités par Rome à envoyer à Lilybée Tpsax^irtou; 
6|xr,pouç... Toù; otoù; twv fx trie (rjyxXi^TOV xa\ yepoo<T;«ç. 

2. Par exemple, VI, 13, 1; 14, 12; XXXVI, 4, 4 et 5 (B.-W.; alias XXXVI, 2), 
quelques lignes avant la mention de la avyx)yiToc des Carllias;iiiois. l'jyv.yr,To; 
était du reste le terme grec offlciel pour désigner le Sénat romain : Mommsen, 
Bômisches Staatsrecht, III, 2, p. 841, 

3. XXX, 16, 3. 

4. Gonf. ensemble Tite-Live, XXX, 16, 4-7, et Polybe, XV, 1, 6-8. 

5. Ailleurs (XLIl, 24), Tite-Live mentionne un « consilium principum » qui, 
en 172, se réunit secrètement pendant plusieurs nuits dans Je temple d’EscuIape. 
C’étaient, semble-t-il, des séances d’un conseil ofIlciel,.et non des conversations 
ejÉtre quelques personnages importants. 



LA CONSTITUTION CARTH'AÔiNOISB. 203 

étaient aussi membres du Sénat, car Tite Live donne ailleurs le 
nom de seniores aux sénateurs *. Il s’agit donc d'une sorta^de 
comitd permanent, qui devait préparer les délibérations de 
l’assemblée plénière; on trouve une institution analogue dans 
des cités grecques ; à Corinthe *, à Marseille *. Bien que la 
preuve manque, l’identité de la gérousia et du eonsUium, men- 
tionnés par Pojybe et par Tite-Live, parait admissible *. 

Ct a finîtes suffisent pour établir, aux temps des deux der-' 
nières- ferres puniques, l’existence simultanée de deux corps 
que nou^ appellerons Sénat (assemblée plénière) et Conseil 
(comité permanent). Si Polybe emploie toujours le mot 
gérousia dans le même sens, le Conseil existait plus tôt, lors 
de la première guerre punique, avant le milieu du m" siècle®. 
Pouvons-nous remonter plus haut encore? Dans un récit qui 
. se rapporte au début du iv' siècle, Diodore de Sicile parle 
d’une lettre de Denys, adressée à la gérousia de Carthage, 
lettre qu’un envoyé du tyran remit à cette gérousia et qui 
fut lue dans la synclétos Peut-être les deux termes ont-ils 
ici la signification que Polybe leur donne dans les passages 
indiqués ci-dessus: mais il est plus probable que Diodore, ou 
l’auteur qu’il copie, n’a eu en vue qu’une seule assemblée et 
s’est servi successivement des doux mots pour éviter une répé- 
tition ’. Ce texte n’est donc pas concluant. 

1. XXXIV, 6t, 15 (en 193) ; •« ... seniores (ita senatum vocabant) •, 

2. Où, dans un Sénat (Yepoücrta) de 80 membre?, il y avait 8 upofiouXot. 

3. Où, à la tête d’un Sénat de 600 membres à vie il y avait un comité 

de 15 membres.’— Nous o.urons ù examiner plus tard si une institution analogue 
n'a pas existé, à l’époque romaine, dans des communes africaines de type 
punique. 

4. Gonf. Meltzer, H, p. 38*39. M. Henderson les distingue (Journal cf Philolo^f, 
XXIV, 1896, p. 120, 126, 127). Il fait du Conseil de Tite-Live un comité purement 
exécutif, délégation de la gérousia. C’est, croyons-nous, compliquer inutilement la 
question. 

5. Polybe, 1, 21, 6 (en 260). Mentions de la yepoualot lors de la guerre des mer- 
cenaires (241-238) 1 id., I, 68, 5; 87, 3 ^ 4. 

6 XIV, 47, 1-2. 

7. Ailleurs, Diodore emploie ainsi Je mot ouvISpiov comme synonyme deyepovert» 
(XXV, 16, en 218} ; èv tô cruvsÔptœ tcüv KapxiQSoviwv ôesÇaç ttJ yepoucr^a tov xdXirciv* 
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\^er’s*33S, Aristote mentionne la gérousia de Carthage, qu*il 
compare à celle de Lacédémone L Les rois, dit-il, traitent avec 
elle les afîaires publiques et, en cas d'accord, Lavis da*peuple' 
n’esl pas nécessaire ^ Cette gérousia doit-elle être identifiée 
avec la gérousia de Polybe avec le Conseil de Tite-Live? 
Nous 'ne le croyons pas, car, s'il en était ainsi, Aristote, 
dans son examen de l’Etat carthaginois, aurait passé sous silence 
la grande assemblée. Or celle-ci ne fut certainement pas ins- 
tituée plus tard que le Conseil, formé, d’après rhistorien latin, 
de sénateurs et comité directeur du Sénat. Si elle existait à 
l’époque d’Aristote, on ne comprendrait guère qu’il eût omis do 
parler de ce corps politique important D’ailleurs, la compa- 
raison de la gérousia punique avec celle de Lacédémone est 
justifiée s’il s'agit du Sénat et ne l’est pas s’il s’agit du Conseil 
La gérousia d’Aristote nous semble donc répondre à la syri- 
clétos, et non à la gérousia de Polybe Cette assemblée a dû 
exister dès les premiers temps de Carthage \ 


Voir aussi XX, 59, 1 ((in du iv* siècle) ; rr,; xoT; cruvéSpoi;. Conf., p.oûï! 

Corinthe, XVI, 65, 7 (emploi simultané des mots fspo'jaia et (Tuvéfiptov). (Meltzer 
(11, p. 470-1) cite plusieurs exemples de l'emploi simultané par Diodore des 
termes a jyxXoxo; et crjvEÔpiov pour désigner le Sénat romain. 

1. Polit. f II, 8, 2 : yepo'jffta ; II, 8, 3 : yépovieç. 

2. Ibid., Il 8, 3. 

3. Opinion de Meltzer, II, p. 43, ' 

4. Ou ne peut ideiUilier rassemblée plénière ni avec les penlarchios, ni avec 
les Cent Quatre que mentionne Aristote. Le terme pentarchies devrait faire sup- 
poser qu’une assemblée nombreuse était partagée en une foule de sections de 
cinq membres : ce qui est invraisemblable. Les Cent Quatre sont écetrtés par le 
fait qu’Aristote les compare aux éphores, qui n’avaient rien de commun avec un 
sénat. 

5. La gérousia de Sparte comptait trente membres; de même, a-t-on dit, 
le Conseil carthaginois appelé par Polybe gérousia. D’où Meltzer {l. c.) tire un 
argument pour soutenir que la gérousia mentionnée par Aristote à Carthage 
et comparée par lui à celle de Sparte était identique à la gérousia de Polybe. 
Mais nous verrons (p. 215-216) que le nombre des membres du Conseil est 
inconnu. 

6. Telle est aussi l'opinion de M. Ilenderson, L c., p. 124 et 130. 

7. C’est, croyons-nous, le Sénat mentionné par Justin vers le milieu du vP siècle 
et le milieu du v" (voir p. 185 et' 188), l’assemblée, probablement unique, que 
Diodore appelle yepoucria et «rijyxXntoç (p. 203, n. 6). Voir aussi, pour l’époque 
antérieure à la rédaction du liailé d’Aristote, Diodore, XIll, 43, 4; XIV, 47, 3 
Jus«c XX, 5, 13, et XXI, *, 3. 
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La gérousia de Polybe serait-elle mentionnée sous un autre 
nom dans Aristote? 

Le philosophe 'signale d*une part les Cent Quatre S sans 
doute ceux qu*il appelle aussi, par abréviation, les Cent 
d’autre part les pentarchies^ Les Cent exercent, ditdl, la plus 
importante magistrature Il compare les Cent Quatre, qu’il 
distingue nettement de la gérousia, aux éphores de Lacédé- 
mone, en ajoutant qu’à la différence des éphores, ils sont élus 
à cause de leur mérite, et non point parmi les premiers venus®. 
Les Cent sont élus par les pèntarchies®. On a naturelle- 
ment proposé ^ d’identifier les Cent d’Aristote avec les cent 
juges, choisis dans le Sénat, qui furent institués, vers le milieu 
du v® siècle, pour statuer sur la conduite des généraux A 
l’époque d’Aristote, tous le^ jugements étaient rendus par 
« certaines autorités » ® : il n’est donc pas invraisemblable 
que ces autorités, ces magistrats aient été précisément les Cent; 
pourvus, dès le début, d’attributions judiciaires, ils les auraient 
étendues dans la suite, et seraient devenus un tribunal ordi- 

1. Pol., II, 8, 2 ; tV éxarbv xat TETtapeov 

2. Ibid., 4 : toVv Éxatov... Tr,v A Roiïie, le tribunal des mia/m- 

viri se composait en rc^alitéde 105 membres. C’est, croyons-nous, à tort que KliJf*-c 
(L c., p. 4lfj) etllceren (L c., IV, p. 152) ont distingué les Cent des Gont Quatre : 
voir Meltzer, 11, p. 467-8. 

3. Polit., Il, 8, 4 ; tà; TiEvrapyia;. 

4. Voir n. 2. 

5. II, 8, 2. 

0. Il, 8, 4. 

7. Voir, entre outres, Mellzer, 11, p. 37. 

8. Justin, XIX, 2, 5-0. Voir swpra, p. 188. 

9. Polit., lll, 1, 7 : Txocfjaç yàp àpyat xivôç xplvo’jiri; xàç fitxaç. Ibid., II, 8, 4 : 
... àpKTToxpaTtxbv Oeréov... xal tb tût; btxac uirb tiv&v (c’est sans doute ainsi qu’il 
faut lire) àpyçûüv StxaÇeo-Ôai -rcacraç, xai [).r\ oiXky.<; une' àXXwv, xaôoiTcep èv ÀKxsôai- 
povt. Reste à savoir si ces deux textes prouvent clairement qu’un seul corps de 
magistrats ait jugé lous les procès. Cela serait plus sûr si Aristote avait parlé do 
magistrats (àp/ovre;), et non de magistratures. Il est vrai que, si plusieurs tribu- 
naux distincts avaient rendu la Justice, Aristote n’aurait pas, semble-t-il, ajouté 
qu’à Lacédémon*', contrairement à ce qui se passait à Cartilage, diverses autorités 
connaissaient des diiïérentes causes. A moins qu’il n’oit voulu dire que, dans la 
cité africaine, plusieurs tribunaux étaient également compétents pour tous les 
procès : ce qui me paraît bien difficile à admettre. 

10. Quoi qu’en pense Meltzer, II, p. 67. 
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naire (divise en plusieurs chambres), tout en restant une Haute 
Cour de justice Les éphores, auxquels Aristote compare les 
Cent, jugeaient les procès civils, mais leur pi*érogative la plus 
importante était, — leur nom Tindique, — le contrôle. qu’ils 
exerçaient sur tous, principalement sur les rois, chefs d’armée : 
il est donc permis de croire que les Cent d’Aristote étaient à 
la fois un corps de juges et une sorte de comité de sûreté 
générale 

Les Cent ne sont mentionnés ni par Polybe, ni par Tite-Live. 
Faut il les identifier avec la gérousia et le consilium de ces 
deux historiens *? — A la fin du iv® siècle, le Sénat (senalus), 
raconte Justin^, condamna secrètement un général, Amilcar, 
alors en Sicile. Comme à la même époque (une vingtaine d’an- 
nées plus tôt), Aristote nous apprend que certaines autorités 
statuaient sur toutes les affaires judiciaires, comme on peut 
supposer que ces juges étaient les Cent, le Sénat de Justin 
représenterait précisément les Cent ^ Le terme senatus s’appli- 
querait bien à un corps que Polybe appelle yspojo-ia : il serait 
une simple traduction du mot grec, que Troguc-Pompée aurait 
trouvé dans Timée. Il s’excuserait même, dans une certaine 
mesure, si l’écrivain latin entendait par senatus la grande assem- 
blée ; nous savons en effet par Justin que les Cent, lors de leur 
création, furent choisis parmi les sénateurs; par Tite-Live, 
que les membres du Conseil appartenaient au Sénat ^ 


1. A Home, jusqu’à l’époque de G. Gracchus, les tribunaux ne furent composés 
que de sénateurs. Il en était de même à Carthage, si le monopole de la justice 
était réservé aux Cent, pris, comme le dit Justin, parmi les sénateurs. 

2. Des inscriptions en langue phénicienne paraissent mentionner des chefs des 
Cent à Tyr (Glermont-Ganneau, Recueil d'archéologie orientale, II, p. 203; conT. 
C. r. Acad. Inscr., 1897, p. 347-8) et à Dougga, en Afrique (Lidzbarski, Sitziings- 
bcrichte der preuss. Akademie, 1913, p. 303; Dussaud, Hall, archéol. dj Comité, 1914 
p. 42). Mais nous n’en sommes pas mieux renseignés sur les Cent de Cartilages 

3. M. Henderson {L c., 420, 124, 127) identifie les Cent avec la gôrousia de 
Polybe. 

4. XXII, 3, 0. Voir infra, p. 249. 

5. Opinion de Mellzer, I, p. 350. 

0. Selon Tite-Live (XXXVJII, 48, 13),et Valère-Maxime (II, 7, ext., i), le senatu 
rlle Carthage prononçait des condamnations à mort contre des généraux. Ilsconi- 
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On pourrait aller plus loin et proposer d*identiiïer les Cent 
ou Cent Quatre, le senatus de ce texte de Justin, la gérousia 
de Pôlybe, le consilium de Tite-Live avec ïordo iudicum que ce 
dernier auteur mentionne au début du second siècle, probable- 
ment d*après PoIybe *. Uœ^do iudicum « exerçait à Carthage 
une domination d'autant plus grande que ces juges étaient 
perpétuels. Les biens, l'honneur, la vie de tous étaient en 
leur pouvoir. Qui offensait l'un d'entre eux s’attirait l’inimitié 
des autres et il ne manquait pas de gens pour jouer le rôle 
d’accusateurs devant un tribunal prévenu* ». Les questeurs 
entraient dans ce corps judiciaire au sortir de leur charge, de 
plein droit, semble-t-il 

Il ne faut cependant pas se dissimuler la grande fragilité de 
ces déductions. Nous ignorons si les Cent de Justin, tribunal 
institué contre les Magonides, eurent une existence qui so 
prolongea pendant des siècles Aristote ne dit pas expressé- 
ment que les Cent ou Cent Quatre aient été un corps judi- 
ciaire il ne dit pas qu’on les ait recrutés parmi les membres 
d’une assemblée. Le récit de Justin sur la condamnation secrète 


parent ce Sénat au Sénat romain. Il s’agit donc, dans leur pensée, de la grande 
assemblée. IModore (XXIII, 10, 1 ; au temps de la première guerre punique) attribue 
à la Ig jugement des généraux malheureux. 

1. Opinion de M. Ilenderson (/. c., p. 127 et 128), sauf en ce qui concerne le 
consilium de Tile-Live (voir supra, p. 203, n. 4). Meltzer (11, p. 53) identifie Vordo 
iudicum avec les Cent Quatre. M. Kahrstedt (p. 585) paraît identifier l’ordo iudicum 
avec rassemblée plénière que Tite-Live mentionne fréquemment sous le nom de 
scnulus (voir infra, p. 213, n. 7). L’historien romain ne dit rien qui justifie cette 
manière de voir. On peut croire que l’o/’do iudicum éïait distinct du senatus, comme 
la Cour des Cent juges de Justin l’était du senatus dans le sein duquel ces magis- 
trats furent pris, comme les Cent Quatre d'Aristote l’étaient de la Yspouerta du 
même auteur. 

2. Tite-Live, XXXIII, 46, 1-2; conf. fèid., 5. 

3. Ibid., 4 : « Quaestor..., quia ex quaestura in iudices, potentissimum ordinem, 
referebatur, iam pro futuris mox opibus animos gerebat ». Ce questeur était donc 
assuré d’entrer dans l’ordo iudicum immédiatement en sortant do charge., 

4. Des généraux furent mis en jugement plus tard. Mais les textes ne nous font 
pas savoir ((uel tribunal les jugea, ou bien ils afllrment que ce fut le Sénat 
(p. 2ÛÜ, n. 4 cl 6), assertion probablement inexacte. 

5. On s’attendrait à trouver celle indication dans un passage {Polit., II, 8, 4) 
où il mentionne les Cent et, quelques lignes plus loin, les autorités qui jugeaient 
tous les procès. 
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d’Amilcar ressemble fort à un conte : peut-être est-il oiseux 
de rechercher si le senatns qui y figure était rassemblée plé- 
nière appelée senatus par Tite-Live, ou bien autre chose. lUen 
ne prouve que la gérousia de Polybe et le conülivm de Tite- 
Livo aient rendu la justice : Thistorien latin ne marque nullo- 
nicni l’identité du consilium^ comité politique, et do Vordo 
iudicum, corps de juges*. Vordo se composait de membres 
inamovibles nous manquons de preuves pdur affirmer qu’il 
en ait été de même des Cent ou Cent Quatre ^ et de la gérousia 
de Polybe. Il ne pouvait compter un nombre de membres 
rigoureusement fixe (104 ou tout autre chiffré), si l’on y entrait, 
non pas à la place d’un mort, mais par le fait seul qu’on avait 
exercé une fonction publique : indication d’ailleurs inconci- 
liable avec le passage d'Aristote relatif à Télection les Cent 
par les pçniarchies. Il est raisonnable d’admettre que l’organi- 
sation judiciaire et les institutions politiques se sont modifiées 
plus ou moins profondément à Carthage pendanl une [lériode 
de 2S0 ans, depuis le milieu du v® siècle jusqu’au début du 
second : cette probabilité suffît pour rendre très précaires des 
combinaisons laborieuses de quelques pauvres textes. 

Une autre hypothèse consisterait à identifier la gérousia de 
Polybe et le Conseil de Tite-Live avec les peut irdiies, dont 
Aristote est seul à parler ^ Elles sont, dit-il, maîtresses de 
choses nombreuses et importantes; elles se recrutent elles- 


1. Le consilium était composé de personnafçes considéra Mes, auxquels la Gestion 
des aiïaircs politiques et aussi celle de leurforlune persornielle ue devniefit guère 
laisser le loisir de siéger régulièrement dans les tribunaux. 

2. Les termes dont Tite-Live se sert me paraissent attester qu’il s’agit d’une 
inamovibilité de droit, et non d’une perpétuité de fait, as^'Urée par des réélections : 
•< iudicum ordo Cartiiagine... dominabalur, eo maxime qund iidem perpetui udices 
erant » (XXXIII, 40, 1); ~ (pour faire cesser cet état de choses, Hannibalj •< Icgom 
promulgavit perlulilr{uo ul in singulos annos iudices Icgerentnr « (ibid, 0). 

.‘L Si les Cent d’Aristote étaient inamovibles, il faudrait supposer qu’ils étaient 
recrutés parmi les pentarques, qui les élisaient : hypothèse d’ailleurs admissible. 
Autrement, Aristdte n’aurait pas dit {Polit., II, 8, 4) que les hommes qui passaient 
par les penlarchies gardaient le pouvoir plus longtemps que les autres. 

^^4. Pcjlit., 11, 8, 4. 
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mêmes ‘ et ce sont elles qui élisent les Cent ; elles exercent le 
pouvoir plus longtemps que les autres, car leurs membres 
l’exercent après être sortis d’une charge et avant d’eU' remplir 
une autre Cette magistrature était gratuite. 

Les pentarques se recrutaient-ils parmi les sénateurs et com- 
blaient-ils les vides des Cent ’? Cette supposition pourrait 
s’accorder avec les textes de Tite-Live et de Justin, indiquant 
l’un qu le consilium était un comité de sénateurs, l’autre que 
les Cent qui constituèrent la Cour formée au v' siècle furent pris 
dans le Sénat. Le terme pentarchies désigne des comités ou des 
collèges de cinq membres. Combieaij; en avait-il? Nous l’igno- 
rons. Nous ignorons aussi quelles étaient leurs attributions. 
Peut-être chaque pentarchie s’occupait-elle d’une certaine caté- 
gorie d’affaires (par exempte, relations avec l’étranger, armée 
et marine, finances, culte *) et formait-elle une sorte de conseil 
des magistrats, une sorte de commission permanente du Sénat 


1. Pour remplacer nou seulement les pentarques qui mouraient au cours de leur 
charg:e, mais aussi ceux qui, comme Aristote Tindique, sortaient de cette charge 
et en occupaient une autre. Ces derniers pouvaient-ils être réélus pentarques et 
cumuler ainsi deux magistratures? Cela n’est pas invraisemblable, car la pratique 
du cumul était fréquente à Carthage. 

2. L. c. : ïxt. ôè xaura; (les pentarchies) TrXéova apysiv “/pdvov twv a>.Xa)v (xav 

yoLp ap/oudi xal p^XXovre;)... Il s’agit de deux charges différentes. Car 

si l’on suppose, par exemple (Thurot-Bastien, traduction française de la Politique 
d’Aristote, p. 83, n. 2), que les pentarques étaient membres du corps des Cent 
avant et après leur passage dans les pentarchies, Aristote aurait eu tort de dire 
qu'ils exerçaient le pouvoir plus longtemps que les autres magistrats : cela aurait 
oté vrai des Cent. ™ Notre auteur est si concis qu’il est souvent obscur. On a pro- 
posé une autre inlerpi’élation de ce texte (Susemihl, dans Susemihl-Hicks, p. 348)- 
Il n’y serait pas question de trois charges successives, mais seulement de la charge 
de pentarque. Dans les pentarchies auraient siégé, outre les membres en exercice, 
des stagiaires, per tarques désignés (gçXXovteç), et d’anciens pentarques, qui, après 
leur sortie ofllcielle de charge (èÇeXTjXvôdTe;), seraient restés associés pendant un 
certain temps aux travaux de leurs remplaçants. Mais, s’il en avait été ainsi, 
Aristote aurait placé le mot prAXovteç avant e^eXTQXuOdTEç, Voir d’autres conjectures 
sur ce texte apud Meltzer, 11, p. 55. 

3. Drapeyron, c., p. 287. Meltzer {l, c.) croit que les Cent étaient pris parmi 
les pentarques. 

4. Conf. Ileeren, ÏV, p. 131); Meltzer, U, p. 56-63. Meltzer suppose qu’il n'y avait 
pue deux sections, l’une pour les affaires politiques, l’autre pour les finances. Ces 
qeux pentarchies auraient formé un collège de dix membres, dont Meltzer croit, 
sans raisons valables, retrouver des mentions dans les textes (voir infra, p. 216). 

GSELL* II. 14 
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pour les questions administratives ou politiques qui étaient de 
son ressort K II se peut, d’autre part, que la gérousia, le consi- 
Uum de Polybe et de Tite-Live ait été divisé en sections sem- 
blables. Mais il est superflu de faire observer combien tout cela 
est conjectural. Contentons-nous de noter que, selon Aristote, 
les pentarques le devenaient après être sortis d’une charge. Or, 
si c/était du Sénat qu’ils sortaient, ils ne pouvaient naturellement 
pas constituer un comité de cette assemblée ; il faudrait donc 
supposer qu’ils se recrutaient parmi des magistrats qui appar- 
tenaient au Sénat et qui ne cessaient pas d’en faire partie après 
leur entrée dans les pentarchies. 

En résuitié, il est possible qu’un Conseil restreint ait existé 
dans le sein du Sénat avant les guerres puniques, mais nous 
n’en avons pas la preuve. On ne saurait dire s’il doit être 
identifié soit avec les Cent Quatre d’Aristote, soit avec les pen- 
tarchies du même auteur, La seule chose qui paraisse à f>eii 
près établie, c’est que la gérousia d’Aristote répond à la syn- 
clétos de Polybe, et non pas à la gérousia que celui-ci oppose, 
par deux fois, à la synclétos. 

Polybe étant un écrivain soucieux des termes qu’il emploie, 
on est disposé à croire que, partout où il se sert du mol 
yspouoria il lui attribue la même signification. Cela n’est 
pourtant pas certain. Il a pu trouver dans ses sources ct3 mot 
aj)pliqué à l’assemblée plénière et le reproduire çà et là, au 
lieu de le remplacer par a-uyxXrjToç*; peut-être aussi les textes 
qu’il consultait ne lui apportaient-ils pas toujours les précisions 


1. D'ajm^s Meltzer (TI, p. 57), les pentarchies d’Aristote auraient été des comités 
d(! la gérousia : on sait qu’à son avis, la g:éronsia mentionnée par le pliilosophe 
était identique à la gérousia de Polybe (voir p. 2Ü4, n. 3). 

2. Outre les textes cités p. 202, n. 1, et 203, n. 5, voir XV, 10, 2 (fin du iii® siècle) : 
un personnage de la yepovorca parle dans une assemblée délibérante qualiliée de 
(TuvéSptov 9). — Dans le texte grec du traité conclu en 215 entre llannibal 
et Philippe de Macédoine, texte reproduit par Polybe, sont mentionnés (Vil, 9, 1 
et 4) tous les Yspquo-ia<TTa: des Carthaginois qui se trouvent auprès d’Hannibal 
(voi^ia/ra, p. 220, n. 1). 
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nécessaires pour ladtoriser à faire eè changoinent *. Lui-même; 
dans des réfl^eî^knis originales dunne, sinan au terme 
ye'ouffta, du moins au tefrae yspovnôv, lo sens de Sénat. Com 
parant les constitutions de Lacédémone, *de Rome et de Car- 
thage, il reiïiarçue que, d'une manière générale, elles se 
ressemblaient. Il mentionne les trois pouvoirs politiques de la 
cité africaine : rois, yÊpovTiov et peuple. Par le mot yspovTiov, il 
design ï donc uite institution répondant au Sénat de Rome ^ et 
aussi à la gérousia de Lacédémone*. I) s’a^' avant tout de 
l’assemblée plénière, et subsidiairement du Conseil, qui n’était 
qu’un comité de cette assemblée. 

Nous avons m/entionné ® un passage de Diodore où cet auteur 
se sert à la fois des mots yepoo^rf-a et «ruyxXriToç, en ne leur attri- 
buant probablement pas deux sens différents. Toutes les autres 
mentions de la gérousia par Diodore peuvent se rapporter à 
l’assemblée plénière®. Ce mot a la même jsigiiifi cation dans 
Appien \ qui l’emploie parfois comme synonyme de |3ouX'/^. 


1. La mention de la gérousia en 149 a traita un événement qui se passa 
du temps môme de Polybe et dont il put être informé directement. Celle des 
membres de la gérousia laits prisonniers à Carlhagène en 201) a peut-être été 
empruntée à un auteur qui connaissait bien les institutions carthaginoises 
(Silénos? : noter cependant que la seule indication connue de Silénos à propos , 
de la prise de Carthagéne, apud Tite-Live, XXVI, 49, 3, ne se retrouve pas dans 
Polybe). 

2. VI, 51, 2 : To yep^vTiov sT^s tV à(ït<yTOxpaTiîcyiv èÇouo-cav. Polybe se place aux 
temps antérieurs à la guerre d’Hannibal. 

3. Que Polybe appelle «roYxXrjrtî; dans ce chapitre (VI, 51, 6), comme ailleurs. 

4. Qu'il désigne par le mot yépov^eç (VI, 45, 5). 

.5. P. 203, n.O. 

0. Xlll, 43, 4 (fin du v® siècle). XIV, 47, 8 (début du iv”). V, 11, 3 (jv* siècle). 
XX, 9, 4; 10, 1 ; 59, 1 (tin du iv® siècle). XXIÎI, 10, .1 (première guerre punique); 
Diodore, dans ce passage, se sert aussi du mot [lovXr, : il s’agit d’une assemblée 
que Valèr^e-Maxime (VU, 3, ext., 7) appelle senatus. XXIII, 12, 1 (première guerre 
punique). XXV, 10 (en 218) : assemblée que Polybe (III, 20, 9; 33, 4) et Diodore 
lui-même {1. c.) appellent or^jvi^piov et que Tite-Live (XXI, 18, 3) appelle snmlus» 
XXVII, 11 (fin de la seconde guerre punique) : aasérablée appelée, flo'j).7Î par 
Appien (Ltè., 34), senatus par Tite-Live (XXX, 24, 10). XXXII, 6, 2 et 4 (en 149) : 
assemblée appelée yepooexta et (3ouXy) par Appien, JUb,, 91). 

7. At6., 35 (fin de la seconde guerre punique). 5yr., 8 (en 193) = toù; pouXeurdc; 
(ibid.); cette assemblée est appelée sertatus par Tite-Live (XXXIV, 61, 15) et Justin 
(XXXI, 4, 2). Li6., 80 (en 149). ItA., Ôi (même date) = pouX.Tj (i'Aid. ; couf. 02: 

T(ÔV jÜOüXçUTCOV). 
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* On a vu que aù*;'xX7]To:; désigne dans Polybe une assemblée 
analogue au Sénat de Rome. Il fait rarement usage de cette 
expression*, qui se retrouvé dans Diodore*. 

Le terme <TüV£Sp'.ov, -que Polybe applique au Sénat romajn ®, 
revient quelquefois dans son histoire à propos de Carthage*, 
sans doute avec le même sens que Nous rencon- 

trons dans Diodore ce .mot TuvISpiov, désignant une assemblée 
que Polybe appelle de la même manière et que Diodore appelle 
aussi yspouo-ta®. , 

Polybe n’emploie pas le mot pooXvi \ qui, en Grèce, s'applique 
à une assemblée préparant les affaires soumises au peuple dans' 
les cités à régime démocratique. Appien s'en sert volontiers®; 
il appelle de meme le Sénat de Rome®, auquel il donne égale- 
ment le nom de o'iiyxXiriTo;^®. La [:iouXYi carthaginoise de cet écri- 
vain est certainement l’assemblée plénière; il ne mentionne pas 
le Conseil^*. 

Le senatus dont parle Justin était une assemblée nombreuse 
au milieu du v® siècle, puisque cent de ses membres furent alors 
choisis pour constituer une cour de justice Les autres men- 
tions du senaliis par Justin semblent se rapporter (sauf peut- 

i. Outre les deux exemples cités p. 202, û. 1, voir XV, 1, 5 (en 202). 

XIV, 47, 2 (v. supra^ p. 203, ii.O). XXXll, G, 1 (en 140) : iprjpo'jç... Tp;ocxo<Ttouç 
vloù; Twv ajyxXr,T:x(i)v. Polybe, dont Diodore se sert ici, mentionne, nous l’avons 
vu (p. 202, n. 1), des fils de meiabres de la synclétos et de la gérousia. 

3. 1, 11, 1 ; 111, 9, 4; etc. Ailleurs, il emploie ensemble les deux termes (TÛyxXvjToc 
et (TvvÉoptov pour désigner le, 'Sénat romain : voir, par exemple, XXXIIl, 8, 3, et 
XXXVI, 4, 4 (B.-W ; alias XXXIIl, 4, et XXXVÏ, 2); coof. Meltzer, II, p. 471. 

4. I, 31, 8; III, 8, 4; 20,0; 33, 4; XIV, 6, 9; XV, 19, 9; XXXVI, 3, 7 (B.-W.; 
alias XXXVI, 1.) 

5. Noter cependant que le sens très général de o-uvéôpiov convient à n’imporle 
quelle assemblée : voir, par exemple, Polybe, IX, 24, 5 (conseil de guerre). 

0. V. supra, p. 203, ü. 7. 

7. Il se sert du mot fiovXsuTiopiov pour indiquer le lieu où le Sénat se rassem- 
blait . XIV ,40, 1 . Voir aussi XIV , 9, 7 î twv (Topi6ouXa>v ; XV, 2, 2 1 twv {ïooXeuopivwv. 

8. fber., 8 et 10 (en 221 et 219). Lib., 34 (en 203), 38 (en 202; récit légendaire}, 
91,93, 111, 118 (troisième guerre punique). 

9. Li6., 74, 75, etc. 

10. Lib., 70, 80, etc. 

11. Pour l’emploi du mot PouXiq par Diodore, voir p..211, n. 6. 

XIX, 2,5. 
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être une‘) à un Sénat analogue au Sénat romain ®. De même le 
senatus qui, dans une citation de Calidius faite par Festus, pre- 
nait une décision après un rapport des sufètes K 
Tite-Live indique très nettement que le consiUuni était un 
comité du senatus\ Il appelle senatores des, membres de la 
ortiyxVrjoç de Polybe '' et senatus rassemblée que celui-ci nomme 
o'^véSpt.ov \ Il n y a aucune raison de croire que les autres pas- 
sages *où il emploie le terme senalus ne concernent pas la 
grande assemblée \ Il se sert deux fois de Texpression smiores \ 
au lieu de senatores. 

Nous ignorons comment le Sénat et le Conseil étaient appelés 
en langue punique. Un mot niîD, mizrah, qui se lit sur plu- 
sieurs inscriptions africaines®, signifiait très probablement 
« corporation », « corps constitué mais rien n’atteste qu’il 


1. XXn, 3, 6. Pour ce passage, yoirp. 206 et 207-8. 

2. XX, 5, 13; XXI, 4, 3; XXXI, 4, 2. Mentions de semions : XVTII, 7, 17; 
XIX, 2, 5. 

3. V. supra, p, 11)3, n. 0. 

4. XXX, 10, 3. Voir j). 202. ' ’ ' ' ‘ •' ' ^ * ‘ - * ' " ' 

5. XXVI, ol, 2 (en 201), lors de la prise de Carthagcne) : «« quindccim fere 
senaloribus, qui... capti erant ». Polybo mentionne ù ce sujet 2 prisonniers 
de la gérousia et 15 de la synclélos (voir p. 202, n. 1). On voit que Tile-Live (ou 
sa source) n’a pas conservé cette distinction, peut-être parce qu’il était embar- 
rassé pour trouver deux mots latins traduisant les deux mots grecs. L’adverbe 
fere supplée assez mal à l’omission des deu> membres de la gérousia. 

6. XXI, 18, 3 (on 218) : conf. Polybe, 111, 20, 9, et 33, 4. Tite-Live, XXX, 7, 5 (en 
203) : conf. Polybe, XIV, 6, 9. 

7. XXI, 3, 2 (événement qui se serait passé vers 224; c’est une légende). XXl, 
10, 2, et 11, 1 (en 219; récit également légendaire). XXIll, 11,8, et 13, 7 (en 
210). XXHI, 28, 1 et 4 (même date). XXV, 40, 12 (en 212), XXVII, 20, 6 (en 208). 
XXVIII, 31, 4, et 30, I (en 206). XXX, 0, 8; 19, 4; 2(i, 3; 22, 2 et 3; 24, 10(à la fin 
de la seconde guerre punique). XXXlll, 47, 6, et 49, 1 (en 195; conf. Cornélius 
Népos, Hmnibal, VII, C). XXXIV, 61, 6 et 15; 62, 1 (en 193). XLI, 22 (en 174). 
XXXVlll, 48, 13. Epit. U XLVJII (en 152). — Voir aussi Valère-Maxime, II, 7, 
ext., 1: Vil, 3. exl., 7; IX, 5, exl., 4. 

8. V. supra^ p. 202-3. Dans un passage de Diodore (XX, 44, 6; en 309 ou 308), 
le mot Tcpfio-SvTaToc parait avoir le môme sens. 

9. Inscription carthaginoise trouvée à Marseille : C. L S., I, n" 105, L 16, 
Inscription néopunique d’Henchir Médeina et deux inscriptions néopuniquos de 
Maktar ; Clermont-Ganneau, Recueil d'archéologie orientale, IJI, p. 22 et suiv., 
344-5 (= C. r. Acad» Inscr,, 1898, p. 348 et suiv., 526 et 536); Berger, dans Mémoires 
de CAcad. des Inscriptions, XXX VI, 2® partie, p. 146-9, 163. 

10. Ce sens a été lixé par M.. Clerrnont-Gofineau. 
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se soit appliqué à ces de*]ix corps, ou k llm 4*Wtrç «jux; Le 
mot 2n, rab, qui a le .sens de chsî Iprimeps^ .senior), reyient 
fréquemment dans les inscriptions, de Carthage. Il est quelque- 
fois suivi d’un terme qui l’expl^ue: par exemple, rab cohanim, 
« chef des prêtres » K Mais, le plus souvent, il apparait seul^ Les 
dignitaires que le titre de rab suffisait à désigner étaient-ils des 
sénateurs "? L’hypothèse n est pas inadmissible*. 

On a supposé que le Sénat comptait trois cents membres et le 
Conseil trente; à la tête de ce Conseil, dix membres auraient 
formé une sorte de collège®. Mais les textes que l’on a allégués 
sont fort loin d’être concluants. 

En 149 avant J.-C., les Romains exigèrent, selon Polybe®, 
trois cents otages, fils de membres de la synclétos et de la 
gérousia% c’est-à-dire trois cents fils de sénateurs, puisque la 
gérousia n’était sans doute qu’un Conseil formé de membres du 
Sénat, ou synclétos. Cesotagesétaient des jeunes gens Ml est diffi- 
cile de croire que chaque sénateur ait pu livrer un jeune homme 


1. liép. d'àp.sém., I, 17 (1. 8 et 9), 183 (». 8); II, 553 et 786. — Pour des emplois 
de rab régissant un autre mot, voir Lidzbarski, Handbuch der nordsemilischen Epi- 

.graphik, p. 366-7. 

2. C. I. S., l, 229-237, 372-5, 3059, 3078, 3110, 3217 (?). liép, d^ép. sém., I, 8, 17, 
230; II, 554 et 786. liev. de l'hisl. des relig.y 1912, I, p. 2. 

3. « Le titre de rab parait avoir désigné les membres d’un des grands conseils 
de Carthage » ; Berger, JRép. d'ép. sém.rly p. 7. Coût, Kahrstedt, p. 68. 

4. Dans une inscription de Carthage (Üép. d'ép, sém.y I, 17, 1.6), un rab est nommé 
û la suite de deux sufètes, dont la mention sert de date. Il semble bien (ju’il 
s’agisse d‘un très haut personnage, supérieur en dignité à ceux qui portent le 
même titre sur nombre d’ex-voto et quelques épitaphes. On s'est demandé s’il 
n’était pas à la tête d’un Conseil (Clermont-Ganneau, lîép. d'ép, sém,, I, p. 17 : 
« le chef par excellence; pourrait être le président du Conseil des Cent •»). Lu 
rab apparait à la léte d'un niizrah (corporation), sur une inscription néopunique 
de Maktar ; Berger, Mémoires de rAcad. des Inscr.y XXXVI, 2” partie, p. 142-3, 
col. IV" (conf. p. 164). Une inscription de Daugga mentionne, croit-on, des digni- 
taires portant le titre de « rab des Cent *» : Oussaud, Bail, archéol. du Comiléy 1914, 
p. 40 et 42. 

5. Movers, II, 1, p. 488-490, 497-9, 505. Meltzer, II, p. 30-33, .37, 39,58-00. 

6. XXXVI, 4, 6. V. supra, p. 202, n. 1 . 

7- Conf. Diodore, XXXII, 6, 1, qui parle seulement de trois cents lils t^w 
(T uyy.XrjTty.o)'/ (.sop/ a, p. 212, n. 2). Pour le chiffre, voir aussi Appien, lib., 70. 

8. polybe, XXXVI, 5, 7 (B.-W.; alias XXXVl, 3); conf. Appien, Lib., 76 et 77. 
Kn 201. Scipion l’Africain exigea des otages âgéa de 14 à 30 ans .* Polybe, XV, 
18, 8; conf. Tilc-Live, XXX, 37, 6. 
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mâles; d'^urtres iee awient perdos; d'auti^s avaieEt des fils 
trop âgés ou trop jeunes pour servir jd otages. €6 texte ne 
permet donc pas d affirmer que le chiffre fixé par les Romàins 
ait concordé exactement,avéc celui des membres de rassemblée; 
au contraire, oii eu pourrait inférer que le premier chiffre était 
moins élevé que le seconde La seule indication qui doive être 
reteiMie est celle que nous donne Justin pour le milieu du 
v** siècle^ : le nombre des sénateurs dépassait alors, et de beau- 
coup, semble-t-il, la centaine. 

Dans un passage déjà cité^ relatif à une députation qui fut 
envoyée à Scipion en 203, Tite-Live mentionne ainsi le Con- 
seil : <a Oratores ad pacem netendam mittunt (il s’agit des 
Carthaginois) trigiiita seniorum principes : iderat sancüus apud 
illos consilium, etc. » Cette phrase prouve-t-elle que le 
Conseil ait compté exactement trente membres? Nous en dou- 
tons. Par la proposition « id erat, etc. », Thistorien a peut-être 
voulu expliquer seulementles deux mots « seniorum principes». 
Des missions accomplies par trente députés sont signalées dans 
d’autres circonstances^ : c’était donc un chiffre usité chez les 
Carthaginois. Mais, d’aucune de ces députations, on ne dit 
qu’elle ait été composée du Constil tout entier ^ Il y a même 

1. Cela nVst du reste pns certain, car, si des sénateurs n’avaient pas de Ois â 
ülïrir, d’autres auraient pu en livrer plusieurs, Scipion réclama en 201 cent 
olages, dont il se réserva le choix (voir textes cités à la note précédente; Appien, 
fjf}., 54, dit cent cinijuante); nous ignorons comment il le fit. 

2. *XJX, 2, 5. Voir supra, p. 1S8. 

3. 1». 2(f2. 

4. Dépu talion envoyée à Tyr, en 332 : Quinte-Gurce, IV, 3 19. Autre, chargée 
(la réconcilier Amilcar et Hannon ; voir ci-dessous. Autre, envoyée à Scipion 
après la bataille de Zama : Tite-Live, XXX, 36, 9. Ambassade à Home, en 149 : 
Tite-Live, Epit. L XLîX (il y a lA sans doute une confusion; Polybe ne men- 
tionne que cinq amlmssadeurs : voir t. III, ch. Vin, § 2), Députation envoyée aux 
consuls à Utiiiue, un peu plus tard; elle comprenait trente citoyens du rang le 
plus élevé : Diodore, XXXll, 6, 2-3. 

5. En 149, les consuls demandèrent aux Carthaginois de leur envoj^er quelques- 
uns do la gérousia. Il en vint trente. Rentrés h Carthage, ils annoncèrent à la 
gôfousia les exigences des Romains. Voir Diodore, i6id., 2-4» II est donc évident 
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lieu de croire qu’il n’en fut pas ainsi pour Tune d*entre elles* : 
celle qui, vers 238. fut chargée de réconcilier dèux généraux, 
Amilcar lîarca et Ilannon. « Les Carthaginois, dit Polybe^ 
ayant désigné trente membres de la gérousia, les envoyèrent 
vers Barca ». Ces mots marquent assez clairement que les 
trente députés n’étaient qu’une fraction de la gérousia : les 
Carthaginois n’auraient pas eu à les désigner si la députation 
avait compris la gérousia entière. D’où il résulterait qu’au 
milieu du iii® siècle, le nombre des membres du Conseil était 
supérieur à trente, en admettant que, dans ce passage de 
Polybe, comme dans d’autres du même auteur ^ le terme 
yspouo-ta désigne le Conseil étroit On pourrait préciser davan- 
tage, du moins pour l’époque d’Aristote, si l’on identifiait le 
Conseil avec les Cent Quatre; mais nous avons vu que cette 
hypothèse est très fragile®. 

Enfin, pour affirmer l’existence d’un collège permanent de 
dix membres dans le sein même du Conseil, il ne suffit pas 
d’invoquer quelques textes mentionnant des députations de 
courte durée, confiées à des personnages importants® : ils 
prouvent simplement que c’était un usage chez les Carthaginois, 


<iue celte gérousia comptait plus de trente membres. Mais, quoique Diodore se 
soit ici serv^ de Polybe, la yepouaia dont il parle est sans doute le Sénat, non le 
Conseil. 

L Quoi qu’en pense Meltzer, II, p. 40 et 386. 

2. I, 87, 3 : Tptaxovra xtjç yepov<Tiaç itpoxetpicrafjievot,... èÇa7rl(rreXXov irpo; tov 

Bypxav. 

3. Voir p. 202, n. 1. 

4. Polybe (I, 86, 6) rapporte que les mercenaires révoltés mirent à mort devant 
Tunis trente prisonniers carthaginois du rang le plus élevé. Je ne vois aucune 
raison d’admettre, avec Meltzer (II, p. 41 et 385), qu’il s’agisse ici du Conseil tout 
entier. 

5. P. 206>8. 

6. Ambassade à Rome, en 235 : Paul Orose, IV, 12, 3 (« decem principibus »). 
Ambassade à Scipion après la bataille de Zama : Tite-Live, XXX, 36, 4 (* decem 
legaii erant principes civitatis »). On y joindra, si Pon veut, les * decem 
Poenorum principes •• avec lesquels le roi des Maxitatii àmàii eu une entrevue 
peu après la fondation de la ville : Justin, XVIII, 6, 1. Gé détail a pu être inséré 
dans un récit légendaire par un auteur qui n’ignorait pas les usages cartha- 
ginois : conf. t. 1, p. 383-4.' 
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comme chez les Romains/, de former des missions de dix 
membres® ; nous venons de dire que d'autres missions en 
comprenaient trente®. 

Les auteurs n'indiquent pas comment on devenait sénateur à 
Carthage et si un âge minimum était requis*. Nous croirions 
volontiers que, dans cet État aristocratique, la dignité sénato- 
riale était viagère®, comme à Lacédémone et à Rome, dont les 
Sénat*:^ ont été comparés à l'assemblée punique®. Cependadï 
un passage déjà cité d'Aristote’ pourrait faire supposer qu'il 
n'en était pas ainsi vers le milieu du iv* siècle. Les hommes, 
dit-il, qui passaient par les pentarchies gardaient le pouvoir 
plus longtemps que les autres : les sénateurs ne devaient 
donc pas être perpétuels ^ Mais ils auraient été rééligibles 

1. Mommsen, Rômisches Slaatsrecht, H, 3* édit., p. 085, 692. C’était peut-être 
par un souvenir de cette coutume nationale que l’historien romain Valérius 
Antias adjoignait dix députés à Haunibal dans une entrevue avec Scipion 
<Tite-Livo, X^X, 29, 7). 

2, Uicn ne prouve que los dix sénateurs mis à mort par Malchus au vi* siècle 
(Justin, XVIÏI, 7, 17) aient constitué un comité ou un collège. — Des inscriptions 
carthaginoises nous font connaître un coUèg« de dix membres qui présidait aux 
choses sacrées : G. /. 5., I, 175; d’après ce texte on peut restituer les n°* 168 et' 
169; voir les commentaires au n® 165, p. 227, col. 2, et au n® 169, p. 259. Mais 
nous n’avons aucun motif de croire que ces décemvirs aient été le collège qu’on 
suppose avoir existé au sein du Conseil. 

X On mentionne aussi une députation de cinq membres, en 149 ; Polybc, 
XXXVl, 3, 8 (B.-W.; alias XXXVI, 1); une autre de trois membres, en 253 : 
Diodore, XXIIÏ, 12, 1. Il n’y a rien à tirer de ces divers chiffres pour la question 
qui nous occupe. 

4. Une phrase d’Aristote (II, 8, 2 , vers la Hn), qui est probablopient altérée 
(voir supra, p. 197, n. 3), pourrait se rapporter aux sénateurs. On y lit : 
... atpeToù; îJ.àX>ov r/ xa6’f,>txtav. Il faudrait en conclure que les sénateurs étaient 
élus et que l’êge légal n’était pas très élevé. Mais on ne peut s’appuyer sur un 
texte aussi incorlain. — Naturellement, il n’y a pas à tenir compte d’un vers de 
VËnéide (1, 420), où Virgile -nous montre les compagnons de Didon élisant le 
Sénat : lura magistratusque legiint sanctumque senatum «». 

5. Sauf exclusion pour cause d’infamie. 

6. Conf, lleeron, IV, p. 132. — A la fin du iii“ siècle, à une époque où le Sénat 
et le peuple étaient en immense majorité favorables aux Barcides, le vieil 
Hannon, ennemi irréconciliable de cette famille, resta sénateur : du moins Tile- 
Live et Dion Cnssius l’affirment (voir p. 264-6). Il était sans doute inamovible; 
autrement, ses adversaires politiques l’auraient empêché d’étre réélu. 

7. Polit., II, 8, 4. Voir p. 192 (n. 3), 209 (n. 2). 

8. A moins de supposer qu’on soit entré dans le Sénat au sortir des pentarchies. 
Dans ce cas, en admettant par exemple un nombre de 300 sénateurs, il y aurait 
6U parmi eux 15 à 20 décès par an. Comme les pentarchies n’étaient probe- 
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et, en fait, réélus pour là plupart à l*«xp4ra1.ion do leur charge, 

A H(une et dans bien d'autres cités antiques, le Sénat était à 
l'origine une assemblée de chefs de famille. Des savants ont 
soutenu qu’il en fut de même à Cai^age et que ce mode de 
recrutement y persista. -Cette hypatiièse, — qui ne permettrait 
guère de croire que les sénateurs aient étéélus et qu’ils n'aient pas 
été perpétuels, — ne s'appuie point sur des arguments solides. 

Selon MoversS suivi par Meltser^, trois cents familles 
auraient constitué une aristocratie fermée, ne s'ouvrant à de 
nouvelles familles que pour combler des vides. Elles auraient 
été réparties en trente groupes, analogues aux phratries, aux 
curies des Grecs et des Latins : Movers veut reconnaître ces 
groupes dans les hétairies mentionnées à Carthage par Aristote 
Enfin, il y aurait eu trois tribus, comprenant chacune dix 
curies. Un représentant de chaque famille aurait siégé dans le 
Sénat: un représentant de chaque curie, dans le Conseil. Une 
des tribus aurait eu le pas sur les deux autres. Elle aurait 
formé d’abord toute la noblesse; plus tard, mais antérieure- 
ment au milieu du v® siècle, deux cents nouvelles familles 
auraient été adjointes aux cent de cette aristocratie primitive : 
ainsi le nombre des sénateurs aurait passé de 100 à 300, 
celui dos conseillers de 10 à 30. Cependant l’ancien Conseil des 
Dix aurait été conservé^ et aurait constitué, dans le Conseil 
élargi, un collège privilégié. 


blemcnt pas très nombreuses (conf. p. 204, n. 4), on n’y serait resté que peu do 
temps : cela n’eût pas permis aux pentarques d’acquénr une grande expérience 
des affaires fort importantes qu’ils avaient à traiter. D'ailleurs, le corps restreint 
des pentarques paraît avoir joué, dans la constitution carthaginoise, un plus grand 
rôle que le Sénat, assemblée de plusieurs centaines de mcinl)res. Il n’est donc pas 
vraisemblable que le passage dans les pentarchies ait précédé l’entrée au Sénat. 

1. II, 1, p. 490490, 505, 507. 

2. Il, p. SÔ-âS, 37, 58. M. E. Meyer {Gescidchle des AUerthams, J II, p. 688) 
indique (lu'il n’adopte pas l’opinion de MelUer. 

3. Polit. ^ II, 8, 2. Voir infra, p, 231-3. 

4. Meltzer (H, p. 58.59) sc demande, il est vrai, si, dans les derniers temps de 
Carthage, ce Conseil se composait towiours de représentants de l’ancienne 
nt^lesse. 
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Tout cela est arbitraire, puisque le nombre des sénateurs 
reste inconnu, que le Conseil comptait probablement plus do 
30 membres et que le collège des Dix n*a sans doute jamais 
existé. Four soutenir que raristocratie punique comprenait 
300 familles, Movers invoque, outre la mention des 300 otages 
exigés par les Romains en 149, — on a vu que cet argument 
est sans valeur, — un ‘ passage de Diodore, relatif aux 
mesures extraordinaires prises lors de Tinvasion d’Agathocle, 
en 310 ^ a Les Carthaginois, ayant choisi 200 enfants delà 
plus haute condition, les sacrifièrent officiellement. Mais 
d’autres, étant accusés ^ se livrèrent volontairement; leur 
nombre’ atteignit 300 ». Diodore ne dit pas cependant que les 
300 victimes volontaires^ aient appartenu à une caste nobi- 
liaire, nettement distincte du reste de la population, ni que les 
familles de celte caste aient offert chacune une victime. II est 
du reste invraisemblable que 300 familles aient pu, sans 
aucune exception, disposer d’un enfant mâle. D’un autre côté, 
si l’on admet l’existence d’une telle caste, on doit supposer que 
les 200 victimes officielles, enfants de la plus haute condition, 
en faisaient partie. Mais alors pourquoi, sur 300 familles, 
100 n’auraient-elles livré qu’un enfant, sans y être contraintes, 
tandis que les 200 autres eu auraient livré deux, l’un par 
nécessité, le second volontairement? Nous devons donc écarter 
ces combinaisons fantaisistes. En somme, nous ne savons rien 
sur le mode do recrutement du Sénat ^ 

Les membres du Conseil étaient assurément les plus considérés 

1. XX, 14, 5. 

2. An lieu de les olTrir à la divinité, leurs parents leur avaient substitué, disailon, 
des enfiints achetés. 

3. C’est, comme Diodore le marque clairement, à ces victimes volontaires que 
se rapporte le nombre de 300, et non pas à la totalité des enfants sacrillés. Il y 
eut doiïc en tout 500 victimes. 

4. QuTl y ait eu des ressemblances entre les Uépubliciues de Garthoge et de 
Venise, nous ne le nions nullement. Il peut être intéressant de constater colles 
qui sont certaines. Mais il ne faut pas, comme on a été tenté de le faire, recons 
truire la constitution punique à l’aide de lu constitution vénitienne. 
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et les plus influents des sénateurs. Aussi les choisissait-on de 
préférence pour remj)lir des missions importantes ^ Quant au 
Conseil même, la ranHé des textes qui le mentionnent d’une 


1. Polybe, 1, 08, 5 (en 241 ou 240) : entrevues de membres de la gérousia avec 
les mercenaires; I. 87, 3 (vers 238) : trente membres de la gérousja chargés de 
réconcilier Aniilcar et Uannon (si, dans ces deux textes, le mol Yepovorla désigne 
bien le Conse^'*\ Tite-Live, XXX, 10, 3 (en 203) : trente membres du Conseil 
envoyés à Scipi^n pour négocier la paix. — On a supposé que des membres du 
Conseil étaient adjoints aux généraux (comme les éphores qui accompagnaient 
les rois de Sparte à la guerre, ou les commissaires aux armées de la Convention), 
soit pour surveiller ces chefs, soit pour s’occuper des affaires politiques : Kluge, 
p. 107; Heeren, IV, p. 149; Susemihl-llicks, p. 347,349; Meltzer, II, p. 38, 47, 51, 
70, 475-0. Mais les textes ne le prouvent pas. Polybe (I, 21, 6; en 260) raconte 
que l’amiral Hannibal, étant à Palerme. chargea un certain Boodes, membre de 
la gérousia, d’aller avec vingt vaisseaux surprendre une flotte romaine aux Iles 
Lipari. Rondes exerçait donc en snus-ordre un commandement militaire : ce qui 
n’était pas plus interdit aux sénateurs de Carthage qu'à ceux de Rome. Zonaras 
(Vlll, 10, p. 386, (i) dit de lui : à tou ’Aw’êou uTtOfTTpaTr^yo;. Il n’y a aucune raison 
de croire qu’il ait reçu mission de contrôler son chef. — Le préambule du 
traité conclu on 215 entre Ilannihal et Philippe de Macédoine relate le serment 
prêté par le général Hannibal, Magon, Myrcan, Rnrmocar, tous les membre» de 
la gérousia des Cartliaginois (Tiâvts; Ytpou^rtaaTai Kap'/y.Sovifcv) qui sont avec 
Hannibal, tous les Cartiiaginois qui font campagne avec lui : Polybe, VJI, 9, I 
(conf. 4, où les trois noms qui suivent celui d'Hannil^al sont omis). La 

mention des gérousia.stes et de tous les Carthaginois parnfl avoir jmur objtd d’iMssi- 
miler l’armée d’Hannibal à l’Etat punique : les officiers qui font partie du Sénat 
représentent ici cette assemblée, les autres citoyens de Carthage qui sont sou:^ le.s 
ordres du Rarcide représentent le peuple. Ainsi, un traité dont Hannibal a pris 
l’initiative est, dans une certaine mesure, conclu par le Sénat et le peuple. Nous 
sommes disposé à croire que le mot yepovaiaaiat désigne des membres de 
rassemblée plénière, et non du Conseil. A quel titre Magon, Myrcnn et Rarinocar 
sont-ils nommés? Nous l’ignorons. Peut-être parce qu’ils étaient non seulement 
sénateurs, mais aussi conseillers (MelUer, IJ, p, 475). — D’autres textes de Polybe 
indiquent des hommes dont Hannibal prit les avis au cours de ses campagnes 
et qui partagèrent ainsi ses responsabilité.^. C’etaient des ofüciers supérieurs 
placés sous ses ordres, et non pas des représentants du gouvernement carthagi- 
nois. Polybe, III, 20, 8 (à propos du siège de Sagonle) : rbv aTpacr.ybv ’AvvîSav 
y.al Tob; gEr' aéioû <7’jvéÔpoj; ; Polybe appelle ailleurs (III, 34, 8) ces personnages 
vob; ToC a'paTouéoov Tzpozfj-ztlym;. Le même, III, 71, 5 (avant la bataille de la 
Trébie) : xoivoAOYyOeK Moi';(ovt rôi àce>.:fô> xal toî; cruvsîpotc irepl tou pèXXovToç 
avfovo;; il s’agit donc d’un conseil de guerre, dans lequel ne furent certainement 
discutées que des questions militaires (un conseil analogue es^ mentionné par 
Polybe, lll, 85, 6). Pour l’emploi du mol oûvsfipoi, voir supra, p. 212, n. 5. — 
Polyen (Vî, 16, 1, raconte qu’une armée carthaginoise, mise jmr Denvs l’Ancien 
dans une situation fort critique, entama des négociations avec lui; des person- 
ndf,{ s, appelés par cet auteur oi TrpoêouXoi tûv Kap^fY^Sovioîv, acceptèrent les 
conditions du tyran, mais déclarèrent qu’ils ne pouvaient pas lui donner uncî 
ri'ponsc définitive sans l’assentiment du commandant de la flotte (Diodorc, XV, 
10, 1, dit que les Carthaginois demandèrent à prendre les instructions de leur 
gouvernemcnl). U semble bien que ces Ttoô^ouAot aient été tout simplement les 
parlementaires chargés d’engager les pourparlers. 
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'V . ' . ’ . 

manière certaine ne permet pas djndiguer nettement ses 
attributions. II est à croire qu'elles ne différaient pas de celles 
du Sénats Ce comité permanent devait, de concert avec les 
magistrats supérieurs, examiner les questions à soumettre à 
rassemblée et préparer des solutions que, souvent, le Sénat sé 
bornait sans doute à adopter. Peut-être prenait-il des décisions 
au nom du Sénat pour les affaires courantes, et aussi dans 
quelques circonstances où il eût été imprudent de confier un 
secret à trop de gens*. Les membres du Conseil assistaient 
naturellement aux séances de rassemblée plénière, dont ils 
faisaient partie; à roccasion, ils y exprimaient leur opinion*. 

Il n y avait pas, semble-t*il, de limites légales à la compé- 
tence du Sénat\ Il devait, en règle générale, être consulté par 
les magistrats sur toutes les questions politiques et administra- 
tives importantes. Nous sommes surtout renseignés sur son 
activité en matière de politique extérieure et en temps de 
guerre, par cette raison que les auteurs anciens parlent surtout 
de Carthage à propos des relations et des conflits qu'elle eut 
avec les Grecs et les Romains. 

Le Sénat délibère sur les questions de guerre ^ et de paix*. II 


1. Conf. Meltzer, If, p. 39. Aussi, daui- ce qui suit, ne verrons-nous guère 
d’inconvénients à rapporter au Sénat certains textes qui, eu égard à rincerlilude 
et aux variations do ia terminologie, pourraient concerner le Conseil. 

2. En 172, réunions clandestines d’une assemblée que Tite-Live (XLII, 24) 
appelle « consilium principum » (voir p. 202, n. 5) et envoi à Home de députés 
qui, au dire du prince numide Gulussa, avaient des instructions secrètes. 

3. Un membre de la YspQucrta(il s’agit peut-être du Conseil) parle dans le irovéôpiov : 
Polybe, XV, 19, 2 et 9 (fin de la seconde guerre punique). 

4. Malgré les indications de plusieurs textes (voir p. 200), il ne parait pas 
avoir eu d’attributions judiciaires. 

5. Polybe, Hl, 33, 4 (en 218) : acceptation de la déclaration de guerre des 
ambassadeurs romains, id., XXXVI, 3, 7 (B.-W. ; alias XXXVI, 1) : décision 
d’éviter la guerre avec Rome. Àppien, Lié., 93 (en 149) ; décision de faire la guerre. 

0. Polybe, I, 31, 8 (en 255) : refus d’accepter les conditions de paix de llégu)us. 
Id., XIV, 0, Il ; conf. Tite-Live, XXX, 7, 6 (en 203) : délibération pour savoil* s’il 
faut demander la paix. Polybe, XÏV, 9, 10 (en 203) : idem, Appiçn, Lié., 35 
(même date) : délibération sur la conclusion de la paix. Tite-Live, XXX, 33, il 
(après la bataille de Zama) : discussion sur la paix. Polybe, XV, 19 (conf, Tite- 
Live, XXX, 37, 7-8, qui croit à tort qu’il s’agit d’une assemblée du peuple) : 
acAïoptalion des conditions de paix deâ Romains. 
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reçoit les messages des États étrangers, des généraux ennemis, 
donne audience à leurs députés, accueille ou rejette leurs 
demandes L A son tour, il leur envoie des députés^, qui, rentrés 
à (uirthage, exposent h l’assemblée les résultats des missions 
dont ils ont été chargés \ 

Il rend des décrets pour la formation des armées^, pour le recru- 
tement des mercenaires ^ qui peut se faire sous la haute direction 
de commissaires a[>partenanl au Sénat dans des circonstances 
critiques, il ordonne d’enrôler les esclaves, qu’il déclare affran- 
chis \ de mettre la ville en état de défense ^ Si les généraux 
sont élus par l’assemblée des citoyens, il a peut-être le droit 
de présentation ^ 11 dirige la marche générale des opérations. 


1. Diodoro, Xlll, 43, 4 (vers 410) : depulalion do la ville sicilienne de S«*goste 
îd., XIV, 47, 1-2 (début du iv* siècle) : lettre de Denys de Syracuse au Seaat. 
Justin, XXII, 3, 2-0 (en 313) : plaintes d'alliés siciliens. Tite-Live, XXI, 10, 1-2 
(en 219; récit en partie inexact) : ambassade du Sénat romain. Polybc, IH, 20, 9, 
et 33, 1-4; Diodore, XXV, 16; Tite-Live, XXI, 18, 3 (en 218) ; autre ambassade du 
Sénat romain, Polybe, XV, 1, 5 (en 203) : députés envoyés par Scipion. Tite-Live, 
XXXI II, 47, 0, et 49, 1 ; Cornélius Népos, Hannihaly VH, 0 (en 195) : aml)as^ad(' du 
Sénat romain. Tite-Live, XLI, 22 (en 174) : députés de Persée, roi de Maccd(tinc, 
revus secrètement (peut-être par le Conseil, si le fait est vrai, quoique Tite-Live 
parle du SéuiU). /d., Ëpit. L XLVJJI (en 152) : ambassade romaine. 

2. Polybc, I, 31, 5; Diodore, XXIIÏ, 12, 1 (en 255) : députés envoyés à Ré);ulus. 
Polyl)e, XIV, G, 11; conf. Tite-Live, XXX, 7, 6-8 (en 203) : projet d’envoyer des 
députes à Scipion, députation au roi Sypliax. Polybe, XV, 19, 9 (après Znma) : 
députés envoyés à Scipion. Id., XXXVI, 3, 7-8, B.-W. ; alias XXXVI, 1 (en li9) : 
ambassade à Rome. Diodore, XXXII, 0, 2-3 (eu 1 19) : députation envoyée aux 
consuls, à leur camp voisin d’Utique. 

3. Polybe, I, 31, 8 (en 255). Diodore, XXXII, 6, 4; Appien, Lib., 91 (en 149). 

4. Diodore, XX, 59, 1 (en 307) : formation de trois armées en Afrique. Polybe, 
XIV, G, 11 ; conf. Tite-Live, XXX, 7, 7-8 (en 203) : levées de troupes en Afrique. 

5. Tite-Live, XXHI, 13, 8 (en 2IG): ordre de lever des mercenaires en Espagne, 
/ci., XXVllI, 30, 2 (en 20G) : ordre d’en lever dans la Haute Italie. 

<>. Diodore, XIV, 47, 3 (début du iv' .siècle); conf. XUl, 80, 2 (lin du v" siècle). 

7. Appien, L/6., 93 (en 149). 

8. Polybc, XIV, 9, 9 (en 203). 

9. Lc.s textes qui indiquent Pélection par le peuple au iii® siècle sont clairs 
(voir p, 220, n. 5). Plusieurs autres mentionnent ou paraissent incnlionner le 
Sénat, ce qui a fait supposer que celui-ci avait le droit de présentation : Klu^çe, 
p. 31; Meltzer, 11, p. 24. Cela n’est pas certain. Après une phrase relative à la 
jEpo'j'Tta, Diodore écrit (XX, 10, 1; en 310) : (TTpavtiYoùç U àicéSetSav làiv Suvajxstov 

Avvtova xa't Bopfx./Kotv. Le pluriel pourrait se rapporter à la gérousia 

(un manuscrit donne le singulier àTréSet^). Mais il est plus vraisemblable que 
Kap/r/:6viot est sous-entendu. Ca texte ne prouve donc rien. Il en est de même 
un autre passage (Xlll, 43, 4-5; vers 410), où Diodore, après avoir mentionné la 
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militaires S décide les exfié4iUoBSà eKlte|ireBdre*rles cnvok de 
renforts®, le rappelées années combattant su loin*. Il reçoit 
des rapports des généraux', leux envoie des instructions*, 
blAme les chefs incapables®. Il est convoqué! d’urgence quand 
quelque événement imprévu exige des résolutions immédiates '. 

Dans la politique: intérieure, il prend les mesures qu’il juge 
nécessaires à la sécurité de l’État : s’efforçant de couper court 
aux projets d’un ambitieux®, de réconcilier deux personnages 
puissants dont la rivalité affaiblit la République®®, d'apaiser des 

yFfjfj'j'jîx, dit que les Carthaginois choisirent pour général Hannibal. Selon Appien 
8; en 221), le choix (provianire) que Tarmée d’Espagne fit d’Hannibal 
comme général fut ratifié par le Sénat. Polybe (III, 13, 4) et Appien lui-même 
(f/ann.^ 3) disent qu’il le fut par le peuple (conf^ Tiie-Live, XXI, 3, 1 ; Cornélius Népos, 
Hannibal, UI, 1). En 212, lianann est qualifié par Tite-Live (XXV, 40, 12) d’ • im- 
pcrator Carlhaginiensis, missus ab senatu populoque » (en Sicile). Mais ces mots 
peuvent signifier qu’Hannon fut élu par le peuple pour diriger une expédition 
décrétée par le Sénat, 

1 . A moins que les généraux ne soient assez puissants ou assez sûrs de ne pas être 
désavoués par le Sénat pour aigir de leur propra initiative : ce que firent le jilus 
souvent, semble-t-il, Amilcar Barca et son gendre Asdrubal en E.spagiie et, après 
eux, Hannibai. Fabius Pictor, cité par Polybe (Ifl, 8, 4), disait qu’As^lrubal s’était 
conduit eu Espagne sans s’inquiéter du Sénat (o’uvéôptov). 

2. Diodore, XX, 59, I (en 307) : plan de guerre en Afrique. Tite-Live, XXÎII, 27, 
9; 28, 1 et 4 (en 216) : ordre donné à Asdrubal de passer en Italie. Id., X.VVIIL -30, 

1 (en 200): ordre semblable donné à Magon. Polybe, XIV, 9, 7 (en 203): envoi 
d’une fiotto contre les Homaias assiégeant ütique. Voir aussi Diodore, V, 11,3 
(iv* siècle) : prétendue expédition ordonnée par le Sénat, pour se débarrasser de 
mercenaires rebelles. 

3. Tite-Live, XXIU, 13, 7-8 (en 216) : décision de renforcer les armées d’Ualie et 
d’Espagne. Ici., XXIII, 28, 3 (même date) : renforts envoyés en Espagne, fd., 
XXVI II, 31, 4 (en 206) : renforts demandés par Magon, général en Espagne. 

4. Polybe, XIV, 6, 10; conf. Tite-Live, XXX, 7, 0 (en 203): proposition de 
rappeler Hannibal d’Italie. Polybe, XIV, 9, 8, et 10, 1 ; Tite-Live, XXX, 19, 2-4, et 
20, 3 : Hannibal et Magon rappelés d’Ualie. 

5. Tite-Live, XXIU, 11, H (en 216) : exposé des victoires d’Hannibal par Magon, 
son frère. M, XXIU, 27, 10, et 28, 1 (même date) : rapport d’Asdrubal, général on 
Espagne. Id., XXVllî, 31, 4 (en 206) : rapport de Magon, général en Espagne. 

6. Diodore, XXIU, 10^1; Valère-Moxime, VII, 3, ext., 7 (en 260) : ordre de livrer 
une bataille navale (si cela est exact). Appien, Iber., 10 (en 219) : Hannibal est 
autorisé par le Sénat à faire ce qu’il voudra à l’égard des Sagontins. Ordres donnés 
aux Barcides Asdrubal et Magon : voir supra, n. 2. 

7. Diodore, XX, L , 1 (en 310) ; blâme infiigé aux commandants d-es vaisseaux^ 

8. Diodore, XX, 9, 4 : en 310, à la nouvelle du débarquement d’Agathocle. Tilc- 
Live, XXX, 24, 10 ; ea 202, lors du naufrage d’un convoi romain en vue de Cartiinge. 

9. Justin, XXI, 4, 5. Voir m/ra, p. 224, nr. 3. 

10. Polybe, I, 87, 3 (vers 238) : députation de trente membres de la gérousia; elle 
dut être envoyée soit par le Conseil, soit par rassemblée plénière. 
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rebcllüs en néj:fociant avec eux*, de mettre fin à dps menées 
suspectes®. Il criti(|ue les gouvernants, s’il y a lieu’; il essaie 
d’empêcher et réprouve les violences populaires *. Il fait des lois : 
telles une loi somptuaire, qui fixe un maximum pour les dépenses 
lors des mariages', et une autre, qui défend aux Carthaginois 
d’apprendre la langue grecque' ; ces deux lois furent d’ailleurs 
adoptées pour des raisons de sûreté générale. U a sans doute à 
statuer sur les impôts, les revenus publics, l’usage qu’il con- 
vient d’en faire’, à surveiller l’administration financière. 

Les rois ou sufètes, qui convoquent et président l’assemblée’, 
lui soumettent les affaires qu’elle doit examiner. Nous ignorons 
si d’autres magistrats ont les mêmes attributions. On ne voit pas 
que les sénateurs aient eu le droit d’initiative. Ils avaient évi- 
demment le droit de discussion®. 

La plupart des textes nous montrent le Sénat décidant en 
dernier ressort, même dans des cas de la plus haute importance; 
par exemple en 218, lorsqu’il s’agit de répondre aux Romains, 
qui somment Carthage de leur livrer Hannibal, si elle veut 
éviter la guerre*'. Au iv' siècle, Aristote nous apprend que les 

1. üiodore, XX, U, 6 (en 309 ou 308) : envoi (probablement par le Sénat) de 
députés qui paraissent avoir été des sénateurs, pour promettre une amnistie ù des 
révoltés. Polybe, 1, 68, 5 (en 241 ou 240) : membres de la gérousia envoyés aux 
mereeiiaires menaçants; ils avaient dû l’étrc soit par le Conseil, soit par le Sénat. 

2. Tite-Live, XXXIV, 61, 6-13 (en 193) : le Sénat s’inquiète des intrigues 
d’Ariston, émissaire d’Hannibal exilé, et le fait comparaître devant lui (vtiir aussi 
Justin, XXXI, 4, 2). 

3. Appien, Ub., 118 (en 147) : le Sénat blAme les cruautés et les procédés 
tyranniques du général Asdrubal. 

4. Appien, Li6., 34 et 35; Üiodore, XXVII, 11 (en 203). 

5. Justin, XXI, 4, 4-5 {milieu du iv"* siècle) : il parle d’un decretum des rnagls- 
Indus; on juMit croire que ce fut un décret du Sénat (conf. Meltzer, 1, p. 315). 

0. Justin, XX, 5, 13 (en 36S) : « facto senalus consul lo ne quis postea Karthagi- 
üiensis aut lilteris graecis aut serrnoni studeret ». 

7. En 216, le Sénat vote Tenvoi d’une grosse somme d’argent à Hannibal : Tite- 
Live, XXni, 13, 7. 

8. Voir p. 198. 

9. Polybe (XV, 19, 2) mentionne une tribune (pf,g«), 

10. Polybe, IIl, 33, 4. — H semble qu’il n'y ait pas eu non plus de renvoi ou 
peuple lors du rejet des conditions de paix de ïlégulus (Polybe, I, 31, 8), ni en 
149. quand la guerre contre les liomains fut décidée (Appien, lib., 93); etc. : 
Mellzer, 11, p. 23. 
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rois sont maîtres avec les sénateurs de’ porter ou de ne pas 
porter devant le peuple les affaires traitées dans le Sénat, si 
tous sont d’accord; le peuple statue suf les affaires au sujet 
desquelles il y a désaccord*. Le mot c tous », Signifie* 

t-il Tunannnité des rois et des sénateurs? Non, sans dnute car 
l’uaanimité des sénateurs devait être bien rare; si, chaque fois 
qu'elle faisait défaut, le renvoi au peuple avait été nécessaire, 
le peuple aurait statué sur presque tout : or nous savons qu’en 
réalité, il n’en était pas ainsi. Il est donc très probable que 
Ttàvreî désigne seulement les deux pouvoirs en présence : d’une 
part les rois, d’autre part le Sénat, dont la majorité aurait fait 
loi; cet emploi assez bizarre de dans le sens de «l’un 

et l’autre », < les uns et les autres », se rencontre dans divers 
passages d’Aristote*. Quoi qu’il en soit, notre auteur indique ici 
deux cas : 

1® Une proposition faite au Sénat par ^lès rois n’a pas re- 
cueilli Tunanimité, ou, croyons nous, la majorité des suffrages. 
Dans ce cas, elle n’est pas définitivement retirée; au contraire, 
elle est portée de plein drnit devant le peuple, qui statuera ; 

2® Une proposition a été adoptée par le Sénat. Les rois le 
consultent alors, pour savoir si le peuple, à son tour, en sera 
saisi par eux. Quand le renvoi n’est pas ordonné, la décision 
devient exécutoire; quand il l’est, le vote émis par le Sénat sur 
le fond de l’affaire n’est plus qu’un avis, dont l’autorité morale 
peut être grande, mais qui ne limite en rien le droit de décision 
réservé désormais à l’assemblée populaire. 


1. Polit,, II, 8, 3 : ToO |iàv yàp Ta |i.èv TcpouaYSiv, ta Sè lîpoudÎYeiv irpo; tov 
drjpiov ol paatAeiç x\jptoi jiîTOi ttJiv yepiSvTwv, Stv éji.OYVwp.ovcüO-i lïàvTeq, eî 8à xal 

TOUTtdV Ô îy^JJLOC. 

2. Susmihl (Susemihl-Hiüks, p, 347) cite, pour prouver que runanimité n’était 
pas nécessaire, plusieurs textes de Tite-Live, se rapportant à la péri6de224 environ- 
216 avaqt''J.-G. : XXI, 3-4; XXI, 9, 3 — 11, 2; XXIÏI, 12-13. Maïs, comme le remarque 
Meltzer(ll, p. 463), ces récits sont légendaires (le fait qui aurait motivé la séance 
mentionnée XXI, 3-4, est oontrouvé). 

3. Voir Susemihl-Hicks, p. 309. 

OSEIX, IK ’ if 
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Il semble bien que, — sinon dans des cifoamitaiHMt oà là 
consUtution fut violée^, — ie peuple n’ût jamms «nAnepiro- 
noncer sur une question qui n'e&tpiasiété préalsfMement«eum9e 
au Sénat. 

Celui-d se réunissait daau sn édifice <qm •était «péesMietaeBt 
destiné à ses délibérations^ et qui s’édcmùt «ans doute >éaas le 
voisinage de la grande plaoe’. Le public ue paraît pas «vuir 
été admis aux séamses*. 


IV 


QueHe était 1^ composition de^’ assemblée du peuple, qui, 
d’après une indicaôln de Justin.fut convoquée dèslevi® siècle"? 

Il est certain que toute la population mâle de la ville n’y 
était pas admise à partir d’un certain âge.’ Naturellement, les 
esclaves n’avaient pas plus à Carthage qu’ailleurs de droits 
politiques. Ils étaient fort nombreux : les uns serviteurs dans 
des familles riches ou aisées, ouvriers dans des ateliers plus ou 
moins importants, commis dans des maisons de commerce, 
manœuvres sur des vaisseaux marchands ; les autres appartenant 
à l’État et employés par lui®. Rien ne prôuve que, quand ils 
étaient affranchis ^ ils aient acquis le droit de cité en même 

1. An VI* siècle, le géaéral Malcbus, Ion de «on coup d'fitat, oonToirae ie peuple 
et lui annonce ses, volontés : Justin, XVUl, 7, 6 (voir supra, p. 186). Pour la con- 
duile d’Hannibal en lf5, voir p. 276. 

2. Le Conseil devait s’y réunir aussi. 

3. Voir p. 78. Pour de» séances clandestines du Sénat (?) et du Conseil, tenues 
au temple d’Esculape, voir p. 79, n. 8. 

4. Voir Appieii, Lib., 91 (en 149). Tite-Live (XXX, 24, 10-11) nous . montre, en 
203, ie peuple envahissant le vestibule de la curie : « populus incmiAe vestihulo 
freinere... Permixto paene senatus populique conciiio consenimiii est*... » Mais 
c’est là une scène de désordre. 

5. Voir p. 186. 

6. Pour les esclaves qui, hors de la ville, étaient employés ans travau» airricoles. 
voir p. 299. Appien {Lib., 59) dit, d’une manière générale, que les Cartbairinois 
avaient beaucoup d’esclaves. 

7. Promesse de liberlé faite par Fîannibal à des esclaves, selon Tite-Live, XICÎ 
iS, 7 (indication suspecte). Mention d’un affranchi d’un CarthnginoU par Appien,’ 



LA CONOTÏTOTlIîfN CÀlî?f»Éfflî«Dl88; 


‘wn 


ftemps qtuè la libeftéS ai r^ti ite sait ai 3aôîÔte?at d 
ces affranchis jauissaieirt /ânne eowdiifon ’dégdla ^dîfféfente 
fielle de leurs pères, fil faut exelma ^usai ibeaucu^ 
libres, étrangers résidant à Carthage (Grecs, ItailîeniS, 

Nous ignorons à quelles obligairons étaient tenus ^cesTOétèques, 
en échange de la protection aeeoidée à deurs personnes et à 
.leurs biens. On peut supposer que^d’aiitres, «citoyens des villes 
phénicit unes, en particulier de flPyr, métropole de ^Carthage, 


partageaient des «droite des ertoyens «carthaginois, lorsqu'ils se 
fixaient au anilieu d'eux*:; ^que les tofloyens tet fils de citoyens 
•établisidans des«oolonies fondées parl'Étatt punique lecouvraient 
leurs droits quand ils venaient, probablement après y avoir été 
autorisés, élire domicile dans leur ancienne patrie^. Mais les 
indigènes africains, qui, gagnant leur vie «par des travaux 
manuels, formaient une partie«dn bas «peuple, ètaientsans aucun 
doute tenus en dehors de l’æsemblée. 

Peut-être «ceux qui y étaient admis de plein droit devaient-ils, 
non seulemeiit être issus de citoyens carthaginois et avoir 
atteint un âge légal, mais aussi justifier d'un minimum de 


ressoupoes. 

Sur ces diverses questions, nous sommes réduits à des 
hypothèses, les textes manquant. A Carthagène, colonie punique 


(Didot, p. lC4>;jl s'appakiit Cornélius, ee qui sembie iiUtesttr quo, 
devenu esclave d’un Boinain après la prise^jde Cartbage, il savait «dté* lie iBaoveau 
alfranchi par son second maître. 

1. En 149, au début de la troisième guerre punique, le Sénat déclara libres 0us 
les esclaves (A ppten, Lié., 93; vomaussi Zooaras, IX, 26, p. AC3, c), aân d%n faire 
des soldate. C'était, cela va sans dire, une mesure .tout A fait exceptionneUe. En 
flt-on des citoyens ? La chose douteuse. 

2. Nous étudierons plusitord les teales qui < concernent la population Atrangôie 
de lo ville. 

3. MelUer, II, p. 17. v 

4. Les Libyphéniciens, oitoyens de villes fondées soit par les Pbénioiens, «oit 
.par les Carthaginois. jouisBaient des mêmes droits cmis que les citoyens 
Carthage (voir p. 289). 11 était donc légitime, 8eiiible4<^il, de leur rendre ou de leur 
conférer les droits politiques exercés par ces derniets, quand eux-mêmes venaient 
habiter la capitale. Que dés Libyphônieiens aient pu deyenir citqyens eatUmginots 
c'est ce que porêU prouver l'exemple d’uu des ofpciers d'Hannibal, MuUàne, 
giuairede Bizerte ou de Bône (TUerLive,-XXV, 49, Jl). 
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fondée vers l’année 225, les Komains firent prisofaniers, én 
209, environ 10000 hommes de condition libre*. Les uns, dit 
Polybe, étaient des citoyens *, — vraisemblablement originaires 
de Carthage et de villes phéniciennes ou carthaginoises 
d’Espagne et d’Afrique — ; d’autres, au nombre d’à peü près 
2 000’, des ouvriers*. Scipion les traita d’une manière diffé- 
rente : aux citoyens, il laissa la liberté ; il l’enleva aux ouvriers, 
qu’il déclara esclaves du peuple romain, mais il promit de la 
leur rendre à la fin de la guerre, s’ils s’acquittaient bien des 
tâches qu’il leur imposerait’. Peut-être, dans la métropole 
africaine comme dans la colonie espagnole, le corps des 
citoyens était-il constitué par une bourgeoisie* : marchands, 
fabricants, gérants et employés de grandes maisons de com- 
merce, fonctionnaires, gens de professions libérales, etc. 

Le droit de cité pouvait être concédé à des étrangers que 
l’État en jugeait dignes. 11 y avait dans l’armée d’Hannibal 
le Barcide deux officiers, nés à Carthage, Hippocrate et Épi- 
cyde, dont la mère était de cette ville, mais dont l’aïeul était 
un Grec de Syracuse, banni de sa patrie ’. On nous dit 
qu’IIannibal promit à ses soldats qu’il leur donnerait le moyen 


1. Tite-Live, XXVI, 47, 1 : • Liberorum capitum virile secus ad deccm milia 
capta ». Ce chiffre peut provenir d’une bonne source. Polyl>e (X, 17, 6) donne le 
môme chiffre, mais il y comprend les prisonniers des deux sexes et il ne dit pas que 
tous aient été de condition libre. 11 est cependant difûcile d’admettre que la popu* 
iation totale, très nombreuse, dit Polybe (X, 8, 5), n’ait pas dépassé 10 000 âmes. 

2. X, 17, 6, 7 et 15: itoXiTtxot. Gonf. Tite-Uve, /. c. : cives. 

3. Polybe, X, 17, 10. Conf. Tite-Live, XXVI, 47, 2. 

4. Polybe, X, 17, 6, 9 et 15 : xetpoTé^vai. Conf. Tite-Live, XXVI, 47, 2 : opijices, 

5. Polybe, X, 17, 7-10. Tite-Live, XXVI, 47, 1-2. D’autres prisonniers furent 
joints aux équipages de la flotte et reçurent la même promesse (Polybe, X, 17, 11 
et 14; Tite-Live, XXVI, 47, 3). C’étaient, selon Tite-Live, soit des esclaves, soit des 
hommes libres. Le nombre des citoyens était donc inférieur à [10 000 moins 
2000 =] 8 000 , 

6. Conf. Mommsen, Histoire romaine, trad. Alexandre; 111, p. 23} il ne croit pas 
que les artisans et les manœuvres aient été citoyens à Carthage. 

7. Polybe, VII, 2. 4. Tite-Live, XXIV, 6, 2; conf, Silius Italicus, XIV, 287-201. 
— Un philosopfie, qui était né à Carthage en 187 ou 186 avant J.-C. et qui s’appe- 
lait à la fois Asdrubal et Kleitomachos, était fils d’un certain Diognétos (Étienne de 
Byzance, s. v. Kapx^i^wv). Ce Diognétos, à en juger par son nom, était proba* 
blement un Grec immigré ; Kahrstedt, p. 602, n. 4. 
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de devenir- citoyens carthaginois, s’ils le désiraient, en récom- 
pense de leurs victoires ‘.En temps ordinaire, Carthage ouvrait- 
elle libéralement les portes de la cité*? Quel fut, anx diverses 
époques de son histoire, le nombre de ses citoyens? Nous n’en 
savons rien. Au point de vue militaire, il n’était pas nécessaire 
que ce nombre fût très élevé, puisque, depuis le temps des 
Magonides, les armées étaient composées surtout de sujets et 
de meçc maires. 

L’assemblée du peuple se réunissait sur la grande place*, 
après avoir été convoquée par les sufètes *. 

Elle élisait les généraux* et probablement aussi les sufètes*. 

1. Ennius, Annales^ Vahlen, 2* édit., P- 2B0-t (promesse faite aux soldats, de 
quelque origine qu'ils fussent) : 

« Hostem qui feriet mihi erit Carthaginiensit, 

Quisquis erit, cuiatis siet. » 

Tite-Live, XXf, 45, 6 (avant la bataille du Tessin ; promesse qui aurait été faite 
aux alliés) : «... qui sociorum cives Garthaginienses Aeri vellent, poteslatem (se) 
facturum ». Con^ Silius Italicus, IX, 209>211 (il place cette promesse avant la 
bataille de Cannes). 

2. Si rindication relative à la promesse d'Hannibal est exacte, il est permis de 
croire que celte naturalisation en masse eût été une nouveauté hardie. 

3. le forum des textes anciens : v. supra^ p. 78. 

4. Supra, p. 199. On ne sait si d’autres magistrats avaient ce droit. Des textes 
nous montrent le peuple accourant sur la place sans convocation, lors d’événe- 
ments imprévus ou très graves : Diodore, XX, 9, 4 (en 310, à la nouvelle du 
débarquement d’Agalhocle); Tite-Live, XXX, 24, 10 (en 202, à la vue du naufrage 
d’un convoi romain); Appien, Lib., 91; conf. Diodore, XXXII, 6, 4 (en 149, lors du 
retour des députés envoyés aux consuls à Utique). U est évident que les choses 
ne se passaient pas ainsi quand on procédait légalement. 

5. Aristote (Polit., II, 8, 5) atteste que les généraux étaient élus. Conf. Diodore, 
XI, 20 , 1 (en 480); Xlll, 43, 5 (vers 410); XV, 15, 2 (en 383); XVI, 81, 3 (en 339; 
voir aussi Polyen, V, 11) ; XIX, 106, 2 (en 311); XX, 10, 1 (en 310) ^ Polybe, 1, 30, 

1 (en 256); Appien, Iber., 4 (en 238); Polybe, II, 1, 9, et Appien, iber., 6 (en 228); 
Diodore, XXV, 15 (en 221); Appien, Li&., 24 (en 203); le rpème, Ii6., 93, et Zonaras, 
IX, 26, p. 463, c (en 149). Pour l’éleciion des généraux par le peuple, on peut 
citer les le.Kles sui/ants. Polybe, I, 82, 12 (vers 239) : un Hannibal est envoyé 
(comme générale l’année d’Afrique par les citoyens, ol TroXitat; quoiqu’il ne faille 
pas l’afArmer (conf. Meltzer, II, p. 464), ce terme paraît bien désigner le peuple. 
Diodore, XXV, 8 (en 238) ; Amilcar Barca reçoit du peuple (Sfigo;) le commande- 
ment militaire de toute l’Afrique. Textes de Polybe, d’Appien, de Tite-Live, de 
Cornélius Népos, cités plus haut, p. 222, n. 9, à propos du choix d’Hannibal par 
l’année d’Espagne en 221, choix conArmé par le peuple. Tite-Live, XXV, 40, 12 
(en 212); Hai.non général envoyé en Sicile par le peuple (v. supra, ibid.). Zonaras 
VIII, 13, p 391 , 6) prétend que Xanthippe reçut (en 255) le commandement do 
l’armée carthaginoise; il ajoute que ce Grec le reçut du peuple. 

6. Voir p. 197, n. 7. On ne sait si le peuple élisait d’autres magistrats. 
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Il nest pas certain, mais il est possible que le Sénat lui ait 
désigné les candidats dont il souhaitait rélection;/. 

Le texte d’Aristote cité plus haut “ nous fait connaître quels 
étaient, au iv" siècle, les droits duî peuple en^d autres matières : 
il devait être saisi des affaires sur lesquelles les rois et le Sénat 
no s’accordaient pas; il pouvait l’ôtre de celles sur lesquelles 
ils étaient d’accord. Quand les rois* aj ou te^ Aristote®, portaient 
une affaire devant le peuple, ce n’était pas seulement pour luif 
notifier l’avis des autorités*; qui le voulait avait le droit 4^ 
prendre la parole et d’exprimer des critiques, et l’assemblée 
était pleinement maîtresse de la décision. Le peuple possédait 
donc des prérogatives importantes ^ Mais il ne lui était permis 
de les exercer que si les sufètes et le Sénat y consentaient^ ou si 
un conflit éclatait entre eux. En fait, il ne pai*aît pas avoir été 
très souvent consulté avant l’époque des Barcides^ Un seul 
texte mentionne expressément une affaire qui lui ait été sou- 
mise dans des temps antérieurs^ Au commencement du iv® siècle, 
une lettre menaçante, adressée par Denys l’Ancien au Sénat, 
fut lue d’abord devant cette assemblée ®, puis devant le peuple ® : 
ce fut sans doute celui-ci qui prit les résolutions nécessaires. 


1. Voir p. 222, n. 9, pour les généraux. — Ù ne semble pas qu’on puisse invo- 
quer (Meltzer, 11, p. 24), comme preuve certaine des droits du peuple, la corrup- 
tion électorale, qui sévissait à Carthage (Polybe, VI, 56, 4, et peut-être Aristote, 
Polit., II, 8, 6-7 : conf. supra, p. 198* n. 3). Bile aurait pu s’exercer sur le Sénat 
aussi bien que sur le peuple. 

2. P. 224-5. 

3. Polit., 11, 8, 3. 

4. Le su fêle qui présidait exposait plus ou moine longuement les motifs de la 
proposition : voir Tite-Live, XXXlll, 46, 5, et 47, 2. 

5. Polybe (VI, 51, 2) dit, d’une manière trop vague, qu’antérieurement à la 
seconde guerre punique, « le peuple était maître dès choses qui le concernaient ». 

0. Pour le rôle du peuple à cette époque, v. infra, p. 256 et 261-2. 

7. On lit, au début du Périple dmaunon {Oeogr. gr. min., I, p. 1 ; ’'K5o$e 
KapxriSovcoK: "Avvtova irX£Îv £^a> ü-nfiXaiv 'Hp«HXe«ov îcæx 7r«5Xeiç XTgetv At6u:poivC/Cü)V. 
II se peut qu’un décret du peuple ait chargé Hannoii de la fondation de ces colo- 
nies, mais l’emploi du mot Ka.p-/T)ûdvtoi no sufllt pas à le prouver. On doit en 
dire autant d’autres textes où il est vaguement question des Carthaginois : Meltzer 
11, p. 23‘(conf. ici, p, 197, n. 7). 

8. Voir supra, p. 203. 

9. JJiiodore, XIV, 47, 2 : èv to» 
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Vers la fia de la secaade gaeire pimi^ae» ea 202, nous le^ 
voyons intervenir dans une circonstance” gpive. Après te pillage 
d'un convoi romain en plein armistice, les députés envoyés 
par Scipion se présentent, non seulement devant le Séfaat, maia 
aussi devant le peuple, auxquels ils exposent leurs griefs*; le 
peuple décide de les laisser partir sans réponse*. 

On ne voit pas qu*il ait eu des pouvoirs judiciaires*. Parmt 
les müiiers d’ex-voto trouvés sur remplacement de la ville, 
quelques-uns nomment a le peuple de Carthage* s, mais maus^ 
ignorons pour quelle raison. 

Aristote signale, sans donner aucun détail, c les syssities 
(repas communs) des hétairies », qui ressemblaient, dit-il, aux 
repas communs de Lacédémone appelés phidities*. Nous ne 
trouvons pas d^ autres mentions certaines de ces syssities®. Elles 
avaient un caractère officiel, puisque le philosophe en parle 
dans un développement consacré aux institutions politiques de 

1. Polyb«, XV, 1, & et suiv. ; iià toùç itoAXovç (et plus loin, XV, 2, 4 : toi; ttoX/oî; 
sSo^e). G’ost ainsi que Polybe désigne rassemblée du peuple, 

2. fbid., XV, 2, 4. — Pour le réle qu’Appien attribue au peuple lors des événe- 
ments qui suivirent, voir p. 270 et suiv. 

3. On peut inférer d’un récit de Justin (XVIII, 7, 2 et 16; conf. supra, p. 185 n. 8) 
que Mnlchus et ses compagojons d’armes furent exilés par le peuple. Mais il faut 
remarquer qu’au milieu du vi* siècle, la Haute Cour des Cent n’existait pas encore. 
Bien plus tard, dans les derniers temps de Carthage, le peuple exila une qua- 
rantaine de partisans de Masinissa (Appien, Lib,, 70). Cette condamnation, comme 
celle de Malcluis, était une mesure politique, non un arrêt de justice rendu après 
un procès régulier. D'ailleurs, en ce temps-Ià, la puissance du peuple était plus 
grande qu’entre le milieu du v* siècle et le milieu du iii®. Il est probable que, 
sous le règne de l’aristocratie, il n’aurait pas eu à se prononcer sur une atfciire 
semblable. — A l’époque d’Aristote, le jugement de tous les procès appartenait à 
« certaines autorités » (voir p. 205, n. 9). Par conséquent, le peuple ne participait 
pas à la justice. Aristote l’indique du reste expressément (Polît,., lil, 1, 7). 

4. C. /. S., I, 209-271, 290-1 : ntTinmp DV. Sur ces inscriptions, V 0 ir,en der- 
nier lieu, Dussaud, BuK. archéal. du Comité, 1914, p. 339-340. 

5. Polit,, II, 8, 2 : (la constitution carthaginoise) Kj^ei AaKtüvix^ 

no^iTeta ta pàv crOrroÎTia Ttiiv itaiptoiv xoTç çtôtTÎoiç... 

6. M. Glermout-Gannoau (Recueil (Tarehéol&gie orientale, IlI, p. 28-30 =r C. r, 
Acad. Inscr:, 1898, p. 354-6) se demande si elles ne sont pas mentionnées, sous le 
nom de minah élim, HTTD, dans le tarif de sacrifices tronvé à Marseille : 

C. /. I, 165. Il propose de traduire ainsi la ligne 16 : « Tout mkrah (corps 
constitué), toute gens, toute syssitie sacrée, etc. » Gonf. Lagrange, Éludes sar les 
religions sémitiques, 2® édit., p. 476-7. 
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Carthage *. Il ne faut donc pas y voir des associations privées, 
des sortes de clubs ^ ni même des corporations de métiers, 
autorisées par l’État®. La ressemblance indiquée par Aristote 
ne prouve point cependant que les repas de Sparte et ceux de 
Carthage aient été des institutions identiques; dans le même 
passage, cet auteur note aussi la ressemblance des Cent Quatre 
et des éphores : or il y avait évidemment des différences dans la 
manière dont un corps nombreux et le collège des cinq éphores 
exerçaient leur autorité. Movers^ a cru, peut-être avec raison, 
que les hétairies carthaginoises répondaient aux phratries 
grecques, aux curies latines. Elles auraient eu chacune un 
culte particulier, avec des cérémonies qui auraient comporté 
des repas pris en commun®. Il faudrait supposer que ces repas 
n’étaient pas fréquents et n astreignaient nullement les commen- 
saux à une vie commune®. Comme les curies et les phratries, les 
hétairies devaient être des groupesà la fois religieux et politiques. 
Selon Movers \ elles auraient compris seulement les membres de 
l’aristocratie. Nous serions, au contraire, disposé à admettre 
que tous les citoyens étaient répartis dans les hétairies. Celles- 
ci auraient formé, dans l’assemblée du peuple, des sections de 
vote, chacun votant à l’intérieur de sa section et l’avis de la 


1. Conf. Susemihl, dans Susernihl-Hicks, p. 340; Meltzer, II, p. 34. 

2. Opinion de Ileeren, IV, p. 142-3. Il faut laisser de côté les cercles et les repas 
{* in circulis conviviisque »), où, raconte Tite-Live (XXXIV, 61, 5), on s’entre- 
tenait beaucoup, en 193, de la venue d’un émissaire d’Hannibal. C’étaient sans 
doute des réunions privées. Théodoros Métochitès (apud Kluge, Aristoteles, p. 214-5), 
copiant on ne sait qui (voir cependant Tite-Live, XLI, 22, et XLIl, 24), dit que les 
Carthaginois tenaient leurs réunions et traitaient leurs affaires de nuit. 11 ne parle 
point de repas. Ce texte, même s’il contient une indication exacte, ne nous apprend 
rien sur les syssities d’Aristote (quoi qu’en aient pensé Kluge, p. 225, et Heeren, 
IV, p. 143; contra : Meltzer, II, p. 467). 

3. Drapeyron, l. c., p. 284. 

4. II, 1, p. 494. Opinion adoptée par Meltzer, II, p. 34. 

5. Conf., pour les curies de Rome, Denys d’Halicarnasse, II, 23. 

6. Cette vie commune eût été bien difficile dans une grande ville comme l’était 
Carthage (remarque de Kluge, p. 38; conf. Heeren, p. 142). 

7. Il, 1, p. 494, 497. Voir aussi Mommsen, Histoire romaine^ trad. Alexandre, 111 
p. M'j Meltzer, II, p. 34. Conf. supra, p. 218. 
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majorité étant regardé comme celui de la section, qui n’aurait, 
par conséquent, compté que pour une voix dans le vote 
général. Ce système était en usage à Rome. Il Tétait aussi, 
sous TEmpire romain, dans les cités de la province d'Afrique : 
aussi bien, semble-t-il, dans les municipes et colonies à consti- 
tution romaine que dans les communes à constitution punique*î 
Dans ces dernières, les curiae étaient-elles, de même que les 
sufete,^, un legs de Carthage^? Il n'est guère besoin de faire 
observer que ce sont là des hypothèses très peu sûres. 


V 

Telles étaient, dans la faible mesure oû nous pouvons les 
•connaître, les institutions politiques de Carthage. Elles attirè- 
rent Tattention des Grecs, qui constatèrent qu'elles présentaient 
d’assez grandes ressemblances avec certaines des leurs. Isocrate ^ 
^Aristote*, Polybe® et d'autres® ont comparé à cet égard Car- 
thage et Lacédémone, auxquelles Aristote a joint les cités de 
Tîle de Crète. Des comparaisons furent aussi faites entre les 
constitutions de Rome et de sa rivale africaine ^ Du reste, on 
ne paraît guère s'être demandé s'il fallait expliquer par des 
emprunts ces ressemblances, qui furent peut-être exagérées, et 
rien ne nous permet d’affirmer qu’il en ait été ainsi ®. 

Plus d’un auteur ancien parle du gouvernement punique en 


1. C.I. L., vin, 914 = 1 1201 : curies dans la civilas, c'est-à-dire dans la commune 
non romaine de Zucchar. Gonf. peut-être une inscription de la civiias de Thugga 
(Poinssot, dans Nouvelles Archives des missions, XIII, 1900, p. 168, n® 04) : « huic 
senatusel plebs omnium portarum sententiis ornam(enta) sufetis gratis decrevit». 
Ces portae paraissent être celles des sections de vote : Homo, Mélanges de V École 
de Home, XIX, 1899, p. 306, 

2. Gonf. Glermont-Ganneau, Recueil, III, p. 34 (=0. r. Acad, Insc,, 1898, p. 361) 

3. Nicocles, 24. 

4. Polit., 11,8, 1-4, 9; voir aussi III, 1, 7. 

5. VI, 51, 3. 

6. Voir Polybe, VI, 43, 1. Gonf. Cicéron, République, II, 23, 42. 

7. Polybe, VI, 51, 3. Cicéron, l. c. 

8. Je n’oserais pas dire, avec M. Gavaignac (Histoire de VAntiquité, II, p. 464) ; 
« L’influence des modèles grecs est certaine dans la constitution carthaginoise »» 
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termes élogieux*. Les critiques exprimées par Aristnte* ne 
Tempechent pas de déclarer que « les Carthaginois semblent 
avoir une bonne constitution^»; que «parmi leurs inslitutioiis, 
il y en a beaucoup de bonnes * » ; qu’ils ont su éviter les révo- 
lutions, quoiqu’ils n’aient pas toujours eu recours aux meilleui^î 
moyens pour assurer la stabilité de l’État*. Selon Ératosthène, 
ils avaient une constitution si admirable qu’ils ne pouvaient pas 
être regardés comme des barbares®. Polybe remarque que presque 
tous les historiens ont vanté cette constitution * ; pour sa part, 
il reconnaît qu’en général, elle abien fonctionné jusqu’à l’époque 
de la guerre d’Hannibal’. 

Comme son contemporain Caton il retrouve à Carthage les 
trois éléments du gouvernement mixte qui, selon une théorie 
fort en faveur, était préférable à tous les autres, et dont Lacé- 
démone et Rome offraient d’illustres exemples : le pouvoir 
royal (représenté par les sufètes, qui étaient en réalité des 
magistrats), le pouvoir aristocratique, dont l’organe était le 
Sénat, enfin le pouvoir du peuple 

Cependant il n’y avait pas équilibre entre ces trois éléments 
dans la constitution punique. Malgré les droits importants 
attribués au peuple une aristocratie, et, dans cette aristocratie, 
un nombre assez restreint de dirigeants disposèrent véritable- 


1. Outre les auteurs que nous allons citer, voir feoerate, l. c. (il compare les Car- 
thaginois aux Lacédémoniens, « ceux des Grecs qui sont le mieux gouvernés «). 
Cicéron, Rép., I, fragment 3 (p. 305, édit. G. P. W. Müller) : « nec tantum Kar- 
thago habuisset opum sesoentos fere annos sineeoainUis et disciplina ». 

2. Polit., 11,8, 1. 

3. Ibid, fl dit plus loin (§ 9) que les constitutkaie de Lacédémone, de Crète et 
de Carthage sont justement renommées. 

4. II, 8, 1 et 9; conf. V, 10, 4. . * 

5. Apud Strabon, I, 4, 9, 

0. VI, 43, 1. 

7. VI, 51, 1; conf. I, 13, 12. 

8. Deutero-Servius, In Aeneid,, IV, 082 : « Quidam hoc loco volunt très partes 

poliliae comprehensas, populi, opUmattuin, regiae potestaite : Cato enim ail de 
tribus islis parlibus ordinatam fuisse Carlhaginetii •>. * 

9. Polybe, VI, 51, 2. Conf. Cicéron, Ptép,, IJ, 23, 4é4â‘(ib»*insp«re de Polybe?). 

tO^ristote, Polit., II, 8, 3; conf. IV, 5, 11; 
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ment die rÉtàtpen^ani la longue période qui s'éeoufla entre Thégé- 
moiiie dee Magontdes et celle des Baroidee» depuia le milieu du 
V* eièole jusqu* aprèe la première guerre conlre les fiomains. 
Aristote dit que le gouverneiû^nt de GarÜiage est aristocra- 
tique*, avec certains caractères propres aux oligarchies * (où la 
richesse domine); c’est aussi du tsrme oligarafaie qu’Isocrate se 
sert en parlant du régime politique des Carthaginois \ > 

Pc ;ir exercer che» eux des magistratures, il fallait non seule- 
ment avoir Tintelligence nécessaire à la conduite des affaires pu- 
bliques, mais encore: être riche.. Beus cette cité, l’argent, âpre- 
ment recherché, sans scrupules sur le choix des moyens, était 
considéré par-dessus tout Les mœurs et sans doute aussi les 
lois n’ouvraient qu’aux gens fortunés l’accèsauxchargesélectives: 
il se peut qu'on ait exigé^des candidats lu possession d’un cens 
élevé, des élus le versement d’une forte somme, et il est certain 
que les électeurs se faisaient ouvertement payer leurs suffrages \ 
Les liommes qui étaient maîtres de l’Etat avaient acquis et 
accroissaient leur fortune par divers moyens. Le grand com- 
merce maritime, qui demandait d’importants capitaux, mais 
procurait de gros profits, devait être entre les mains d’une 
partie d’entre eux. On peut supposer qu’ils ne négligeaient pas 
l’industrie, nécessaire pour alimenter le commerce ; qu’ils étaient 
eux-mêmes propriétaires de manufactures, où travaillaient des 
esclaves ; qu’ils commanditaient de petits fabricants, affranchis 
ou gens de condition libre, dont ils partageaient les bénéfices. 
La conquête, au v® siècle, d'un territoire étendu dans l’Afrique 
du Nord avait permis la formation de vastes domaines, exploités 

!, PoliLy II, 8, 3-7; IV, 5, 11 ; V, 6, 2. Dans un autre passage (V, 10, 4), on Ut 
au contraire ; èv Kap^çT^t^vi ÔTjfAoxpaxovpévirj; il faut sans doute, corriger àpioroxpatr 
TOuiiévY) (conf. i\iellzer, 11, p. 459). 

2, Polit., Uy 8, 3-5 et 0. 

3. NicocleSy 24 ; Kocp*/viÔoviouç,... otxot àXtyap^oupiivouc; 

4, Aristote, PoliLy II, 8, 0; IV, 5, 11; V, 10, 4. Pèlybe, VI, 5ô, 2; IX, 11, 2; 25, 4*. 
Yoiï* aussi Diedore, V, 38, 2. 

5. Voir p. 108, n. 3. 
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d’une manière attentive et sans doute réraiinératrîee. Enfin les 
détenteurs du pouvoir ne se faisaient pas faute de commettre 
des exactions» des concussions qui leur rapportaient des sommes 
supérieures à leurs frais d’élection K 

La propriété foncière était un élément de richesse assez stable. 
Les risques du commerce maritime pouvaient être diminués 
par la participation à beaucoup d’affaires, qu’entreprenaient des 
sociétés et où chacun n’aventurait qu’une portion de ses capi- 
taux. L’influence des gens en place donnait à leurs enfants des 
facilités pour obtenir des emplois lucratifs. Il en résultait que 
ces grandes fortunes étaient à peu près fixes. 

On n’a nullement prouvé l’existence légale à Carthage d’une 
noblesse héréditaire, qui aurait compris un nombre déterminé 
de familles et aurait eu le privilège exclusif de gérer les magis- 
tratures, de former le Sénat et les Conseils*. Mais cette noblesse 
existait en fait. Des inscriptions puniques nous la montrent occu- 
pant de génération en génération des charges officielles, de hautes 
dignités sacerdotales ^ Ceux qui la constituaient sont appelés 
evSoÇoi*, apto-TOt®, \ nobiles\ oplimates^ 


1. Aristote, Polit ^ II, 8, 7; V, 10, 4. Tite-Live, XXXIII, 46, 8; 47, 3. — Aristote 
(ibid., II, 8, 4} dit des pentarques qu’ils ne recevaient pas de traitement. Nous 
ignorons s'il en était de même des autres magistrats. 

2. Voir p. 218. G. Hoffmann (Ueber einige phonik. Jnschriften, p. 18, dans Abhandl, 
der hist.-philol. Classe der Gesellschafl der Wissenschaflen zu Gôttingen,XX\yi, 1890) 
a cru retrouver, dans l’inscription de Marseille (G. I. 5., I, 105, l. 16), la mention 
de trois classes de noblesse. Cette interprétation est inadmissible (pour celle qu^a 
proposée M. Glermont-Garineau, voir p. 231, n. 6). 

3. C. L S., I, 176, 204, 208-210, 213, 216, 210, 221, 223, 229, 367, 369, 370. Pép, 

d’ép. sém., I. 17 (1. 8-9); 11, 533, 554, 786 \Pev. de Vhisi. des relig., 1912, I, p. 2 : 

personnages portant les litres de shofeC de rab, de chef des prêtres, etc. 

4. Polybe, I, 46, 4; XI, 3, 3. Voir aussi Appien, Li6., 76 : toùç évôoÇordiToyç (j;pûv 
(des Carthaginois) rcaîSaç ; il s’agit de flls de sénateurs. 

5. Appien, l. c., 55, 80. 

6. Diodore, XIX, 106, 2 et 4. Appien, Li5., 48, 73, 80; Hann., 43. 

7. Polybe, I, 86, 6. Diodore, XIX, 106, 2; 108, 6 ; XX, 8, 4; 10, 3; 14, 5; 43, 2; 

XXIIl, 12, 1 ; XXXn,6, 3. Appien, Li6., 82. 

8. Tite-Live, XXI, 50, 5; 51, 2; XXII, 58, 7; XXIIl, 41, 1; XXIV, 6, 2; XXVIII, 
4 , 4 ; 17, 1; XXIX, 29, 1 et 12; XXX, 6, 8; 43, 6. Cicéron, De ofjiciis, III, 26, 99. 
Conf. Aulu-Gelle, VII (VI), 4, 4 ; « nobilissimos Poenorum captivos ». 

9. Catoj (voir supra, p. 234, n. 8). Conf. Cicéron, Pép.. IT, 23, 41. 
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pax des,auteurs grecs et latins Mis avaient un otguail de easte; 
ils énuméraient volontiers leurs ancêtres * et évitaient de trop 
se mêler au peuple : des bains que fréquentaient Jes sénateurs 
étaient interdits aux autres Carthaginois®. 

Celte aristocratie ne devait pas être plus nombreuse que la 
nobilitaé romaine. Le Sénat qu’elle remplissait ne comptait que 
quelques centaines de membres, auxquels, soit avant, soit 
après soit en même temps, étaient sans doute réservées les magis- 
tratures et l’entrée aux autres Conseils*. Si nous no sommes 
guère renseignés sur les étapes de la carrière publique à Car- 
thage, Aristote nous apprend qu’on y regardait comme un 
honneur de cumuler plusieurs charges® : ce qui autorise à 
croire que le personnel politique était restreint. 

Certains de ces nobles l’emportaient sur les autres par leurs 
richesses, par les dignités qu’avaient exercées et les services 
qu’avaient rendus leurs ancêtres, par leur mérite personnel. 
C’étaient eux surtout qui recevaient les magistratures suprêmes, 
les grands commandements, qui dominaient dans les conseils 
de l’aristocratie. Les textes les appellent oi Tcpwxot avSpe;®, prin- 
cipes ^ principes ou primi civitatis ®. 

1. Voir aussi Tite-Live, XXIX, 34, 17 ; • équités... divitiis quosdam et généré 
inlustres ». 

2. Sur les inscriptions puniques de Carthage, on trouve souvent la mention 
d’une série d’ascendants. Trois : C. /. 6'., I, 201, 205, 210, 211, etc. Quatre : i6td., 
184,209, 300, 380, 455, 550, 017,^643, 651, 660. etc. Cinq ; i6W., 234, 626; C. r, 
Acad, Inscr., 1899, p. 563. Plus dè six ; Bép. d'ép, sém,^ I, 13. 

3. Valère-Maxime, IX, 5, ext., 4. 

4. Le nombre des nobles, c’est-à-dire de tous les membres des familles de l’aris- 
tocratie, dépassait naturellement celui des sénateurs. Tite-Live, XXX, 6, 8 (en 203): 
dans UDo bataille, furent faits prisonniers • multi Garthaginiensium nobiles, 
undecim senatores » (si ce passage, emprunté à un chroniqueur romain, a 
quelque valeur). Appien, Li6., 80 : oaot ty)ç yepouala; y; itj; àXX7)c îrdXswc Spietot. 

5 . 11 , 8 , 8 . 

6. Polybe, I, 31, 5; III, 8, 3. Zonaras, IX, 30, p. 469, d (tôv Tiavu itp<4Twv). 
Plutarque (Fabius, 15) mentionne un personnage qui accompagna Hannibal en 
Italie et qui était le môme rang que lui (lai^Ttpoç). 

7. Tite-Live, XXI, 2, *; XXXIl, 26, 5;'-XXXIlI, *6, 7- et «rXXXIV, <r2, 1 ; XLH.. 
24 (pour les seniorum principes, voir p. 202). Justin, XVIII, 6, 1; X}^XI, .2, 3. 
f^Iorus, I, 31, 8. Orose, IV, 12, 3; 23, 7. 

8. Tite-Live. XXIX. 28, 7; XXX, 36, 4, et 42, U ; XXXIII, 48, 10. Justin, XXXI, 
2,6 ; conf. XXI, 4. I (• princepsKarthaginiensium .), 
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Ob sait quelle large place le Sénal; lenaii ^iie rÉika puaiique. 
llais^ au iif et au secoBd eiècla» il «dirigé mi eednitf^t 
le consilùimprinjo^i^m de Tite-Li^re^ pi^al^ idenltique à 
la gérousia de Polybe \ Aia^mémeii^eifiue* Mn^cmyiS de Joagee 
inaiBOvibles était, eeloii .maitre de la prie et des 

biens de tous ^ Au teoB^ps dlAristate» ies pentarahias et surtout 
les Cent Quatre étaient teës puissants Quelles que seiealt les 
hypothèses que r^on fasse 4«ur roes dnstünticuas^ dont plusieurs 
paraissent se confondre, d est meontestaMe qn il s'agit de 
corps, de conseils relativement peu nuiabBeujL, tôrganes d’une 
oligarchie ^ : oeUe<<ci dirigeait d'aune part le Séavat ; elle con- 
trôlait d’autre part et, à rnccasloa, poiaissaât les détenteurs de 
l’autorité. C'était dans nés organes que résidait vraiment la vie 
publique à Caithage. 

Les sufètes, les généraux diapnsaieiit de peuveirs étendus. 
Tandis qu'à Rome, jusque vers la &n du iii^^ .siècle, Im chefs 
d'armée étaient deux finagistcats annuels, préposés ensemble 
aux forces militaires, on leur ûonh^t à «Carthage le :comman> 
dement pour toute la durée des hostilités et ils u'avaient pas, 
le plus souvent, à le partager avec un collègue. Mais les sufètes 
ne restaient en fonctions qu'un an; üs formaient un collège 
où l'entente était nécessaire pour l'action; dans toutes les 
affaires politiques et administratives importantes, ils devaient 
tenir compte du Sénat et surtout du comité directeur de cette 
assemblée; après le iv® siècle, ils ne furent plus chargés d’ojié- 
rations de guerre. Les généraux r&d&utaieail les sentences très 


1. Voir p. 202-3. 

2. P. 207. 

3. P. 208-9, 205. 

4. Aristote compare les Cent Quatre aux éphores. Cependant le peu qfue Ton 
suit de ce corps ne permet pas, croyoiis;jiou8, de supposer qu'il ait représenté 
« l’élément démocratique dans la constitution carthaginoise «» (Gavatgnac, Histoire 
de rAntiqaité, 11, p. 455) : Justin indique que, quand elle fut créée, la Cour des 
Cent fut composée de sénateurs; Aristote (Pofif., II, 8, 4) qualifie d’oligarchique 
le mode d’éleclion des Cent. 



«évères q»i les frappaient 4;mmd leur oonéuhe et les jaésullats 
«ibteaus par eux ne lépoAâaâsnt pas à l’nttente 4« «ûoci- 
.tofens. . ^ ^ 

Amtete a iaât jemitqter ^ qm, tha las <Cknbapiiiok, les 
attribués a« peixple étaieDt eontraôes aux priaoipes d’un 
pur régime ariitoqrati^ae. Om dok pmartaut se «ouveinr (fue 
ces diToits avaient, eu pratique, peu de valeur. €’était surtout 
l’argent qui faisait les électious. Pour le reste, aucune propesi- 
tioB n'était, semble-t-il, présentée an eorps des citryens par 
d’autres que les magistrats et avant que le Sénat ne T'cdlt 
examinée A l’époque d’Aristote, les sufètes et le Sénat pou- 
vaient décider qu’une question sur la^^e ils étaient d’accord 
serait soumise au peuple. Mais il u’-^t gnèie probable qu’ils la 
lui aient renvoyée quand ils prévoyateui que son avis différe- 
rait du leur. En sconme, cette parooédure leur permettait de 
donner 4 l’assemblée popnlaire l’illnsion qpn’elie participait au 
gouvernement et, dans oertains cas :grsves, de l’associer aux 
responsabilités qu’ils prenaômt eux-mêmes. Lorsqu’ils ne 
s'accordaient pas, les eufàtes saisissaient le peuple de l’affaire. 
Mais oes conflite, dont il 41011 l’arbitre, n’étawBt sans doute pas 
fréquents : les sufètes, qui appartenaiestt à raristocratie et 
avaient tout à «raindre d’elle après leur année de '^aige, s’ils 
paraissaient la trakir, ne désiraient d’ordinaire ni n’osaient 
entrer en opposition ouverte avec le Sénat ’. 

Quant aux Carthaginois qui formniient rassemblée du peuple, 
beaucoup dépendaient de la noblesse, soit qu’ils fussent au 
service de l’État ou des particuliers, «oit qu’ik eussent de petits 


1. Polit., II, 8, 3. 

2* Süprü^ p. 225‘*6 ,2d0* 

3. Les qaestions à souMttre au Séu&t étaient prabableiMfit exlùninées iont 
d'abord par le Gonseil. Si celui-ci se montrait sulètes «vaiént une 

assez bonne raison de penser que leurs prapositiens ne seraient pas adoptées 
par rassemblée plénière. Il est probable qu'ils pouvaient alors les retirer et éviter 
un conflit et un renvoi au peuple. 
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ateliers, de petits commerces, dont les riches étaient les meil- 
leurs clients pour leurs besoins domestiques ou pour leur 
trafic d’exportation. Ceux auxquels la possession et les revenusf 
d’un bien rural assuraient quelque indépendance n’étaient pas 
nombreux, car il semble bien que, sur le territoire punique, 
les propriétés privées des Carthaginois aient été presque toutes 
de grands domaines. 11 n’y avait point de motifs pressants 
d’accroître les droits ries citoyens : la plupart d’entre eux ne 
pouvaient pas se prévaloir d’avoir risqué leur vie pour la 
patrie et ils devaient savoir gré aux gôlivernants de cette 
exemption des charges militaires *, comme aussi du prix dont 
on payait leurs suffrages. On se délivrait peut-être d’une partie 
des familles besogneuses, en les installant dans des colonies 
plus ou moins lointaines. On assurait à d’autres citoyens des 
ressources fort appréciées en leur confiant des fonctions chez 
des sujets de la République La classe dirigeante n’étant pas, 
croyons-nous, une noblesse fermée, l’espoir d’y prendre place 
n’était point interdit aux gens qui parvenaient à la richesse ; il 
faut dire que cette ambition dut être rarement satisfaite. 

Enfin le bas peuple, peut-être exclu des droits politiques, 
était attaché à l’aristocratie par les salaires qu’il recevait d’elle 
(les arma'teurs, entre autres, employaient certainement beau- 
coup de manœuvres), par des libéralités qui créaient des rap- 
ports de clients à patrons. 

Somme toute, bourgeois et prolétaires se contentaient en 


1 . Peut“6tre les citoyens carthaginois étaient-ils aussi exempts d’impôts, du 
moins en temps de paix : v. infra, p. 317. 

2. Aristote, Polit., II, 8, 9 ; àeî ti tov Ôr,|jLou (itépoc èxTuljjniovTsç èirl tà; et 

le contexte. Ibid,, Yl, 3, 5 ; Kap^TQ^oviot... çîXov xéxTYjv-rai tov Sr,|xov* àel ydp xtva; 
è>tTcip.*ïtovTe; toO ôthjlou Tcpoç tà; ueptoixiSa; TcoioveTiv E-uTropov;, Il s’agit, non pas do 
colons, mais de gens chargés d’exercer des fonctions lucratives dans des villes 
sujettes, situées non loin de Carthage, par conséquent sur le territoire de la 
province punique. Conf. Kluge, l. c., p. 193; Mommsen, Histoire romaine, 111, 
p. 24; Suseinihl, dans Susemihl-Hicks, p. 314; Newman, l. c., II, p. 371 (il note 
que, dans le premier passage, l’exprqssion km xà; irdXei;, — et non itpdç, — 
,^dique une autorité exercée sur ces villes); MelUer, II, p, 20 et 402. 
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général de leur sort, ou s'y résignaient. Fort différent de bien 
des Grecs, en particulier des Athéniens, le peuple carthaginois 
était, dit Plutarque, soumis aux autorités K Aristote regrettait 
qu'il fût maintenu par des expédients, plus que par de sages 
dispositions des législateurs mais il constatait que Carthage 
n’avait pas été troublée par des séditions vraiment graves, 
qu’elle n’avait pas eu à subir un tyran % c’est-à-dire un de ces 
hommes: qui renversaient la constitution d'une cité au profit 
d'une classe de mécontents ; car, pour le philosophe, l’avène- 
ment d’un tyran était le triomphe de revendications collectives, 
bien plus qu’un acte de violence individuel. 

Le régime aristocratique, ou plutôt oligarchique, n’avait pas 
seulement le mérite d’épargner à la république africaine les 
bouleversements qui affaiblirent ou ruinèrent tant de cités 
grecques. Pour la conduite à tenir vis-à-vis des sujets, des 
alliés, des nations étrangères ou ennemies, les pères transmet- 
taient aux fils des traditions qui assuraient la continuité d’une 
politique patiente, parce qu’elle avait le temps pour elle, 
tenace, ihalgré des échecs passagers. La richesse n’était pas 
dans cet État la condition unique de l’accès aux magistratures : 
on tenait compte aussi du mérite La solide instruction que 
les nobles paraissent avoir reçue, l’administration de leur for- 
tune domestique, l’exercice des diverses charges qui, en fait, 
leur étaient réservées, mémo la pratique du cumul, qu’Aristote 
trouve blâmable, leur donnaient l’expérience nécessaire pour 
traiter les affaires publiques. : 

1. Praec. ger. reipubl., III, 6 {Moralia, p. 976): ... uTtvjîtoov toi; ap^ouau 

2. Polit., Il, 8, 9. 

3. Ibid., H, 8, 1, Dans un autre passago {Polit., V, 10, 3), Aristote écrit que la 

tyrannie peut être remplacée par un gouvernement aristocratique, « comme celle 
de Charilaos à Lacéuémone et comme à Carthage » ((So-rcEp -f) XapiXàov) èv AaKEÔaîjxovi 
xal èv Gn nom propre, correspondant à celui de Charilaos, a-t-il dis- 

paru après xat? En tout cas, cette phrase, mutilée ou non, est inconciliable avec 
ie premier texte mentionné. Peut-être faut-il, comme on Ta proposé, corriger 
X«).xyiÔ6vi, ou RaX/viSovi (Glialcédoine) : conf. Mellzer, II, p. 459. 

4. Aristote, Polit., Il, 8, 5, 

OSELL, II. 
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Ce gouvernement avait pourtant des défauts. Si les riches 
souhaitaient accroître leur fortune, ils craignaient beaucoup de 
la conipiometlre. Des guerres heureuses, des conquêtes pou- 
vaient leur ouvrir de nouveaux marchés, les débarrasser de 
concurrents, leur procurer des sujets à administrer, par consé- 
quent à rançonner, et, en Afrique, étendre leurs propriétés 
luncières. Il y eut assurément parmi eux de chauds partisans do 
l'impérialisme des Magonides. D'autres devaient se dire que ces 
guerres exigeaient d’énormes dépenses (dont une part retombait 
sans doute sur l’aristocratie) et qu’elles suspendaient le com- 
merce. Quand elles se prolongeaient, quand elles prenaient une 
tournure peu favorable, le nombre s’augmentait de ceux qui 
doutaient qu’un avenir prochain pût compenser les sacrifices 
du présent. Aussi arriva-t-il qu’après de grands efforts non 
suivis d’un succès immédiat, après une défaite, les Carthaginois 
renoncèrent à la lutte, remettant à plus tard l’exécution de 
leurs desseins ; plus de persévérance leur eût assuré une victoire 
décisive. D’autre part, la cupidité des nobles, maîtres de 
l’administration, privait l’Etat d’une bonne partie de ses revenus 
et mécontentait les sujets et les vassaux. 

Dans cette aristocratie, des hommes, des familles, des 
coteries^ étaient séparés par des haines qui tiraient leur origine 
de rivalités politiques et peut-être commerciales. Ainsi, nous 
savons que, dans la première moitié du iv* siècle, deux Cartha- 
ginois très puissants, Hannon et Suniaius?, paient ennemis^; 
qu’il on fut de même, à la fin du même siècle, d’un autre 
Hannon et de Bomilcar, élus généraux ensemble S et, vers le 
milieu du siècle suivant, de deux autres généraux, Amilcar 

1. On peut, si l’on veut, mentionner, à propos de ces coteries, les cercles dont 
il est question dans un passage de Tite-Live (XJCXIV, 01, 5 : « in circulis convi- 
viisque ») ; v. supra, p. 232, n. 2. 

2. C’est ainsi que Justin l’appelle. Le nom punique se terminait peut-être par 
Aaton : conf. Sidiaton, Sakoniaton, 

f . Justin, XX, 5, 11-12. 

. Diodore, XX, 10, 1. , 
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Barca et Hannon^^Ces inimitiés, se perpétuant de génération 
eh génération, nuisaient à la bonne marche des affaires; elles 
étaient quelquefois si acharnées qu’elles . l’emportaient sur 
lamour de la patrie : Suniatus adressa une lettre secrète à 
Denys de Syracuse, qu’Hannon avait été chargé de combattre, 
pour l’informer des préparatifs faits contre lui ^ 

Mais ce qui causait surtout un malaise permanent dans la 
classe (]’”igeante et, par suite, dans l’Etat, c’était la peur des 
trop hautes ambitions personnelles. Parmi les grandes familles 
qui dominaient la noblesse et dont les tnembres occupaient les 
charges les plus importantes, souvent même les cumulaient, il 
était naturel qu’il se trouvât des hommes désireux de s’affranchir 
d’un contrôle malveillant, des intrigues d’une coterie adverse, 
de la menace d'une condamnation terrible et souvent immé- 
ritée^ Ils pouvaient devenir légalement maîtres de la République 
en s’assurant, par l’argent ou par d’autres moyens, la majorité 
dans les Conseils. Ils pouvaient encore être tentés de supprimer 
brutalement les obstacles, de briser la constitution pour établir 
une sorte de dictature ou de monarchie. 

L’aristocratie se maintenait par ses richesses, par les magis- 
tratures et les fonctions qu’elle détenait, par la crainte qu’elle 
inspirait. Mais sa force réelle était moins grande que son 
prestige. Les très nombreux esclaves qui cultivaient ses domaines 
n’auraient eu rien k perdre en se soulevant contre elle. Une partie 
du bas peuple n’eût peut-être pas refusé, dans une crise, de suivre 
des révolutionnaires qui lui eussent promis les dépouilles des 
riches. Les indigènes devaient détester les nobles, qui représQn- 
taient pour eux la domination dure et avide de Carthage. Les 
mercenaires enrôlés dans les armées auraient évidemment mieux 
aimé, s’ils en avaient trouvé l’occasion, marcher au pillage de 

1. Polybe, 1, 82, 4; 87, 3-5; etc. : v. in/ra, p* 253 et suiv. 

2. Justin, XX, 5, 12. 

3. Gonf. J)iodore, XX, 10, 3-4. 
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ropalento cité quç de faire à son profit dé pénibles etmpi|tiés. 

Sentant tous ces périls, l’aristocrAtie était sans ce^aé eh 
méfiance. Elle ne souhaitait pas la fin des rivalités, funestes 
à l'État, qui divisaient des familles puissantes et qui faisaient 
I équilibré entre les ambitions. Parfois deux ennemis furent 
associés comme collègues, même pour conduire des guerres où 
leur désaccord exposait Carthage à des malheurs terribles*. Car 
la noblesse redoutait surtout les généraux. Ce n’était pas seule- 
ment parce que ses intérêts pécuniaires en souffraient qu'elle 
était hostile aux guerres prolongées, c'était aussi parce que ces 
guerres pouvaient mettre en relief les chefs d’armée, les rendre 
populaires, leur donner des moyens efficaces de renverser le 
gouvernement établi. La constitution de Rome et le patriotisme 
de ses citoyens lui épargnèrent de telles craintes. A Carthage, 
elles étaient si fortes que, par peur des sentences de la Haute 
Cour, des hommes très propres à exercer un commandement 
le refusaient ^ Ils savaient que l'aristocratie, quand elle était 
* ou se croyait menacée, agissait avec une cruauté implacable. 

Elle garda ainsi le pouvoir, malgré des crises peut-être plus 
nombreuses que celles qui nous sont connues ^ Les auteurs de 
ces tentatives de dictature, de monarchie furent tous des per- 
sonnages d'un rang très élevé. 

1. Tlannon et Bomilcar, en 310 ; Diodore, XX, 10, 1-2. Les Carthaginois, dit-il, 
pensaient que la défiance réciproque de ces deux généraux et leur inimitié 
garantiraient la sûreté de la République. Mais cela est-il exact? Jlannoa et 
Bomilcar étaient peut-être les chefs de deux partis, qui, dans des circonstances 
très critiques, se seraient unis pour le salut de la patrie. — Amilcar Barca et 
Ilannon, lors de la guerre faite en Afrique contre les mercenaires, puis contre 
les Numides : Polybe. I, 75, 1 ; 81, 1 ; 82, 1 6^4; 87, 3-6; 88, 4; Appien, fùer., 4 et 5. 

2. Diodore, XX. 10,4. / 

3. Justin écrit à propos de Carthage (XVllI, 6, 10) : « cuius virtus sicut bello 
Clara fait, ita domi status variis discordiarüm casibus ogitatus est ». Quand 
Aristote affirmait, vers 335 avant J.-C., qu’il n’y avait pas eu à Carthage de sédi- 
tions graves, ni de tyrans (v. sapra^ p. 241), il pensait à des mouvements popu- 
laires. Il connai.ssait la révolte dllannon, qui eut lieu de son temps (Polit., V, 6, 2). 
Mais cette révolte avait échoué et, d’ailleurs, Ilannon ne semble pas s’être appuyé 
sur le peuple. S’il avait réussi à s’emparer du pouvoir absolu, il aurait été, non 

un tyran, mais un monarque (Aristote, L c. : èdv rt; yj xal Syvagevo; su 
peîî;(iav elvai, "va govap'/'J, w^Ttep... èv Kap^tiSovi "Avvwv). 



VI 

Vers le milieu du w siècle, l’homme le plus considérable de 
Carthage était liannon le Grandi Nous n'avons pas de rensei- 
gnements sur ses ancêtres*. Il possédait d’immenses richesses, 
supérit jres même, dit Justin^ qui sans doute exagère, aux 
ressources de la République. En 368, il avait reçu le comman- 
dement d’une armée envoyée en Sicile contre Denys l’Ancien*. 
Puis il avait accompli en Afrique des actions mémorables, que 
des historiens anciens racontèrent®, mais dont le détail nous 
échappe : avait-il vaincu et soumis des indigènes? avait-il fait 
quoique expédition lointaine, qui l’aurait mis en relations avec 
le roi des Maures, plus tard son complice®? 

Sa puissance, probablement aussi ses allures despotiques et 
les desseins dont on le soupçonnait lui suscitèrent dans l’aris- 
tocratie des adversaires acharnés. Nous savons quelle fut, 
en 368, la conduite de l’un d’eux, Suniatus^ Les intelligences 
de ce haut personnage® avec le tyran de Syracuse ayant été 


1. Trogue-Pompée, sommaire du livre XX : « Anno Magnus ». On ignore le 
sens exact de ce qualificatif, que nous retrouvons plus tard accolé au nom de 
deux autres Hannons. 

2. Schàfer {Rheinisches Muséum^ XV, 1860, p. 391 ; conf. Meltzer, I, p. 309) a 
proposé d’identifier avec Hannon un jeune homme qui, en 383, après la mort de 
son père, le « roi » Magon, prit le commandement de l’armée carthaginoise, 
vaincue par Denys : Diodore, XV, 16, 2i Le texte de Diodore, tel qu’il nous est 
parvenu, n'indique point le nom de ce jeune homme et il n’est pas certain qu’U 
Tait indiqué. M. Beloch (Klio, VII, 1907, p. 25) croit que le fils de Magon s’appe- 
lait Uimiicon ; à 1 appui de cette opinion, il invoque un passage de Polyen (V, 10, 5). 

3. XXI, 4, 1. 

4. Justin, XX, 5, 11. Polyen, V, 9. 

5. Trogue- Pompée, L c. : « deductisque Dionysii rebus ad interitum eius dictae 

quas Ànuo Magnus in Africa gessit ». ^ 

6. Conf. t. I, p. 466. Sur la possibilité de ridentiflcalion de cet Hannon avec 
le « roi » qui fonda des colonies le long de la côte africaine de l’Océan, voir 
ibid., p. 517, n. 5. 

7. Voir p. 243. 

8. Justin, XX, 5, 12 : 'c Suniatus, potentiisimus ea tempostale Poenorum ». 
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découvertes (on intercepta une lettre en grec q’u*il lui avait 
envoj^ée), il fut condamné comme traître. Selon Justin S un 
sénatus-consulte défendit aux Carthaginois d’apprendre désor- 
mais le grec, de parler ou d’écrire à des ennemis sans inter- 
prète. Soit par patriotisme, soit pour d’autres raisons, la majo- 
rité de la Haute Cour de justice et celle du Sénat se montrèrent 
dans cette circonstance favorables à Haimon. Nous pouvons 
croire cependant qu’il se heurta dans la suite à une opposition 
sourde ou déclarée. Il voulut supprimer le gouvernement aris- 
tocratique et le remplacer à son profit par une monarchie^. 

Le récit assez romanesque que nous lisons dans Justin® a été 
probablement emprunté à Timée ; on n’a aucun moyen d’en 
contrôler l’exactitude^. 

Résolu à se débarrasser du Sénat tout entier, Hannon choisit 
pour accomplir son crime le jour où il devait marier sa lille. 
Il prépara deux banquets, Tun pour le peuple, sous des por- 
tiques^ l’autre pour les sénateurs, à l’intérieur de sa maison, 
afin de les faire périr en secret par des boissons empoisonnées. 
Les magistrats, que ses serviteurs avertirent, prévinrent ce 

1. XX, 5, 12-13. Conf. supra, p. 224, n. 6. 

2. Justin raconte l’iiistoire de Denys le Jeune jusque vers 346, puis celle des 
tentatives d’Ilannou : « Üum haec in Sicilia geruotur, intérim in Africa... 
Ilanno, etc. » (XXI, 4, 1). Hannon fui mis à mort un certain temps avant 33‘.), 
date probable de la bataille du Crimisos, après laquelle on rappela d’exil son 
fils Giscoii. Dans Diodore (XVI, 07, 2), il est question d'un Hannon qui, vers .‘lifi, 
cornmaiidij une grande armée en Sicile. Un peu plus tard, le chef de cette armée 
était un Magon (t. 111, ch. r, § 2}. On peut supposer soit qu’IIannon a été men- 
tionné à tort, soit que ce personnage fut remplacé par Magon. S’il s’agit d^Hannon 
le Grand, ce qui est fort douteux (conf; Meltzer, I, p. 517), il aurait été rappelé 

à Carthage, où, quelque temps après, il aurait essayé de détruire la constitution. . 

3. XXI, 4. Conf. Orose, ÎV, G, lG-20. 

4. Aristote (v. supra, p. 189 et p. 244, n. 3) mentionne sans doute cet Hannon. 

11 nous apprend seulement qu’IIannon était puissant et qu’il visa à la monarchie. 
Tliéodoros .Métochitès (dans Kluge, Aristoteles, p. 200-2) parle d’un Carthaginois 
qui fut soupçonné d’aspirer à la tyrannie. Le nom de ce personnage est altéré. 
Kluge a restitué ''Avvwva, mais, quoi qu’il en dise, les indications de l’auteur 
byzantin ne conviennent pas à notre Hannon. D’après l’étal du texte, il s’agirait 
plutôt d’un Amilcar; j’ignore lequel, car il n’y a pas de bonnes raisons de l’iden- 
lilicr (Melber, édit, de Polyçn, n. à la p. 247) avec Amilcar, frère de Giscon et 
probablement (Ils dmannon le Grand. 

V, supra, p. 79. 
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dessein, mais ils s’abstinrent de le punir et même de le dévoiler, 
tant ils redoutaient JSannon. Ils se eoiitentèrent de rendre un 
décret* limitant les dépenses des mariages, décret qui s’appliquait 
à tous : ils semblèrent ainsi ne pas viser un homme, mais 
remédier à un êbus. Hannon, déjoué par cette décision, invite 
les esclaves à la révolte et fixe un jour pour le massacre qu’il 
projette. Se voyant encore trahi et craignant d’être condamne, 
il va ; "cuper un lieu fortifié avec 20 000 esclaves armés^ et il 
fait appel aux Africains^ et au roi des Maures. Mais i) est 'pris. 
En présence du peuple, on le bat de verges, on lui crève les 
yeux, on lui rompt les bras et les jambes, enfin on le met à 
mort. Ses fils et tous ses parents furent aussi livrés au supplice, 
afin que, de cette famille maudite, personne ne restât pour 
l’imiter ou pour le venger. 

Un fils d’Hannon, Giscon, ne périt pourtant pas en même 
temps que son père. Diodore indique qu’il fut banni*, mais 
qu’on le rappela à la nouvelle du désastre éprouvé par une 
armée punique sur le fleuve Crimisos, en Sicile; on l’élut alors 
général, car il était renommé pour sa hardiesse et ses talents 
militaires ^ Bientôt après, Carthage put conclure une paix 
honorable avec les Grecs. — Un autre auteur, Polyen®, men- 
tionne la condamnation de deux frères, Amilcar et Giscon, dont 
il ne nomme pas le père. Amilcar, le meilleur des généraux de 
la République, vainqueur dans de nombreuses campagnes, fut 
accusé par ses adversaires d'aspirer à la tyrannie et mis à mort; 
Giscon fat banni; leurs biens furent confisqués et partagés 

1. Peut'ôtre ce décret fut-il rendu par le Sénat ; voir p. 224, n. 5. 

2. Si riche qnc fût Hannon, il est difficile d’admettre que ces 20 000 esclaves lui 
aient appartenu. Ils devaient, au moins en partie, cultiver des domaines de la 
noblesse. Ils#p»urent être rejoints par d’autres esclaves, venus de Carthage. Ce 
furent ceux-ci, s^ mble-bil, quTIannon invita d’abord à se soulever. 

3. « Afros. » Il s’agit d’indigènes vivant sur le territoire africain de Carthage 
(pour cet emploi du mot Afri, voir p. 99). 

4. XVI, 81,3. 

5. JOid. Goiif, Plutarque, Timoléon, 30 et 34. 

6. V, 11. 
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entre les citoyens. Les Carthaginois choisirent d’autres chefs. 
Ils subirent dé graves revers et, se trouvant dans une situation 
critique, ils regrettèrent ce qu’ils avaient fait. Il ne leur était 
plus possible de réparer leurs torts envers Amilcar; mais ils 
rappelèrent Giscon d’exil, l’élurent général avec pleins pouvoirs* 
et loi livrèrent ses ennemis, 6tfin qu’il se vengeât d’eux comme 
il le voudrait. Giscon les fit amener enchaînés devant le peuple 
et leur ordonna de s’étendre sur le ventre. Il posa trois, fois 
légèrement son pied sur leur nuque et déclara que c’était pour 
lui une vengeance suffisante du meurtre de son frère. Puis il 
les renvoya, en leur disant : « Ce n’est pas le mal, c’est le bien 
que je veux rendre pour le mal ». Sa générosité lui valut 
l’obéissance entière de ces hommes, de leurs parents et de tous 
les Carthaginois; la fortune de la guerre changea aussitôt, car 
Giscon fut vainqueur grâce au dévouement et au zèle de ceux 
qu’il commandait. 

Les indications de Diodore et de Polyen concordent assez 
pour qu’il soit permis de les appliqi^er au même personnage. 
Peut-être Giscon ne fut-il pas pris avec son père et se retira-t-il 
en lieu sûr; les Carthaginois, ne pouvant le tuer, l’auraient 
banni. Quant à Amilcar, fut-il condamné à mort en même 
temps qu’Hannon®? Il faudrait s’étonner que Polyen eût passé 
sous silence l’acteur principal de la tragédie. Il est d’ailleurs 
presque superflu de faire observer que le récit de cet écrivain 
ne mérite pas une confiance aveugle. Une seule chose demeure 
certaine, c’est que, peu après la condamnation d’Hannon, un 
de ses fils reçut un commandement militaire très important. Un 
quart de siècle plus tard, Amilcar, fils de Giscon®, probablement 
de ce même Giscon, commanda à son tour en Sicile et con- 


1. avTOxpatopa (rrpQCTYjybv dcTcefiei^av. 

2. Hypothèse de M. Beloch, dans Klio, VII, p. 26; conf. Lenschau, dans Bealr 
EncyclopMiet VII, p. 2354. 

^Yoir Justin, XXII, 3, 6 et 9; 8, 2. 
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duisit une grande guerre contre les Grecs, jusqu'à sa mort, 
survenue en 309 ^ Diodore nous apprend qu'il fut 0 . roi 
^ Cette famille qui, comme celle des Magonides, compta des 
généraux réputés et des hommes d'Etat partisans d'une poli- 
tique extérieure énergique, resta que des premières de Carthage, 
mais l'aristocratie garda le gouvernement de la République. 

Avant Amilcar, fils de Giscon, un autre Amilcar avait, pen- 
dant plusieurs années, commandé en Sicile. On prétendit que, 
voulant devenir le maître de Carthage, il fit un pacte secret 
avec Agathocle. dont il espérait le concours; que, pour cette 
raison, il l’aida à s'emparer du pouvoir à Syracuse, puis lui 
abandonna la majeure partie de l'île, par un traité négocié en 
31 3 ^ Justin raconte* que le Sénat, renseigné par des alliés sici- 
liens sur les motifs qui avaient décidé le général à les livrer 
à Agathocle, résolut de condamner® Amilcar, sans même 
l'entendre. Comme celui-ci était à la tête d'une armée, la sen- 
tence fut tenue secrète. Les sénateurs ne donnèrent pas à haute 
voix leur avis ; ils se bornèrent à l'écrire sur des bulletins qu'ils 
jetèrent dans une urne. Le vase fut scellé; il ne devait être 
ouvert que quand Amilcar, fils de Giscon serait revenu de 
Sicile. Sur ces entrefaites, l'autre Amilcar mourut. 

On ne saurait dire si ce fut par imprévoyance ou par ambition 
personnelle qu'il agit contrairement aux véritables intérêts de 
sa patrie®. Diodore paraît ignorer ces prétendus projets de 
tyrannie et cette condamnation insolite, qui n'est probablement 
qu'une légende Il parle seulement d'une amende infligée au 
général pour avoir conclu le traité®. Peut-être Amilcar fut-il 

1 . Diodore, XïX, 100, 2; 109-110; XX, 15-16; 29-30; 33, 1-2. 

2. Diodore, XX, 33, 2. Conf. supra, p. 198, n. 4. 

3. Justin, XXII, 2, 6-9; 3, 2-6; pour le traité, Diodore, XIX, 71, 6-7. 

4. XXII, 3, 6-7. 

5. Sans doute à la peine de mort.' "" 

6. Voir t. III, ch. i, § 3. 

7. On s’est demandé (voir p. 206, n, 5) si le Sénat dont parle ici Justin n'était 
pas la Haute Cour des Cent. 

8. XIX, 72, 2. 
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destitué et remplacé par le fils de Giscon*. Y eut-il alors à 
Carthage une crise politique^ une lutte de deux partis, dirigés 
par ces deux hommes ^ lutte au cours de laquelle Tun deis 
Amilcars aurait été accusé de visées criminelles et qui aurait 
tourné à l’avantage du parti adverse, précédemment en mino- 
rité®? Ce ne sont là que des hypothèses. 

Les catastrophes qui avaient frappé les familles de Magon et 
d’Hannon ne les avaient pas écartées définitivement du pouvoir. 
Il en fut de même pour celle d*Amilcar. Trois ans à peine après 
sa condamnation et sa mort, son neveu Bomilcar * fut élu général 
avec un Hannon. A ces personnages, qui appartenaient à deux 
familles ennemies®, on confia la tâche de sauver Carthage : 
Agathocle venait de débarquer en Afrique et marchait sur la 
ville. Hannon périt dans une bataille et Bomilcar resta seul à 
la tête de l’armée. Il devint sufète, à supposer que des manus- 
crits de Justin lui donnent avec raison le titre de rex^. D’après 
Diodore, il aspirait depuis longtemps à la tyrannie, mais il 
n’avait trouvé ni les moyens, ni l’occasion d’y parvenir ^ Une 
prompte victoire sur Agathocle aurait mis fin au commandement 
dont il comptait se servir pour accomplir son coup d’Etat : il 


1. On ne voit ^-uère pourquoi le Sénat ne voulut pas publier sa sentence avant 
que le fils de Giscon ne revînt de Sicile (Justin, XXII, 3, 6 : « dum aller Amilcar, 
Gisgonis lllius, a Sicilia reverteretur *>)• H n’y a pas lieu de supposer que l’assem- 
blée ait attendu les résultats d’une enquête dont il aurait été chargé sur les 
agissements de son homonyme, puisqu’elle était assez édifiée pour condamner ce 
dernier. Peut-être une inadvertance de Trogue-Pompée ou de Justin, son abrévia- 
leur, a-t-elle altéré l’indication que donnait la source grecque : la sentence devait 
être publiée quand Arailcar, le condamné, serait revenu en Afrique comme homme 
privé et quand l’autre Amilcar l’aurait remplacé à la tête de l’armée de Sicile. 

2. Amilcar, le condamné, appartenait-il, comme l’autre, le fils de Giscon, à la 
famille d'Ilannon le Grand? On l’a ^ru (Beloch, Xh’o, VII, p. 27), mais on ne l’a 
pas prouvé. 

3. Voir ce que dit à ce sujet Meltzer, I, p. 358-9. 

4. Il était fils du frère d’Amilcar : Justin, XXIÎ, 7, 10. 

5. Peut-être étaient-ils les chefs de deux partis opposés : voir p. 244, n. 1. On 
ignore ii quelle famille appartenait Hannon ; son nom n’est pas un argument 
sufllsant pour le rattacher à celle d’Hannon le Grand. Conf. Meltzer, I, p. 373. 

6. XXll', 7, 7. Sur un manuscrit, on lit duæ et c’est aussi ce mot qu’écrit Orose 
(IV, 0, 32), qui copie Justin (il donne par erreur ù Bomilcar le nom d’Amilcar). 

7. «X, 10, 2; 43, 1. 
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ne s'efforça pas, dit-op, de la remporter®. Diverses cirèonstances 
retardèrent ensuite Texécution de ses desseins. Ce fut après 
bien des hésitations qu*il se décida, au bout d'un ou même de 
deux ans®. Il avait eu soin de se débarrasser d'une bonne 
partie des memk:es de l'aristocratie en les envoyant combattre 
des Numides®. 

Sous prétexte de passer une revue, il réunit l'at'mée dans le 
quartier de Néapolis, en dehors de la vieille ville*. Il garda 
cinq cents citoyens et environ quatre mille (ou mille merce- 
naires, qui savaient à quoi il allait les employer, et, ayant 
renvoyé les autres, il se proclama tyran®. Il partagea ensuite 
ses troupes en cinq colonnes, qui s'avancèrent séparément, 
massacrant tous ceux quelles rencontraient. Une effroyable 
panique se répandit dans la ville : on croyait que des traîtres 
avaient introduit les ennemis Mais quand la vérité fut connue, 
les jeunes gens se rassemblèrent en toute hâte et attaquèrent 
Bomilcar. Il était parvenu à la grande place. Des hautes maisons 
qui la bordaient, une grêle de traits accabla les conjurés, faciles 
à atteindre dans un espace découvert. Fortement éprouvés, ils 
retournèrent vers Néapolis, en suivant des rues étroites où ils 
étaient sans cesse frappés par les projectiles qu’on leur lançait 
des maisons. Ceux qui purent s'échapper gagnèrent une émi- 
nence. Les Carthaginois en armes vinrent prendre position en 
face d’eux. Pour en finir, ils envoyèrent aux rebelles des parle- 

9 

mentaires pris parmi les principaux sénateurs et leur accordèrent 
une amnistie. Ils respectèrent cet engagement, en exceptant 
toutefois Bomilcar, qui périt dans de cruels supplices. Tel est 

1 . Diodore, XX, 12, 5. 

2. On ne sait s'il faut placer le coup d’Etat de Bomilcar en 309 ou en 308 : voir 
I III, ch. I, § 6. 

' 3. Diodore, XX, 43, 2. 

4 . Pour la situation de Néapoli.s, voir p. 14-15, 

5. Nous avons dit (p. 14, n. 8) que les manuscrits donnent l’un ou l’autre de ces 
deux chiffres. 

6. Diodore, XX, 44', 1 : àvéSeiÇûv iaurov Tvpawov. 

7. De camp d’Agathff&le se trouvait, à très peu de distance de Carthage. 
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le récit de Diodore^ On lit dans Justin^ que Bomilcar fut sus- 
pendu à une croix dressée au milieu du forum et qu’il eut le 
courage de haranguer la foule, comme s'il eût pris place sur 
une tribune. Avant d’expirer, il aurait reproché à ses conci- 
toyens leur injustice et leur cruauté, non seulement envers lui- 
même, mais envers des hommes du passé, Ilannon, Giscon\ 
et, plus récemment, envers son oncle Amilcar. Justin* donne 
d’ailleurs, sur les faits antérieurs à la mort de Bomilcar, des 
indications qui ne concordent pas avec celles de Diodore. Le 
général aurait été condamné, non pour avoir voulu renverser 
la constitution, mais parce que, découragé par une défaite, il 
aurait eu l’intention de remettre son armée à Agathocle. Diodore 
affirme, au contraire, qu’il n’y eut aucun concert entre Bomilcar 
et le tyran de Syracuse ^ 


VII 

L'histoire intérieure de la République se dérobe ensuite pen- 
dant près de trois quarts de siècle. Lors de la première guerrç 
contre Rome, les institutions politiques de Carthage fonction- 
naient sans altération, dit Polybe®; raristocratie conservait donc 
le pouvoir. 

Amilcar Barca^ et Hannon le Grand® avaient joué un rôle 

1. XX, 44, 1-0. 

2. XXII, 7, 8-11. Gonf. Orose, IV, 6, 32-33. 

3. Voir supra, p. 189. 

4. XXII, 7, 6-7. 

5. XX, 43, 3. Pour plus de détails, voir t. 111, ch. i, § 6. 

6. 1, 13, 12. 

7. Bapv.a; : Polybe, I, 56, 1; 64, 6; Diodore, XXllI, 22; Plutarque, Caton l'An- 

cien, 8; Âppien, ïber., 4; etc. Barcha: Gœlius Anlipater, fragment 4 (II. Peter, 
Historicorum romanorum fragmenta, Leipzig, 1883, p. 100). Barca : Cornélius Nepos, 
Amilcar, 1, 1 ; Frontin, Strat., 111, 10, 9. D’où l’adjectif Barcinus : Tite-Live, XXI, 2, 4 ; 
3, 2; etc. ; Barcaeus dans Silius Italicus, X, 354 ; XII, 200. — C’est peut-être ce nom 
qui se retrouve dans des inscriptions puniques sous la forme « (Baal) l’a béni » : 

C. I. S., I, 444, 597, 648, etc. (voir Meltzer, II, p. 582). On a cependaul proposé 
la forme avec le sens « éclair >* : voir, entre autres, C. /. S,, J, au n" 1256. 

8. Pour ce surnom, voir Appien, Iber,, 4 (’'Avv(.)voç to 6 McyâXou XEYopévûj); le 
mème^ib., 34 et 40; Zonaras, YllI, 22, p. 408, 6. 
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important au cours de cette guerre : le preittier eh Sicile, où, 
durant plusieurs années, il s’était maintenu dans de fortes 
positions et avait souvent vaincu les troupes romaines ‘ j le 
second en Afriquer, où il avait combattu avec succès des 
Numides, fait des conquêtes, entre autres celle de la ville de 
Tfaeveste, et où, à l’époque de la conclusion de la paix, en 
241, il était gouverneur militaire de la province punique*. Ces 
deux iiommes se détestaient : antipathie personnelle jointe 
peut-être à une inimitié héréditaire*. Aroilcar appartenait à une 
des plus nobles familles de Carthage* et il en était probable- 
ment de même d’Hannon; mais nous ignorons Thistoire de 
leurs ancêtres*. 

En tout cas. Us représentaient deux politiques qui, souvent, 
s’étaient heurtées dans la cité africaine : d’une part, l’impéria- 
lisme, l’activité belliqueuse déployée jadis par les familles de 
Magon et d’Hannon le Grand, premier du nom ; d’autre part, 
le souci d’éviter les charges et les risques trop lourds, la crainte 
de sacrifier le présent à un avenir incertain. Hannon et un 
grand nombre de nobles devaient être convaincus de l’im- 
possibilité de j>rendre une revanche sur les Romains; ils se 
résignaient ù vivre en bonne intelligence avec eux, à oublier 
ce rêve du passé : Carthage reine de la Méditerranée occiden- 
tale. Il leur suffisait qu’elle fût une^ capitale africaine, maî- 
tresse d’nn territoire sur lequel eux-mêmes tireraient le meilleur 
parti de leurs vastes domaines, qu’elle remplît son trésor avec 
les tributs des sujets libyens, qu’elle pût, sans grands efforts 
militaires, réprimer les révoltes et aussi étendre peu à peu sa 

1. Voir t. 111, eh, ii, § i. 

2. § 3, in fine, 

3. Conf. p. 242-3. 

4. Voir la généalo^çie que lui attribue Silius Italicus, I, 72-77; XV, 74Î1-6. 

5. Amilcar était üls d’un Hannibal : CJornélius Népos, Amilcar^ I, 1. Hannon 
portait le même surnom que l’Hannon qui voulut fondof une monarchie au 
IV* siècle (voir p. 245, n. 1), mais cela ne prouve point qu’il ait été de la môme 
famille. 
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domination vers FOuest. Amilcar avait accepté de négocier, le 
traité qui mit ün à la guerre contre Kom® et par lequel les 
Carthaginois renoncèrent à la Sicile : il savait que sa patrie 
était incapable de continuer la lutte. Mais il songeait peut-être 
déjà à la reprendre plus tard et, en attendant, à créer, par des 
conquêtes, les ressources nécessaires pour assuver la victoire ^ 

Cependant, au lendemain de la paix, il se démit de son com- 
mandement avant même d’avoir quitté la Sicile ^ et, revenu en 
Afrique, il resta à l’écarté Beaucoup de ses concitoyens le 
rendaient sans doute responsable de la prolongation d’une 
guerre ruineuse et si mal terminée; ils lui reprochaient d’avoir 
lait à ses troupes des promesses excessives, que l’état des 
finances ne permettait pas de tenir, car l’argent manquait 
même pour payer ce qui était strictement dû aux soldats. Il 
est donc probable que la retraite de Barca ne fut pas tout à fait 
volontaire. Il .n’avait pas lieu de la regretter : il évitait ainsi 
d’intervenir dans un difficile règlement de comptes et il se 
réservait pour le jour où Carthage, ayant réparé ses ruines, 
pourrait sortir de Tinaction que son épuisement paraissait lui 
imposer. 

Ce fut Hannon le Grand que le gouvernement punique 
chargea de calmer les mercenaires, puis de les combattre 
après leur révolte. Il ne réussit pas à les vaincre. L’on dut 
s’adresser à Amilcar, dont nul ne contestait les talents mili- 
taires. Mais Hannon garda son commandement et, bientôt, il 
se joignit à son collègue. Ils ne s’entendirent pas et la conduite 
de la campagne en souffrit. Il semble bien que le pouvoir ait 
appartenu alors à des hommes favorables à Hannon et qu’ils 
n’aient pas voulu prendre sur eux de sacrifier ce général. On 


1. Sur los partis politiques à Carthage après la première guerre punique, voir 
Meltzer, II, p. 357-308, 392-8, 402. 

2. P^lyfee, I, 60, 1. 
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laissa à l’armée le choix dii chef qui resterait à sa tête; elle 
désigna Amilcar. Hannon rentra à Carthage. Il ne fut pas 
destitué et même, quelque temps après, il partagea de noujjfeau 
avec Barca la direction de la guerre. Les Carthaginois venaient 
de subir un désastre devant Tunis. Dans une circonstance aussi 
grave, il parut nécessaire de réconcilier les deux rivaux, soit 
pour ramener ainsi la concorde parmi tous les citoyens, soit 
pour ne pas laisser sans emploi Hannon, stratège renonjimé. 
L'accord, obtenu par trente députés, membres du Sénat ou du 
Conseil, dura assez longtemps pour permettre à Carthage 
d’écraser la révolte K 

Mais, quand le danger fut écarté®, les adversaires d’Amilcar 
se souvinrent des griefs qu’ils avaient contre lui; ils résolurent 
de se débarrasser d’un homme dont les ambitions étaient si 
opposées aux leurs. Appien ^ raconte qu’après cette guerre, un 
procès fut intenté à Barca, On le somma de rendre des comptes 
du commandement qu’il avait exercé en Sicile et on l’accusa 
d’avoir provoqué la rébellion des mercenaires par les promesses 
inexécutables qu’il leur avait faites. Amilcar s’entendit alors 
avec des hpmmes politiques qui jouissaient de la faveur du 
peuple et dont le principal était Asdrubal. Il évita ainsi d’être 
mis en jugement et il fut élu général avec Hannon pour 
combattre des Numides. Asdrubal devint son gendre comme 
celle qu’il épousa, il appartenait certainement à l’aristocratie ^ — 
On lit dans Diodore qu’après la guerre des mercenaires, Barca 
s’associa aux gens les moins recommandables. Sa fortune 

1. Sur tous ces événements, voir t. 111, ch. ni. 

2. En 238^ ou au début de 237. 

3. 4 ; conf. Ham., 2. 

4. Polybe, II, 1, 9. Diodore, XXV, 10, 3; 12. Cornélius Népos, Amiloar^ IH, '2. 
Tite-Live, XXI, 2, 4. Appien, /6er., 4 et 6. — Selon un bruit peut-être calomnieux, 
Amilcar aurait eu dfes rapports immoraux avec Asdrubal : Népos, l. c.; Tite-Live, 
XXl, 2, 3; 3, 4, Voir supra, p. 201, n. 2. 

5. Népos (L c.) le qualifie d' « adulesceas iilüstris ». 

6. XXV, 8. 
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s’accrut, grâce à leur concours et aux profits du butin, son crédit,, 
grâce à ses succès militaires. Il flatta le peuple, qui lui conféra 
bientôt le commandement sur toute la Libye. 

Ces indications, que nous ne retrouvons pas dans PolybeS 
paraissent provenir d’auteurs romains fort hostiles aux Barcides 
et qui, on le verra, présentèrent sous un faux jour les disposi- 
tions des Carthaginois l’égard du fils d’Amilcar, HannibaL 
Elles sont assez peu sûres. Cependant Polybe affirme qu'au 
temps où commença la seconde guerre punique, vingt ans à 
peine après les événements dont nous parlons ici, la participa- 
tiôn du peuple aux affaires de l’Etat était devenue bien plus 
importante que par le passé Il est donc fort possible qu’Amilcar 
se soit appuyé sur l’assemblée des citoyens pour se maintenir 
contre ses ennemis. Nous connaissons trop mal cette crise elle 
droit public carthaginois pour dire s’il arriva à ses fins sans 
sortir de la stricte légalité : si, par exemple, le peuple pouvait 
élire général un candidat que le Sénat n'aurait pas désigné à ses 
suffrages; si Barca, ayant contre lui la majorité de ce corps 
aristocratique, s’assura le concours d’un sufèle, dont les pro- 
positions, repoussées par le Sénat, auraient été portées devant 
le peuple, conformément à la procédure en usage au iv^ siècle; 
si une élection au généralat, ou toute autre intervention régulière 
du peuple arrêtait un procès tel que celui dont Amilcar était 
menacé. D’autie part, le fait qu’Hannon fut chargé, en même 
temps que son rival, de la guerre contre les Numides atteste 
que la victoire du parti barcide ne fut pas alors complète ^ 
Mais à la fin de la campagne, des calomnies, — nous' ne 

1. Peut-être parce que c’étaient là des détails qu’il lui semblait inutile d’insérer 
dans son rapide exposé des faits qui précédèrent la seconde guerre puniqvfé 
(Meltzer, II, p. 396). 

2. VI, 51,0. 

3. Meltzer (Le.) supposé qu’Amilcar et Hannon conservèrent simplement le com- 
mandement qu’ils avaient exercé pendant la guerre dos mercenaires. Mais Appien 
^6cr., 4; Ilann., 2) et üiodorc (XXV, 8) indiquent nettement qu’une élection leur 
conféra de nouveaux pouvoirs. 
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savons lesquelles, — forcèrent Hanncnfi à revenir â Car- 
thage ^ 

Barca, resté sçul à la tète de Tarmée, passa avec Asdrubal 
en Espagne et entreprit la conquête de cette contrée, tout en 
gardant le con^mandement militaire en Afrique. Asdrubal lui 
succéda et eut pour successeur Hannibal. Depuis Tarrivée 
d’Amilcar dans la péninsule, en 237, les Barcidos y firent 
remploi qui leur plut des forces et des ressources très grandes 
dont ils disposèrent. Ils combattirent et négocièrent à leur gré. 
Les Romains eux-mêmes leur envoyèrent des députations, 
comme à de véritables chefs d'État, et conclurent avec 
Asdrubal un traité qui, en fait, abandonnait aux Carthaginois 
TEspagne au Sud de l’Èbre*. La seconde guerre punique fut la 
guerre d’Hannibal, dont l’autorité s’étendit bien au delà de 
l’armée placée sous ses ordres immédiats, et qui, stratège et 
diplomate, dirigea toute la lutte. Dans cette guerre, ses deux 
frères, Asdrubal et Magon, furent, après lui, les meilleurs 
généraux de Carthage. Un Hannon, qu’on dit avoir été son 
neveu®, le seconda dans ses campagnes d’Italie; un de ses 
proches parents alla combattre en Sardaigne ^ Aniilcar avait 
promis une de ses filles à un prince numide, Naravas®; on 
ignore si ce projet de mariage eut une suite, mais on sait 
qu’une nièce d’Hannibal, fille d’une de ses sœurs, épousa 
successivement deux princes des Massyles, dont l’un devint roi 
de ce peuple africain et dont l’autre l’eût été, s’il l’eut voulu®. 

1. Appien, f6cr., 5. 

2. Voir t. 111, ch. iii, § 7. 

3. Appicn, Hann., 20. Cet llannon était fils d’un Bomilcar, qui futsufète : Polybe, 
in, 4?2, 6. Bomilcar taurait donc épousé une sœur d’Hannibal. On peut objecter 
qu'Hannon ne devait ^uère avoir moins de vingt-cinq ans en 218, que, par consé- 
quent, sa mère, fille d’Amilcar, serait née, au plus tard, vers 260. Or Amilcnr 
était, dit-on, très j 'une en 246 (Cornélius Népos, Àmilcary l, 1). Hannibal, l’atné 
de ses fils, naquit en 247. 

4. Tite-Live, XXIII, 41, 2 (en 215) : « Mago ex geqte Barcina propinqua cogna- 
tione Hannibali iunctus ». 

5. Polybe. 1, 78, 8. 

6. Tite-Live, XXIX, 29, 12. Voir t. MI, ch, v, § '3. 

GSELL, H. 
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Pendant de longues années, les Barcides, comme autrefois les 
Magoiiides^ s’élevèrent fort au-dessus des autres familles de 
l’aristocratie carthaginoise. 

Eureut-ils des visées monarehiques? L’historien romain 
Fabius Pictor racontait qu’Asdrubal, gendre d’Amilcar, après 
avoir acquis une grande puissance en Espagne, était revenu 
en Afrique S avec le dessein de renverser la constitution et de 
remplacer par une royauté le régime républicain. Mais les 
premiers personnages de l’État auraient deviné ses intentions 
et se seraient mis d’accord pour lui résister. Asdrubal, instruit 
de leur résolution, aurait quitté l’Afrique pour regagner 
l’Espagne, où il aurait agi désormais sans tenir aucun compte 
du Sénat de Carthage^. Ceux qui renseignèrent Fabius^ ne 
connurent sans doute pas plus que nous les pensées secrètes 
d’Asdrubal. La seule chose qui soit certaine, c’est qu'il 
n’exécuta pas le projet qu’on lui a imputé. Haiinibal, habitué 
à être obéi dans son camp, traita rudement tl|Wès son retour 
eu Afrique, les adversaires qu’il rencontra parmi ses conck 
toyens ^ Mais, s’il mit de côté la légalité pour bri«^ ï^/ 
résistances, rien ne prouve qu’il ait désiré abolir la cOBstittïlion 
républicaine et prendre le titre de roi. 

Les Barcides pouvaient compter sur le dévoilement de leurs 
soldats. On a vu que, pendant la guerre des mercenaires, 
l’armée, invitée à choisir entre HannoU et Amilcar, se prononça 
pour ce dernier. Lors de la mort d’Amilcar, les troupes 

1. Asd ni bal retourna en Afrique du vivant d’Amilcar et. fit alors une expédition 
contre des Numides (conf. p. Ifô). Si Ton place à celte époque les projets que Fabius 
lui attribue (Meltzer, U, p. 402), l’on doit admettre <|u’il voulait fonder la monarchio 
au profit d’Amilcar, son beau-père et son chef. Mais les termes dont Fabius ae 
sert prouvent qu'avant et après son voyage en Afrique, Asdrubal ne dépendait de 
personne dans la péninsule (où il se trouvait lors de la mort d’Amilcar). 11 serait 
donc revenu une seconde fois en Afrique, après avoir succédé à Amilcar en 
Espiigrie, à moins que le récit de Fabius ne soit entièrement faux. 

2. Polybe, 111, 8, 2-4. Voir aussi X, 10, 9 : mention d’un palais construit à 
* Carthagéne par Asdrubal, « qui visait an pouvoir monarchique ». 

3. Voir p. 273 et 276-7. 
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d'Espagne proclamèrent son gendre généra]'. Elles procla- 
mèrent de même le jeune Hannibal, après la motrt d’Asdrubal 
Elles aimaient ces chefs, qui les menaient de succès en succès 
et leur abandonnaient une large part du butin’. Ils auraient 
donc trouvé aotonr d’eux beaucoup de gens prêts à les suivre, 
s’ils avaient voulu dominer par la force. Peut-être cette crainte 
inspira-t-elle quelque prudence à la faction qui les combattait. 
Mais, ; as plus que les Magonides, ils n'eurent besoin de 
recourir à la violence. Depuis l’année ;237, ils disposèrent du 
pouvoir à Carthage. Même si Polybe’ et d’autres ’ ne le disaient 
pas, il faudrait croire qu’Amilcar fut chargé ofliciellement de 
conduire son armée en Espagne et d’engager ainsi sa patrie 
dans des voies nouvelles : une telle entreprise exigeait des res- 
sources que, seul, l’Etat était capable de lui fournir. 

Le peuple admira ces grands hommes de guerre, dont les 
victoires, attestées par le butin qu’ils envoyaient d’Espagne', 
fflBèïcÉissaient la République, ouvraient des marchés è l’indus- 
trie et au commerce’ et, pourtant, ne répandaient pas le sang 
des citoyens. Il vit en eux les futurs artisans d’une revanche qui 
rendrait à Carthage la Sicile, perdue en 241, et la Sardaigne, 
oci'upée peu après par les Romains, contre tout droit. Il dut leur 
êtrô eti grande majorité favorable, malgré les liens qui attachaient 
une bonne partie de la classe inférieure à la noblesse. Il élut 
généraux Asdrubal et Hannibal, choisis par l’armée d’Espagne*. 
11 élut probablement aussi des magistrats amis des Barcides 

1. Diüdorc, XXY, 12 ; (Asdrubal) frxpixxriyoQ àvayopEvOe\; uTrd tê tou Xocoù (il 
s’agit de rarniée) v.xl KapxY)ôovîwv. Alluaion dans Tite-Live, XXI, 2, 4 (voir 
infra ^ n. 8). 

2. Pülybe, III, 13, 4. Népos, Amilcar, III, 3; Hannibal^ III, 1. Tite-Live, XXI, 3, 
1. Appien, Jber., 8; Haiin., 3. Zonaras, VIII, 21, p, 406, a. 

3. Appien, 5; Hann.^ 2. Polybe, lU, 13, 8 ; 17, 7 et 10-11. Tite-Live, XXI, 15, 1, 

4. U, 1, 5, 

5. Népos, Ami/oar, III, 1. Justin, XLIV, 5, 4. 

6. Appien, Ibev., 5; Hann., 2. Polybe, IJI, 17, 7 et 10-11. Tite-Live, XXI, 15, 2. 

7. Lonf. Kahrstedt, p. 139 et 140. 

8. Pour Hannibal, voir supra^ p- 222, n. 9. Pour Asdrulml, nous n’avons pas de, 
témoignages explicites de son élection pur le peuple; Polybe (H, 1, 0), Diodore' 
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et leur donna raison s’ils entrèrent en conflit avec Je S^nat. 

Dans cette asseaibléo, dans le Conseil, dans le corps des 
juj:^e8, les ennemis d’Amilcar étaient en majorité au lendemain 
de la guerre des mercenaires. Mais leur nombre alla diminuant. 
La grandeur de l’œuvre accomplie en Espagne triompha sans 
doute de bien des préventions, de bien des haines. Les gens 
timorés constatèrent que non seulement les conquêtes nou- 
velles avaient très vite cessé d’être coûteuses, mais qu’elles 
étaient profitables à l’Etat, comme aux particuliers. L’Espagne 
ne faisait du reste pas négliger l’Afrique, où Amilcar avait, 
lors de la campagne contre les Numides, agrandi le territoire 
carthaginois \ où il envoya son gendre Asdrubal pour accroître 
le nombre des tributaires indigènes ^ où, par des mariages, sa 
famille assura à la République d’utiles alliés. Enfin, il y avait 
dans raristocratie des hommes accessibles à la corruption : 
l'argent espagnol permit de les acheter ^ ^ ^ 

Il est possible, toutefois, que, dans le Sénat, un très fort parti 
ait conservé des sentiments malveillants à l'égard d’Asdrubal * 
et que celui-ci ait évité de consulter une assemblée dont il 
n’était pas sûr^ : il ne lui soumit pas le traité qu’il conclut, 
en 226, avec les Romains®. 

(XXV, i2). Appien {Iber., 6) mentionnent vaguement les Carlhaginois. Mais' on 
sait qu’à cette t^poquc, c’était le peuple qui élisait les généraux (voir p. 220, n. 5). 
Tile-Live (XXI, 2, 4) dit d’Asdrubal : « faclionis Barcinae opibus, quae apud 
milites plebemque plus quam modicae erant, haud sane voluntale priiicipum in 
imperiû positus •, ce qui est une allusion à sa proclamation par les soldats et 
à son élection par le peuple, 

1. V. supruy p. 06 et 102. 

2. Voir p. 06. 

Appien, Ibcr., 5 et 8. Népos (Amilcar, III, 3) dit d’Asdrubal : « princeps 
lurgilione vclustos pervertit mores Karthaginiensium 

4. Selon Tite-Live (XXI, 2, 4), il aurait succédé à Amilcar « haud sane volun- 
late principum *. Il est vrai que le même Tile-Live, dans un récit d’ailleurs sans 
valeur, nous montre la majorité du Sénat déférant, peu de temps après, à un 
désir d’Asdrubal : XXT, 4, 1. 

5. Ce que disait Fabius (cité par Polybe, lll, 8, 4 : conf. supra, p. 258). Il disait la 
même chose d’Ilannihal (ibid., 5), qui pourtant eut avec lui la majorité du Sénat 
lurs de l’affaire de Sagonte, quoique Fabius ait affirmé le contraire (ibid., 6-7). 

0. Culybe, lll, 21, 1. Tite-Livc, XXI, 18, li. 
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Mais, quelques années plus tard, HanûiJ>al disposait certai- 
nement d’une grande majorité dans la curie. Lorsqu’il résolut 
de passer outre à la défense de Rome en attaquant Sagonte, il 
jugea bon de demander des instructions au Sénat, qui raato-: 
risa à faire ce qu’il voudrait * et qui ne tint pas compte des 
avertissements d'une ambassade romaine. Après la chute de la 
ville espagnole, l’assemblée refusa de livrer Hannibal et accepta 
la gucire qu’une seconde ambassade vint lui déclarer ^ Pen- 
dant cette guerre, le fils d’Amilcar fut soutenu par la presque 
unanimité de ses concitoyens, Sénat et peuple \ Les nouvelles 
de ses victoires furent accueillies avec la joie la plus viv0\ 
A près , «Cannes, le Sénat décida de lui envoyer d’importants 
renforts il prit, à cette époque et dans les années suivantes, 
d’autres mesures pour pousser énergiquement la lutte, non 
seulement en Italie, mais partout où il y avait des Romains à 
combattre®. 

Hannibal pouvait donc avoir pleine confiance dans rassem- 
blée aristocratique. Cependant, lors de la crise survenue 
en 238-237 et plus tard encore, c’était grAce au peuple que les 
Barcides avaient réduit leurs adversaires à l'impuissance et 
obtenu les moyens d’exécuter leurs projets. Soit par recon- 
naissance, soit pour mieux assurei l’avenir, ils continuèrent à 
lui demander son concours, même quand ils n’en eurent plus 
besoin. Nous avons mentionné un passage de Polybe'^, qui 
nous apprend qu’au début de la seconde guerre punique, le 


1. Appien, Iber,, 10; conf. llam.y 3; pour la demande d’iiistruclions, voir aussi 
Pül)l>o, III, 15, S, 

2. Polybü, in, 20, 9; 33, 24. Conf. Diodore, XXV, 16. 

3. Quoi qu’en disent Cornélius Népos, Hannibal, l, 2; Tite-Live, XXX,. 20, 34; 
Dion Gassius, fragment 52, 13, édit. Melber; voir aussi Zonaras, IX, 2, p. 420, 6, 
Hannibal, écrit Polybe (III, 34, 7), commença la guerre ayant confiance dans la 
bienveillance de ses concitoyens, 

4. Polybe, III, 87, 3. Tite-Live, XXIH, 12, 6; 13, 6. 

5. Tite-Live, XXIII, 13, 7. 

6* W., XXÏÏI, 13, 8; 28, 1-2 et 4; XXV, 40, 12; XXVIIL 30, ^2. 

7. VI, 51, 6. Voir p. 256. 
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peuple, chez les Carthaginois, avait une part prépondérante 
dans les discussions politiques» tandis que, chez les Romains, 
le Sénat conservait toute son aùlorité; << chez les uns, c’étaient 
les délibérations de la multitude, chez les autres, celles des 
meilleurs ». Il faut dire qu’entre 218 et 203, aucun texte 
n’indique de décisions prises par l’assemblée du peuple*; mais 
l’iiistoire intérieure de Carthage est fort mal connue et l’affir- 
mation très nette d’un auteur bien renseigné doit faire admettre 
que le peuple fut souvent convoqué à cette époque. Ses droits, 
déjà importants au iv® siècle, ne furent peut-être pas accrus; il 
eut seulement plus d’occasions d’en user. 

On voit que les Barcides purent dominer sans violer la 
constitution, en s’appuyant d’abord sur le peuple, puis à la fois 
sur le peuple et sur le Sénat. Le parti qui leur était hostile ne 
disparut pas entièrement, mais il fut réduit à une infime mino- 
rité, dirigée par Hannon, qui vivait encore à la fin de la 
seconde guerre punique. 

Ce parti joue pourtant un assez grand rôle dans les récits de 
Tite-Live, d’Appien, de Dion Cassius, Peut-être se l’attribua- 
t-il lui-même quand les Romains eurent le dessus ^ Il lui parut 
utile de les convaincre que toute la responsabilité du CQntlit 
retombait sur les Barcides’* ; ceux-ci auraient agi à leur guise, 
comme de vrais monarques; leurs conquêtes en Espagne, qui 
préparèrent la guerre, l’attaque de Sagonte, qui la déchaîna, 
auraient été subies, et non pas approuvées par le gouverne- 
ment carthaginois; même au temps des grandes victoires 
d’Hannibal, les hommes les plus importants de Carthage 
auraient continué à penser et parfois à oser dire que leur patrie 

1. Nous avons vu (p. 224) que le S^nat accepta la déclaration de 'guerre, 
en 218, sans renvoyer TalTaire au peuple (lequel eût été certainement du môirie 
avis que lui). 

2. Mcltzer, H, p. 302-3, 303. 

^ 3. Voir dans Tite-Live, XXX, 16, 22, 1-3; 42, 13, les prétendues paroles des 

députés carthaginois envoyés à Scipion et au Sénat ronïtiia, en 203 et après la 
bataille de Zama. 
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avait été follement entraînée dans une lutte où le bon droit 
n’était pas de son côté. Les Romains haïssaient tellement les 
Barcides qu’ils devaient être tout disposés à croire que telle 
était la vérité. L’un d’eux, l’historien Fabius Pictor, contem- 
porain d’Hannihal, se fit l’écho de ces bruits ^ Pqlybe a pris 
soin do le réfuter : si les Carthaginois, dit-ih avaient réprouvé 
l’agression contre Sagonte, ils n’auraient pas refusé de désa- 
vouer ct lui qui en avait été l'auteur; mais, loin d’agir ainsi, 
ils soutinrent la guerre selon les intentions d’Hannlbal et ils y 
employèrent, ils y usèrent toutes leurs forces®. 

Cependant la légende persista. Des écrivains romains préten- 
dirent qu’Amilcar s’était rendu en Espagne contre le gré du 
gouvernement de Carthage ^ Selon Fabius, Asdrubal avait eu 
l’ambition de devenir roi; Tite-Live nous montre Hannon le 
Grand fort inquiet des allures monarchiques de la famille 
barcide et exprimant ses craintes avec véhémence *. Un de ces 
discours d’IIannon aurait été prononcé dans la curie, vers 224, 
afin d’empêcher l’envoi du jeune Hannibal en Espagne, auprès 
d’Asdrubal, qui l’aurait réclamé pour l’initier au métier des 
armes et le préparera recueillir sa succession ^ Il faut sacrifier 
cette harangue et le récit qui l’encadre, car Hannibal, emmené 
par son père, avait quitté Carthage dès l’année 237 et il n’y 
revint que trente-six ans plus tard, comme l’indiquent divers 
historiens entre autres Tite-Live ^ 

Après la mort d’Asdrubal, dit Appien % les amis politiques 
des Barcides furent traduits en justice par le parti adverse, qui 

1. Polybo, TU, 8, i-7. 

2. III, 8, 9-11 ; voir aussi VIÏI, 3, 2. 

3. Échos dans Appien, Hann., 2; dans Zonaras, VIII, 17, p. 399, c. 

4. XXI, 3, 5; 1^, 4. 

5. Id,, XXI, 3. 

0. Polybo, U, 1, 5; XV, 19,3. Népos, Amilcav, III, 1 ; Hannibal, IIÎ, 1. Voir aussi 
Diodore, XXV, 10, 4. 

7. XXX, 35, 10; ^7, 9. 

8. Iber., 8-9; Hann.,3, 
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dédaignait Hannibal à cause de sa jeunesse. Le peuple était 
avec les accusateurs, car il gardait rancune aux accusés de la 
dure domination qui avait pesé sur lui aux temps d’Anylcar et 
d’AsdrubaP. On ordonna que les sommes très élevées distri- 
buées par ces derniers à leurs partisans fussent versées au 
Trésor, comme provenant du butin fait sur des peuples vaincus. 
Les inculpés prévinrent Hannibal et lui demandèrent de les 
secourir; ils Tavertirent que, s’il négligeait de soutenir ceux qui 
Taidaient dans sa patrie, il serait lui-même victime des ennemis 
de son père. Hannibal se serait alors décidé à provoquer une 
guerre contre les Romains; de cette manière, croyait-il, ses 
concitoyens ne pourraient point se passer de ses services et il se 
les attacherait par ses victoires. Il est pourtant très peu pro- 
bable que le parti barcide ait été sérieusement menacé à celle 
époque, c’est-à-dire entre les années 221 et 219: on sait qu’à 
la première de ces dates, le peuple élut Hannibal général et 
qu’en 219, le Sénat le laissa libre d’agir comme il l’entendrait 
dans l’affaire de Sagonte. On sait aussi que la guerre, désirée 
d ailleurs par Hannibal, fut en réalité provoquée par Rome ^ 
Certains auteurs se sont plu à faire discourir flannoii. Nous 
lisons dans Tite-Live ^ que, pendant le siège de Sagoiit», une 
ambassade romaine se rendit à Carthage, arrivant d’Espagne 
où Hannibal avait refusé de la recevoir. Hannon aurait supplié 
le Sénat de ne pas souffrir la violation <les engagements pris par 
les Carthaginois et de donner satisfaction à Rome en lui livrant 
le fils d’Amilcar, qu’elle réclamait. Personne, ajoute Tite- 
Live, ne crut devoir lui répondre ; si Ton avait écouté silen- 
cieusement cet homme considérable, on ne l’avait pas approuvé, 
car le Sénat presque tout entier était du côté d’Hannibal. Cette 

1. Cela est inexact : Arailcar et Asdrubal s’étaient au contraire appuyés sur le 
peuple. 

2. Voir t. III, ch. lu, § 7. 

3. XXI, 10,2-11,1. 
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dernière remarque est exacte, mais ce n'est pas une raison 
pour que le reste du récit le soit également. D'après l'exposé 
de Polybe bien plus conforme aux vraisemblances, l’ambas- 
sade fut envoyée en Espagne (où Hannibal la reçut), puis en 
Afrique avant le siège dè Sagonte : elle ne put donc demander 
au Sénat carthaginois le châtiment d’un crime qui n’avait pas 
encore été commis. Selon Dion Cassius S Hannon aurait pris 
la parole lors de la venue de la seconde ambassade, qui déclara 
la guerre. Il aurait conseillé de céder aux exigences des Romains. 
Mais Polybe ne mentionne pas la moindre intervention d’Hânnon 
au cours de cette séance qu'il raconte en détail ^ et l’on ne voit 
guère à quel moment elle se serait produite. 

Peu de temps après la bataille de Trasimène, Hannibal put, 
pour la première fois depuis son départ d'Espagne, commu- 
niquer avec Carthage. Appien^ et Dion Cassius prétendent 
qu'on se moqua de ce vainqueur qui sollicitait des soldats et 
de l’argent, et qu'on ne lui envoya rien. Polybe ® dit, au con- 
traire, que les Carthaginois se réjouirent beaucoup des heu- 
reuses nouvelles qui leur étaient apportées et se montrèrent 
disposés à soutenir par tous les moyens la guerre en Italie et 
en Espagne. Lorsque Magon vint annoncer au Sénat le désastre 
des Romains à Cannes, Hannon, provoqué par une raillerie 
dllimilcon, partisan des Barcides, aurait fait un nouveau dis- 
cours. Il aurait déclaré, affirme Tite-Live^ qu’il regrettait plus 
que jamais cette guerre et qu'il faisait des vœux pour la prompte 
conclusion d’une paix favorable à Carthage; malheureusement, 
Magon exagère it peut-être l’importance de la victoire remportée 
par son frère, puisqu'il demandait des renforts. Tite-Live veut 

1.111,15. 

2. Apud Zonara_, VIII, 22, p. 408, 6, 

3. III, 20,9-^21,8; 33, 1-4. 

4. Hann,y 16. 

5. Frü^nnont 56, 12, édit. Melber; Zoaaras, VIÎÎ, 20, p. 414, dp 
6.111,87,5. 

7. XXllI, 12-13. 
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bien reconnaître que les paroles d'Hannon. parurent inspirées 
par sa vieille haine contre la famille de Barca et émurent fort 
peu de gens \ Naturellement, ce discours^ a été fabriqué par 
riiistorien rhéteur ^ et l’on peut même se demander si Hannon 
ouvrit la bouche. 


VIII 


L’échec des plans d’Hannibal amoindrit son prestige. Quand 
son frère Asdrubal, venu en Italie pour le rejoindre, eut été tué 
en 207 à la bataille du Métaure, quand, en 206, l’armée dont 
l’un des chefs était son autre frère Magon eut été vaincue et 
que l’Espagne fut perdue pour les Carthaginois, il fallut renoncer 
à tout espoir de triompher de Borne. Quand Scipion envahit 
l’Afrique, en 204, il fallut songer au salut de la patrifi. La fac- 
tion antibarcide, alors dirigée par le vieil Hannon et par un 
Asdrubal, surnommé le Chevreau ^ put dire qu’elle avait fait 
preuve de clairvoyance en ne suivant pas ces hoinTiyft‘ ^ 
avaient attiré de tels maux sur la République. Elii dut avoir 
l’appui, plus ou moins avoué, de ceux qui ne croyaient pas 
Carthage assez forte pour continuer la lutte, de ceux qui, son- 
geant surtout à leurs intérêts particuliers, voulaient préserver 
leurs domaines des ravages de l’ennemi®. Au cours de l’année 203, 
des sénateurs proposèrent plusieurs fois de négocier avec les 
Romaihs® ; quelques-uns d’entre eux étaient sincères et désiraient 

1. XXITÎ, 13, 6. 

2. Mis en vers par Silius Italiens, XI, 555-000. 

3. Tite-Live avait cependant trouvé l’indication d’un discours d'Hannon dans 
un auteur dont Dion Gassius s’est aussi servi (Zouaras, IX, 2, p. 420, h), proba- 
blement Cœlius : voir Kahrstedt, p. 225. 

4. Tite-Live, XXX, 42, 12 : Asdrubal... (Ilaedum populares cognorrîine appel- 
labant), pacis seinper auctor adversusque factioni Bareûnae <*. Sur cet Asdrubal, 
voir encore Tite-Live, XXX, 44, 5; Appien, Li6., 34 et 49. 

5. Gonf. Kûbrstpdt, p. 559. 

0. Polybe, XIV, 6, Il (conf. Tite-Live, XXX, 7, 6); XIV, 9, 10 (conf. Tite-Live, 
a, 5). Tile-Live, XXX, 16, 3. 
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la fin rapide des hostilités. Ils appartenaient à cette faction, lis 
pâmèrent la rupture d'un armistice K Ils empêchèrent, dit~on, 
la foule de faire violence à des députés de Scipion ^ Les Romains, 
qui abhorraient Hannibal, ne refusaient pas leur sympathie à 
ses adversaires politiques ; ces derniers furent donc jugés propres 
à remplir des missions auprès de Scipion en Afrique, auprès du 
Sénat à Rome, pour préparer ou cojl^tire la^paix, et ils eurent 
toute iiberté de responsalbililtés sur les Barcides^ 

Même après du territoire punique, Hannibal et 

]Magon étaient resIS^M Italie, l'un dans le Bruttium, l'autre 
au Nord de Gênes, où il avait débarqué en 205. Ce fut Asdrubal, 
lils de Giscon \ que l’on chargea de combattre Scipion. Il 
n’étuit pas un ennemi déclaré des Barcides. En 212 ou 211, il 
avait été adjoint aux deux frères d’Hannibal pour commander 
en Eippgne : or, à cette époque, le parti barcide était tout- 
pm^a^nt; eu 20i, ce parti aurait encore pu empêcher que la 
conduite de la guerre eu Afrique ne fût confiée à un général 
dont il E’aurait point voulu. Cependant Asdrubal ne consentait 
j)as à ètrë réduit au rôle de client de la famille d’Amilcar. Dans 
la pénifis^ule ibérique, il avait eu des démêlés avec ses col- 
lègues ^ De haute naissance et fort riche, il accrut encore son 
autorité morale par le mariage Je sa fille Sophonisbe avec 
Syphax, roi des Masæsyles®. Syphax, qui venait de conquérir 
le royaume des Massyles, était maître de toute l’Algérie, Son 


1. TitC'Live, XXX, 24, 11. Voir aussi Diodore, XXVI 1, 11 ; Appicn, Lih.,3i{\h disent 
v.e que fut le Sénat qui blâma dans cette circonstance la conduite du peuple). 

2. Appien, lAb,, 34; conf. 50. Indication plus vague dans Diodore, XXVII, 12, 
Mais c’est peut-être une invention : Polybe (XV, 2) ne mentionne pas cet incident. 
Voir t. 111, ci». VI, g 6. 

3. Appien, Lib., 40-52. Tile-Live, XXX, 42, 12-21. 

4. Peut-être du Giscon qui avait commandé à Lilybée pendant la première 
guerre puniqin? et qui avait été tué par les mercenaires : sur ce personnage, voir 
t. HI, ch. iii, § 1 et 3. 

5. Polybe, IX, 11, 2; X, 6, 5; 7, 3; 37, 2; XI, 2, 3. Tite-Live, XXVI, 41, 20. 

6. T. III, 'Ch. V, § 3, in fine. — Tile-Live (XXIX, 28, 7) dit de lui : « Asdrubal, 
Gisgoüis fllius, genero, lama, divitiis, regia tum etiam adSiiitate iiïnge primus 
civitalis erat ». Voir aussi Appien, Lib., 10, 
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beau-père et sa femme le décidèrent à venir en aide h Carthage. 
La force apparente de cet allié donnait grande confiance à 
Asdrubal. 11 ne désespérait pas d'obtenir par les armes une 
paix honorable. Si la guerre se fût terminée comme il le sou- 
haitait, Hannibal et ses amis auraient eu sans doute à compter 
avec lui. 

Mais les Romains, assistés de Masinissa, vainquirent Asdrubal 
et Syphax et firent le roi prisonnier. Ni Polybe, ni Tite-Live 
ne nous apprennent ce que devint le fils de Giscon L Selon 
Appien il fut, étant absent de Carthage, condamné à mort à 
cause de sa défaite ^ et remplacé comme général par Hannon, 
fils de Bomilcar. Cet Hannon était peut-être un neveu d’IIan- 
nibal S qu’il avait accompagné en Italie et dont il avait été, 
pendant plusieurs années, le meilleur lieutenant. Asdrubal 
garda pourtant les troupes qui lui restaient et il les accj^ut en 
embauchant des gens sans aveu ^ Il proposa à IlaniSoh do 
partager avec lui le commandement : ils attaqueraient ensemble 
le camp ennemi, à la faveur d’un incendie qu’allumeraient des 
complices, des Espagnols servant dans l’armée romaine. Ce' 
projet fut éventé. Hannon accusa Asdrubal auprès du peuple 
d’avoir eu l’intention de se joindre à Scipion, ce qui aviva 
encore la haine qu’on portait au condamné Plus tard, 
Hannibal, étant à Carthage, où le peuple l’avait fait venir, 
proposa d’absoudre et de rappeler Asdrubal. Ce dernier lui 
remit son armée, mais n’osa pas se montrer dans la ville ^ 
Quelque temps après, la foule, qui continuait à le regarder 

1. Polybe (XIV, 8, 14) dit seulement qu’après la bataille des Grandes Plaines, 
Asdrubal s'enfuit à Carthage avec les débris de son armée. 

2. Lib., 24. ' ' > 

3. Après la prise des camps eafrthaginois et numide par' les Romains : Appièn 
ignore la bataille des Grandes Plaines, qui suivit et qu'Asdrubaf et Syphax per> 
dirent contre Scipion. 

4. Voir p. 257, n. 3. 

5. Appien, l, c. 
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comme un traître, le^. chercha pour le tuer. On le trouva mort 
dans Je tombeau de son père : il s était empoisonné. Sa tête 
fût promenée au bout d’une pique 

De son c6té, Zonaras ^ abréviateur de Dion Cassius, raconte 
qu‘ Asdrubal fut ^destitué et remplacé par Hannori®; qu’il 
forma une armée avec des esclaves et des transfuges: que, 
comptant sur des complices espagnols', il prépara une attaque 
nocturne du camp de Scipion, mais que son plan échoua; 
qu’après lo retour d’Hannibal en Afrique, il fut cond imné à 
mort et s’empoisonna ; que les Carthaginois outragèrent son 
cadavre. 

Les deux récits, quoique très apparentés, ne concordent pas 
entièrement. Il n’est point douteux qu’une partie de celui 
d’Appien ne soit inexacte, car Hannibal ne revint pas à Car- 
thage à la date indiquée \ Nous ne saurions dire si les autres 
as^«^tions de cet auteur et celles de Dion Cassius méritent 
plus àe ^sonfiance. On pourrait admettre qu’Asdrubal vaincu fut 
sacrifié sans regret par le parti barcide® et que, découragé, 
accusé de trahison, comme l’avaient été avant lui tant de géné- 
raux malheureux, il se donna la mort. 

C’était le parti barcide qui demeurait maître du gouverne- 
ment. Malgré l’invasion de l’Afrique, il avait voulu continuer 
la guerre, espérant que Scipion échouerait dans son audacieuse 
entreprise, sans qu'il fût nécessaire de lui opposer Hannibal et 
Magon, dont la présence en Italie était pour Rome, sinon un 


1. Ibid., :i8. 

2. IX, 12, p. 439, 6; 13, p. 441, b. 

3. Après une îiluuiue navale dirigée par les Carthaginois contre le camp romain 
voisin d'Ulique. U s’agit d’un événement qui fut postérieur à la bataille des Grandes 
Plaines. Appien (TLib., 24) indique le remplacement d’Asdrubal par Hannon avant 
eeqe attaque, 

4. Voir p. 272. 

5. Peut-être fut-il privé de son commandement après la bataille des Grandes 
Plaines, mais il est difilcdle de croire qu’il ait été condamné, du moins avant la 
défaite et la prisse de son beau-père Syphax,sur lequel les Carthaginois fondaient 
beaucoup d’espérances. 
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grand danger, du moins un souci et une humiliaMoidir M 
après de graves défaites, on rappela les deux fils d’Amilcuîr 
(Magon mourut probablement en mer*). La paix fut demandée 
aux Romains. Il semble bien qu'une partie des hommes poli- 
tiques de Carthage se soient alors résignés à accepter leurs con- 
ditions. I) autres désiraient seulement gagner du temps et 
comptaient, pour triompher de Scipion, sur Hannibal, jus- 
qu alors invincible en bataille rangée ^ 

Le peuple avait le même espoir, avec la violence du fana- 
tisme, la haine des prétendus traîtres, les angoisses que cau- 
sait la crainte de la famine. Il imposa le pillage, en plein 
armistice, d’un convoi romain échoué dans le golfe de Car- 
thage ^ puis il refusa toute réparation et ce fut sans doute 
son attitude qui entraîna les autorités à commettre un crime 
impardonnable en faisant attaquer, contre le droit des gens, 
les députés de Scipion®. Dans les mois qui suivirent, il réclama 
certainement la lutte à outrance. 

Il faut cependant écarter certaines indications d’Appien, 
écho d’historiens romains, sur le rôle que le peuple aurait 
joué lors de cette période de crise. Il est à croire que des (Car- 
thaginois, voulant se justifier auprès des vainqueurs, cher- 
chèrent à disculper leur gouvernement en accusant une popu- 
lace inconsciente et déchaînée. 

Scipion ayant permis à des ambassadeurs de Carthage, qui 
revenaient d’Italie, de rentrer sains et saufs dans leur patrie, 
malgré l’attentat contre ses députés, le Sénat, selon Appien®, 


1. Tite-Live le dit : XXX, i9, 5. Indications différentes dans Appien, Dion Cas- 
sius (voir t. 111, ch. vi, § 6) et Cornélius Népos (ici, p. 273, n. 7, et p. 281, n. 2). 

2. Tite-Live, XXX, 10, 14. Appien, Li6., 31. Zonaras, IX, 13, p. 441, a. Voir aussi 
Polyhc, XV, 1, 10; 2, 3. 

3. Tile-Live, XXX, 24, 10-11. Diodoro, XXVII, 11. Appien, Lib., 34. Voir t. 111, 

cil. VI, § 6. 

4. Pûlybe, XV, 2, 4. 

5. Polybe, XV, 2, 4 et suiv. Voir t. lll, ibidem» 
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fut tèwhé 4e eette conduite luÿaie; il Iblàma îçs eaii^s éc la 
foule et fut d*aviB d*offrir au général romain une réparation 
et 46 lui demander le maintien du traité précédemment conclu. 
Mais le peuple, irrité depuis longtemps contre cette assemblée, 
qu’il jugeait coupable d’imprévoyance, entraîné par des déma- 
gogues qui lui donnaient des espérances insensées, appela 
Hannibal et son armée, alors en campagne dans le pays 
numide * c’était la reprise de la guerre contre Rome. , 

Un peu plus tard, après quelques échecs des troupes 
puniques", Hannibal envoya, dit Appien S des députés à Masi- 
nissa, qu’il pria de lui servir d’intermédiaire auprès de Scipion 
pour obtenir la paix. Il rejeta les fautes commises sur le peuple 
et sur des hommes encore plus fous que le peuple, Scipion 
accéda à la demande transmise par le roi et indiqua les satis- 
factions qu’il réclamait. Le Sénat, informé de cet arrangement, 
l’approuva et invita le peuple à en faire autant. Mais celui-ci 
cria à la trahison *; il ordonna à Hannibal de rompre la trêve 
accordée par les Romains et de livrer bataille. 

Quand cette bataille eut été perdue, il ne resta plus aux 
Carthaginois qu’à subir les volontés du vainqueur; Scipion les 
fit connaître à des députés qui vinrent à son camp. Cependant 
Appien ’ prétend que la question fut discutée dans l’assemblée 
des citoyens durant plusieurs jours. Les nobles prêchèrent la 
résignation. Ils ne purent convaincre la foule, plus sensible 
aux sacrifices exigés qu’à la crainte des calamités inévitables en 
cas de refus; elle s’indignait surtout que les magistrats con- 
sentissent à fournir du blé aux Romains quand elle-même en 
manquait. Des groupes hostiles se formèrent autour des aris- 
tocrates; on parla de piller et de brûler leurs- maisons. Le 

1. Ihid., 37-39. 

2. Ce fut alors, selon Appien, que le peuple chercha Asdrubal, flis de Giscon, 
po'.ir le faire périr et le trouva mort dans le tombeau de son père. 

3. Lib., 53-56. 
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rappel d*Hannibal à Carthage fut déôidè^ afin qu*il donnât son 
avis. Les gens raisonnables redoutaient qu’il n’excitât encore 
les passions. Mais, dans un discours plein de gravité, il con- 
seilla la paix. Exaspéré, le peuple finjuria et menaça tous les 
grands; beaucoup d’entre eux s’effrayèrent et s’enfuirent soit 
auprès de Masinissa, soit auprès de Scipion. Les Carthaginois 
résolurent de faire chercher des approvisionnements de blé 
qu’Hannibal avait constitués sur un point dè la côte, puis do 
recommencer la guerre, prêts à souffrir les pirès ma,ux, plutôt 
que de se soumettre. Une tempête détruisit les vaisseaux qui 
devaient leur apporter ce blé. Alors, désespérant de tout, ils 
consentirent à traiter. 

Ces divers récits d’Appien sont inexacts. Depuis la reprise 
des hostilités, provoquée par l’attentat contre les députés 
romains, jusqu’à la fin de la guerre, il n’y eut, d’après Polybe, 
qu’une seule tentative d’accord entre les belligérants, au cours 
d’une entrevue de Scipion et d’Hannibal qui précéda immédia- 
tement la grande bataille dite de Zama. Hannibàl ne retourna 
pas à Carthage avant cette bataille. Chargé de la direction des 
opérations militaires, il entendit agir à sa guise et n’admit pas 
que le gouvernement ou le peuple lui donnassent des ordres, 
voire même des conseils ^ Le rôle prêté à Masinissa est une 
invention, car ce prince parcourait la Numidie à l’époque où 
il aurait négocié un accord entre les deux généraux ennemis. 
Enfin, selon Polybe, les députés auxquels Scipion vainqueur 
notifia ses conditions retournèrent en hâte à Carthage, où 
Hannibal se trouvait déjà. Le Sénat se réunit et décida d’en- 
voyer aussitôt une nouvelle ambassade au chef de l’armée 
romaine, pour lui annoncer son consentement. Le peuple 
n’aurait môme pas été consulté, et, s’il est vrai qu’IIannibal 
intervint énergiquement en faveur de la paix, ce fut dans le 


1. Polybe, XV, 5, 1-2. 
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Sonaf ^ Tous les détails que nous lisons dans Appien au sujet 
de ce qui se serait passé alors à Carthage sont donc imagi-- 
naires. 

Il n*est pourtant pas douteux qu*il n'y ait eu, même après U 
désastre de Zama, des partisans d'une résistance désormais 
impossible. Ces exaltés n’étaient pas seulement des gens du 
peuple. Polybe^ raconte que, dans la séance du Sénat, un membre 
du ConseiP commença un discours contre le traité. Hannibal 
se précipita sur lui et l’arracha de la tribune. Il causa ainsi uii 
grand scandale, dont il dut s’excuser, 11 rappela qu’il avait 
quitté sa patrie trente-six ans plus tôt, alors qu’il était âgé do 
nquf ans; il fallait donc lui pardonner son ignorance des usages. 
Quant à son indignation, elle se jusJfiaitparla conduite étrange 
d’un homme qui savait bien, comme tous ses concitoyens, que 
les Carthaginois auraient pus’attendre à des conditions beaucoup 
plus dures. Il pria les sénateurs de s’abstenir de toute discussion 
et d’accepter unanimement le traité. L’assemblée l’approuva \ 

Dion Cassius^ copiantquelque auteur romain, affirme qu’IIan- 
nibal fut traduit en justice après cette guerre, pour n’avoir pas 
voulu prendre Home et pour s’être approprié le butin fait en 
Italie; le tribunal l’aurait absous. Mais ces deux accusations, 
surtout la première eussent été tellement ridicules qu’il est 
inadmissible qu’on ait osé les soutenir ^ l^a faction antibarcide 


1. Tite-Live (XXX, 37, T-IOMÜt que les députés, en revonmil du cnmp romain, 
OreriL connaître k l’assoiul)lee du peuple les conditions do Scipion et quTIannibal 
parla devant celte asseriiblêe. Mais il paraît bien se tromper (couf. n. 4). 

2. XV. 11), 2-9. , . , 

3. èx TT,; yspouo-:'/.; (si ce terme désigne ici le Conseil, non le Sénat : conf. 
p. 221, n. 3). 

4. Selon Tite-Live (XXX, 37, 7-8), Tacle de violence d’Haimibal aurait été com- 
mis dans rassemblée du peuple. Il donne le nom du personnage qui en fut vic- 
time : Gisgo. U a donc pris ce . nom et peut-être l’indication du lieu de la scène 
dans un autre auteur (fue Polybc (M. Kahrstedl, p. 355, présente une hypothèse 
ddïéreiUe). 

5. Fragment 56, 90, édit. Melber. Zoiiaras, IX, 14, p. 443, c. 

6. Voir l. UI, ch. iv, § l, in fim% 

L Cornélius Népôs {Hannibal, VU, 1-4) prétend qu'après la paix [conclue en 
Tannée 201], Hannibal resta, avec son frère Magon, à la tète de l’armée. Liais, 

GSELL, II. *18 
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éprouva une satisfaction suffisante en voyant un grand no^nbre 
d’anciens partisans d’Hannibal s'écarter d'un vaincu qui ne 
pouvait plus le\ir être utile et auquel on reprochait la ruine de 
sa j)atrie. 

Cartilage, épuisée par une lutte de dix«sept ans, était réduite 
à son territoire africain. L’aristocriitie, qui gardait ses domaines, 
souhaitait les exploiter en évitant toute aventure, en ne don- 
nant à Rome aucun motif, aucun prétexte d’achever une rivale 
abattue. Elle souhaitait aussi conserver une autre source de 
profits : les bénéfices que procuraient aux magistrats, aux fonc- 
tionnaires et probablement aux fermiers des impôts leurs mal- 
versations et leurs exactions. 

Comme ces nobles, Hannibal savait bien qu’on ne pouvait 
songer à provoquer Rome. Mais il espérait qu’elle rencontre- 
rait ailleurs des ennemis assez forts pour que Carthage osât se 
joindre à eux. 11 fallait donc que la République ne manquât pas 
des ressources nécessaires à une intervention et qu’elle ne fut 
pas livrée à des gens uniquement soucieux de leurs intérêts 
personnels. Hannibal dut être écœuré quand, revenu en Afrique, 
il fut témoin des abus commis dans l'administration et dans la 
justice \ Il voulut les faire cesser. Il agit avec la vigueur d’un 
soldat, dédaigneux d'employer, comme aussi de craindre les 


lors du consulat de P. Sulpicius et G. Aurélius, c’est-à-dire en 200, le Sénat romain 
déclara à des ambessadeurs de Carthage que les prisonniers de guerre ne seraient 
pas rendus, parce qu’Hannibal, cet ennemi acharné de Rome, était raaijdenu 
dans son commandement, ainsi que Magon. Les Garihaginoi» rappelèrent alors 
dans leur ville les deux flls d'Amilcar. Quand Hannibal y fut revenu, ajoute 
Népos, il fut fait prêteur [leg. sufète], après avoir été roi [général] pendant vingt- 
deux ans. Ces indications de Népos ne méritent pas confiance. Magon, selon Tite- 
Live, était déjà mort depuis trois ans, Hannibal, qui avait été élu général en 
221, no devint pas sufète vingt-deux ans après, en 200 ou en 100, mais qucdqucs 
années plus tard, comme Palteste, entre autres auteurs, Cornélius Népos (voir 
p. 275, n. 1. Enfin, depuis la bataille de Zama, Carthage n’avait sans doute plus 
d’arjuée. 

l. Hannibal, qui avait sans doute hérité d’une grosse fortune, ne semble pas 
avoir négligé de l’accinllre. 11 passait pour aimer trop Targent : Masinissa et des 
Carthaginois le dirent à Polybe (IX, 22, 8; 25; 26, It). Mais il pouvait être plus 
sévorc pour les autres ((ue pour lut-mècoô. 
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manœuvres et les intrigues familières auic hommes politiques. 

Cinq ans -après la guerre, en 196^, il se fit élire sufète®. Le 
peuple se souvenait de ses victoires et attendait de son génie 
la renaissance de Carthage. II était avec lui contre cette noblesse 
qui n’avait guère souffert des désastres de la patrie et qui con- 
tinuait à exploiter cyniquement un État dont lè Trésor restait 
vide. 

Après son entrée en charge^, llannibal fit mander un magis- 
trat auquel Tite-Lire donne le nom latin de juae&tor^ : il s’agis- 
sait sans doute des mesures à prendre au sujet des finances. 
Ce personnage était de la faction opposée à Hannibal; il ne le 
craignait pas, car, à l’expireltion de ses fonctions, il devait 

1. Selon Cornélius Népoa (Hannibal, Vil, 6), llannibal s’enfuit de Carlhago lors 
du consulat de M. Glaudius et de L. Fabius (en' 106), dans l’année qui ..uivit sa 
« préture •. Appien {Syr,, 4) place aussi la fuile d’Hannibai en 190. Au conlraire, 
Tito Live, qui copie sans doute Polybe, la raconfe parmi les événements do 
l'année 195. M. Holleaux (dans Hermes, XLIÏI, 1908, p. 296^9) a montré que colle 
date est exacte. M. Glaudius Marcellus, l’un dos députés romains dont Ja venue à 
Carthage causa la fuite d’Iiannibal (Tite-Live, XXXIII, 47, 7), doit très p obalde- 
ment être identillé avec M. Glaudius Marcellus, consul en 190. Or il no put em- 
plir une mission h l’étranger tandis qu’il était en charge, llannibal comj)tail 
trouver Anlioehus à Antioche (Tite-Live, XXXIIÏ, 49, 0). Or, si l'on admet qu'il se 
rendit d’Af('i>,;ie en Asie dans l’été de Tannée 196, il aurait ignoré à cotte date 
que le roi avait quitté la Syrie au printemps de 197 et iTy était pas revenu {le()eis 
(conf, Bouché-Leclercq, Histoire des Sélemides, I, p. 178-9). Cela est invraisem- 
blable, Nous savons, au contraire, qu’Antiochus passa Thivér de 190*195 à Antioche, 
llannibal s’enfuit donc de sa patrie en 195. Le sufétat était une charge annuelle. 
Si, comme le dit Népos, llannibal partit dans l’année qui suivit sa préturo % 
il devint sufete en 196. Justin affirme que, lors de sa fuite, il était « consul 
mais c est probablement une erreur : v. infra, p. 277, n. 3. 

2. Praelor : Tite-Live, XXXIll, 40, 3; Népos, llannibal, Vil, 4 (voir supra, 
p. 193, n. 5). Consul : .iuslin, XXXI, 2, 0. « Ueversus Carihûginem summum impe- 
rium tenuit « : le même, XXXIl, 4, 10. Tf,v jjLEyîf 7 TY;v tû)v Kap'/r,6ov(ti)v àp/rjv... 
èTtSTpdcUY) : Zouaras, IX, 14, p. 443, c; conf. IX, 18, p. 449, d. I| n’y a aucune 
raison de croire qu'flannibal ait reçu d’autres pouvoirs que ceux des .sufètes ofdi- 
naircs (opinion de Kluge, Aristotdes, p. 98 ; 'de Susernilil, dans Susemihl-Hicks, 
p. 345; d’A. Winckler, Allorientalische Forschangen, II, p. "543; co/iira : Meltzer, 
11, p. 06 et 483). 

3. Tour le sufétat et la fuite d’IIannibal, notre source principale est Tite-Live, 
XXXIII, 40-49. H est très probable qu’il s’est servi de Polybe : voir H. Nissen, 
Krilischù Untersuchangen iiber die Queilen der 4. and b. Dekade des Livius (Berlin, 
1863), p. 152-3. On trouve aussi quelques indications dans Népos, Hannibal, VlI, 
4-7; dans Justin, XXXl, I, 7-9, et XXXI, 2; dans Appien, Syr., 4 ; dans Zonaras, 
IX, 18, p. 449, d --^ 450,12. 

4 . Conf. supra, p. 201. 
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entrer dans l'ordre des juges, magistrats inamovibles, animes 
d’un étroit esprit de corps et disposant à leur gré de la fortune, 
de Ica réputation, de la vie de tous les citoyens’. Il n’obéit 
pas à l’ordre du sufète. Hannibal, indigné, le fit arrêter par 
un appariteur et amener devant l’assemblée du peuple. Pre- 
nant la parole, il accusa le questeur rebelle, mais plus encore 
cet ordre desjuges, dont la domination orgueilleuse annulait les 
lois et l’autorité des hommes qui gouvernaient la République. 
Ceux qu’il attaquait s’étaient fait haïr des petites gens par leur 
arrogance et leur tyrannie : son discours fut fort bien accueilli. 
Il en profita pour présenter aussitôt et faire passer une loi déci- 
dant que les juges seraient élus chaque année et que nul ne 
pourrait être juge deux ans de suite Le Sénat ne fut donc pas 
appelé à donner son avis avant le peuple’ : c’était là, semble- 
t-il, une procédure irrégulière*. La loi nouvelle portait un coup 
terrible à l’aristocratie. Le corps qui maintenait surtout sa puis- 
sance allait perdre toute cohésion et tomber chaque année à la 
merci des électeurs, c’est-à-dire, très probablement, du peuple’. 
Et ce peuple était un instrument docile entre les mains d’Han- 
uibal®. 

Une autre mesure accrut encore rirritalion des nobles. Comme 
leurs concussions et leurs complaisances frustraient TEtat do 
ses revenus, Tardent manquait même pour payer les termes de 
rindemnité de guerre exigée par les Romains; les particuliers 
étaient menacés de lourdes contributions. Hannibal se rendit 
compte du produit des impôts sur terre et sur mer, dés dépenses 

1. Conf. p. 207. 

2. Tite-Live, XXXni,46, 6-7 : legem extemplo promulgavit perlulitqua, ut ia 
singulos aniios iudices le^çerenlur, neu quis biennium continuum iudex esset *•. 

3. Quoi qu’on pense Meltzer, II, p. 26; contra : Kahrstedt, p. 580. 

4. Voir p. 226. 

5. Tite-Live ne le dit pas, mais on peut le supposer, eu égard h l’esprit de la 
réforme ; conf. Meltzer, II, p. 54. 

6. La loi pouvait d’ailleurs être critiquée. Renouveler tous les ans le personnel 
des tribunaux n’était pas le meilleur moyen de procurer aux justiciables des j uges 
expérimentés. 
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auxquelles ces recettes étaient affectées, des véritables cliarges 
financières de la République, de ce qu’elle perdait par suite des 
malversations et des rapines. Puis il déclara dans l’assemblée 
du peuple que l’Etat, s'il réclamait toutes les sommes détour- 
nées, serait assez riche pour rémplir ses obligations envers 
Rome, sans qu’on eût besoin d’imposer les citoyens. Il tint sa 
promesse. 

Mais ceux qu’il obligea à des restitutions conçurent contre 
lui une telle haine qu'ils se décidèrent 1 le perdre, en ayant 
recours aux Romains. Des lettres, envoyées par eux à divers 
personnages importants avec lesquels ils étaient liés d’amitié, 
les informèrent, à tort ou à raison, qu’Hannibal entretenait des 
relations secrètes avec le roi de Syrie, Antiochus, très disposé 
alors à devenir l’ennemi de Rome'. On dit que Scipion l’Afri- 
cain fut longtemps hostile à une intervention : il jugeait qu’il 
était peu digne do sa patrie de se mêler aux querelles des fac- 
tions puniques et de se faire la dénonciatrice do celui qu’elle 
avait vaincu. Trois députés n’en furent pas moins envoyés à 
Carthage pour accuser devant le Sénat Hannibal de concerter 
avec Antiochus une nouvelle guerre. Ils arrivèrent au milieu 
de l’été de l’année 195®; le Barcide avait cessé d’être sufète^ 


1. Tile-Live, XXXIU, 45, 6. Justin, XXXI, 1, 7. Zonaras, IX, i8, p, 450, a. 

2. Pour Tannée, voir p. 275, n. 1 ; pour la saison, Tite-Live, XXXIII, 48, 5 : 
« mecJia aestas forte erat ». 

3. Népos, Hannibal, VU, 0 : « anno post praeturam ». Justin (.XXXI, 2, Ô) écrit, 
au contraire, qu’IIannibal était alors « consul ». Tite-Live ne donne aucune indi- 
cation précise. Hacontanl la fuite dTIannibal, il le qualifie de princeps civitatis 
(XXXIII, 48, 10), mais il veut dire par là que le Darcide était en fait le premier 
personnage de la c'té (conf., par exemple, le passnge de cet auteur reproduit 
p. 207, n. 6; c’est du reste ce que confirment les termes dont Justin se sert : 
• civitas principern suum ac lum temporis consulem... cxpectabat » ; il est évident, 
en effet, que, dans cette phrase, princeps et consul ne sont pas synonymes), — Nous 
croyons que Népos a raison. II faut tenir compte du temps que prirent les enquêtes 
sur la situation fliiancière, les poursuites contre les coupables, la campagne de 
dénonciations ^Tite-Live, XXXIII, 45, 6 ; * principibus Romanis, hospitibus quisque 
suis, identidem scribebant »), les discussions à Rome sur la conduite à tenir (id., 
XXXIII, 47, 4-6 : « dm répugnante P. Scipione..., tandem pervicerunt »). Il parait 
difficile de placer tout cela entre le début du sufétat dTIannibal et Télé suivant, 
surtout si les magistrats de Carthage inauguraient leur charge au printemps, 
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Les Romains firent courir le bruit 4|u'ils venaient pour régler 
des contestations antre Masinissa et les Carthaginois. Mais 
IJannibal comprit que c'était à lui qu'ils en voulaient. 

11 avait déjà tout préparé pour sa fuite. Afin de détourner 
les soupçons, il se montra sur la place publique. A la tombée 
de la nuit, sans changer de vêtements, il gagna une porte de 
la ville, -accompagné de deux hommes qui ignoraient son 
projet. Il y avait là des chevaux. Galopant de nuit et de jour, 
il parvint le lendemain à une tour qui s'élevait dans un de scs 
domaines, sur le littorar entre Thapsus et AchollaS à une 
cinquantaine de lieues de Carthage*. Un navire l'attendait. II 
passa aussitôt dans l’île de Cercina*, dont le port abritait 
quelques bâtiments de commerce phéniciens. Des gens étant 
accourus pour le saluer dès sa descente, il fit dire qu'il allait 
en mission à Tyr. Mais, comme il craignait qu’un vaisseau no 
se rendît pendant la nuit à Thapsus ou à Hadrumète et n y 
portât la nouvelle de sa présence à Cercina, il ordonna 
d’apprêter un sacrifice, auquel il invita les marchands et les 
capitaines des navires, leur empruntant des voiles et des 
vergues, afin de dresser sur le rivage une tente où l'on serait 
à couvert du soleil. Le repas, largement arrosé de vin, se pro- 


commo TaUlrme M. KahrslHiiL, p. 649, n. 1 [il convient d’ajouter que nous n'en 
avons pas la preuve : on peut aussi bien supposer que ranhée punique commen- 
çait à l'automne, (‘omme c’était le cas pour l’année juive, avant que des inlluences 
babyloniennes n’eu eussent fait reporter le début au printemps : voir Ginzel, 
Handbuch der mathematisclien Chronologie, H, p. 22 et suiv.]. Renverser un sufèto 
eût été une entreprise beaucoup plus ardue que de tirer vengeance d’un homme 
rentré dans la vie privée. Enfin, si Hannibal avait été sufète à l’époque do sa 
fuite, il aurait eu quelque peine à faire croire aux gens rencontrés par lui à Ger- 
cina qu'il pouvait s'absenter de Carthage pour aller remplir une mission à Tyr 
(fite-Live, XXXIII, 48, 3 legalum se Tyrum missum dici iussit *). 

1. Voir p. 132, n. 3. 

2. Il dut changer plusieurs fois de monture, à des relais. Il sortit de Cartilage 
vers huit heures du soir et arriva le lendemain au port de Cercina plusieurs 
heures avant le coucher du soleil. La traversée, qui fut d’une centaine de kilomé> 
1res, dura au moins six heures. 11 faut donc compter quatorze heures au plus pour 
la chevauchée. Si ce récit est exact, il prouve qu’Hannibal, alors âgé de cin- 
quante-deux ans, avait un corps de fer. 

3. La plus grande des îles Kerkonna : voir n. 126. 
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longea dans la nuit. Hannibal prit la mer dès qu’il trouva un 
moment propice pour échapper aux regards de ceux qui étaient 
dans le port; quant à ses convives, ils ne se réveillèrent du 
sommeil de l'ivresse que le jou^ suivant et ils perdirent plu- 
sieurs heures à remettre en place les agrès de leurs vaisseaux. 

A Carthage, ceux qui fréquentaient la maison d'Hannibal 
s’y présentèrent comme de coutume. Lorsqu’on sut qu’il ne se 
montrait pas, une grande foulè^ se rassembla sur le forum, 
anxieuse d’apprendre ce qu’était devenu le premier personnage 
de la cité. Les uns disaient qu’il s’était enfui, les autres que 
les Romains l’avaient fait assassiner*. Enfin la nouvelle se 
répandit qu’il avait été vu à Cercina^. 

Les députés romains, ayant été introduits dans le Sénat, 
exposèrent que les sénateurs de leur patrie avaient eu des 
preuves^ de l’envoi par Ilannibal de lettres et d’émissaires à 
Antiochus et aux Étoliens*; il voulait déchaîner une guerre 
dans laquelle il entraînerait ses concitoyens. Les Carthaginois 
devaient punir de telles manœuvres, s’ils désiraient convaincre 
le peuple romain que leur république n’y avait pas pris part. On 
répondit à ce conseil par une sentence qui exila Haniiibal et 
confisqua ses biens; sa maison fut rasée ^ La noblesse, victo- 
rieuse grâce à son honteux appel aux ennemis héréditaires, ne 
laissa sans doute pas subsister la loi qui brisait la puissance du 


l..luslin (XXXf, 2, 1) dit qu’ea eiïet, les Romains étaient disposés à se débar- 
rasser ainsi de loi. C’esL peut-être une calomnie. 

2. Selon Népos (//annt6a/, VIl, 7), les Carthaginois envoyèrent deux vaisseaux à 
sa poursuite. 

3. On n’avait sans doule à Rome d’autres preuves contre Hannihal que les 
dênoncialions de L^es ennemis de Carthage : autrement, Scipion l’Africain ne se 
serait pas oppose a l'envoi d’une dépululion. 

4. Qui, à cette époque, avaient des griefs contre les Romains et qui sc détaché 
ront bientôt de leur alliance. 

5. Népos,/. c. ; v. ir aussi, pour la sentence d’exil, Gi<'éroQ, Pro Sestio, 03, 142 ; 
Tite-Live, XX.XIV, 61, 6;XXXVni,5Ü, 7, cl 54, 10. — II fallait se soumettre aux 
exigences des Romains : celte condamnation put donc être prononcée môme par 
dos hommes qui l’auraient désapprouvée. Cependant il est permis de supi)oser 
que la loi relative au corps judiciaire fut abrogée et que les anciens juges furent 
rétablis avant la sentence : Hannibal aurait été condamné par ses pires ennemis. 
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corj^s des' juges :'elle put la faire' i^'tdgei'’''PpâT';^î<^''^|^'î^)i^^ 
si ceiie loi avait été proposée irréguilièrejpaéàt a:a! pe^ 
Hannibal s’était rendu à Tyr. Le grand homme fut 
la métropole de Carthage comme dans une seconde patriev 
Quelques jours après, il alla à Antioche, où il comptait trouver 
Antiochus, puis à Éphèse, où il le rejoignit. 

Il n’avait pas perdu l’espérance de reprendre le pouvoir à 
Carthage et de s'en servir pour recommencer la lutte contre les 
Romains, de concert avec Antiochus. Son plan était, dit-on, de 
revenir en Afrique avec une flotte et une armée que le roi lui 
confierait; il voulait accroître ces forces de celles que lui 
fourniraient les Carthaginois; alors, il irait porter la guerre en 
Italie, tandis qu’Antiochus passerait en Grèce*. Il lui était 
nécessaire de se ménager des intelligences parmi ses conci- 
toyens. Mais il n’osa pas écrire, de peur que ses lettres ne 
fussent interceptées et ses projets découverts. Il avait rencontré 
à Éphèse un Tyrien nommé Ariston^, dont Thabileté lui ins- 
pirait confiance. Il le décida, par des dons et des promesses, à 
se rendre à Carthage, pour y voir des gens qu’il lui indiqua : 
des signes secrets, qu’il lui remit, permettraient de reconnaître 
qui l’envoyait. 

Dès l’arrivée d’Ariston (dans le cours de l’année 103), tous, 
amis et ennemis d’IIannibal, devinèrent quelle était sa mission. 
Ou en parla d’abord dans les réunions privées, dans les repas. 
Pu is quelqu’un dit en plein Sénat que ce n’était guère la peine 
d’avoir exilé Hannibal, si son absence ne l’empêchait pas de 
conspirer; qu’un Ariston, de Tyr, muni d’instructions du Bar- 
eide et d’Antiochus, avait tous les jours des entretiens mysté- 
rieux avec certains personnages et que Carthage saurait bientôt 
ce que lui coûteraient ces intrigues. On s’écria qu’il fallait 
faire comparaître Ariston et, s’il ne s’expliquait pas, l’envoyer 

^ 1. Titc-T.ive, XXXTV, 60, 3-6. Justin, XXXÎ, 3, 7-10. Appien, Syr., 7. 

2. Appien {Syr., 8) dit que cet Ariston était un marchand. 
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sonne. Mais ii né put donner de bonnes raisont de^ 
sembla surtout fort embarrassé de dire pôurqaèî Ü Vavail 
visité que des hommes du parti d/Hannibal. Son cas fut dis- 
cuté. Les uns voulaient qu'on l’emprisonnât comme espion, 
d’autres soutenaient que tout ce bruit était injustifié et qu il 
serait très dangereux d’arrêter un bote sans motifs sérieux, car 
les Carthaginois pourraient être traités de même à Tyr et dans 
les autres villes où leurs affaires commerciales les appelaient 
souvent. Aucune décision ne fut prise ce jour-là. Ariston estima 
qu’il serait imprudent de rester plus longtemps; il s’embarqua 
la nuit suivante. Auparavant, il suspendit des placards dans un 
lieu très fréquenté, où les magistrats siégeaient quotidien- 
nement pour rendre la justice. Le lendemain, quand les sufètes 
montèrent à leur tribunal, on aperçut les écriteaux, on les 
décrocha et on y lut que les instructions confiées à Ariston ne 
s’adressaient à personne en particulier, mais qu’elles étaient 
destinées au Sénat tout entier. Le rusé Phénicien voulait com- 
promettre toute l’assemblée : ainsi, ceux qu’il avait vus ne 
seraient guère plus suspects que les autres. Les Romains 
allaient peut-être croire que le gouvernement punique cons- 
pirait contre eux; il fallait parer à ce danger. On envoya 
donc des députés aux consuls et au Sénat de Rome pour les 
informer de ce qui s’était passé et les prévenir qu’Antiochus, 
secondé par Hannibal, se préparait à la guerre 
Ilannibal vécut encore une dizaine d’années, mais il ne fit 
pas de nouvelles tentatives pour rentrer dans sa patrie ^ 


1. D’après le récit de Tite-Dive, XXXIV, 60, 1, et 61, emprunté sans doute à 
Polybe (voir Nissen, Kriüiche Untenuchiingen, p. IGo). Cette affaire est aussi racontée 
par Appien, Syr., 8, et par Justin, XXXI, 4, 1-3. 

2. Lors du consulat de L. Cornélius et de Q. Minucius, par conséquent en 193, 
l’année même de la mission d’Ariston/Uannibal, selon Cornélius Népos (Hannibal^ [ 
VIll, 1-2), vint avec cinq vaisseaux en Cyrénaïque, espérant décider ses compa- 
liiüles èi s’unir à Anliochus pour faire la guerre aux Uomains. Il appela auprès 
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IX 


Dans les temps qui précédèrent la troisièm0 guerre punique, 
il y avait, dit AppienS — probablement diaprés Polybe, — 
trois partis à Carthage. 

L’un, qui avait à sa tête un Ilannon le Grand ^ était attaché 
aux Romains \ prêt à toutes les bassesses envers eux, pourvu 
que les Carthaginois pussent jouir paisiblement de leurs biens. 
C’était le parti qui avait combattu Hannibal. Il devait com- 
prendre de nombreux nobles; certains d’entre eux étaient en 
relations amicales avec des familles de l’aristocratie romaine \ 
Mais Rome tolérait les empiétements et les conquêtes de Masi 
jiissa sur le territoire punique et n’autorisait pas Carthage à se 
défendre : cela n’était pas propre à accroître le prestige de cette 
faction ni à la rassurer elle-même sur l’avenir. 

Le parti démocratique % dont les chefs s’appelaient Carthalon 
et Amilcar, surnommé le Samnite®, était le parti barcide, sms 


de lui Magon. Quand les Carthaginois le surent, ils condamnèrent Magon à la 
même peine qu'IIannibal. Les deux frères renoncèrent alors à leur projet et 
s’éloignèrent de la côte africaine, Hannibal retourna auprès d’Antioclius. Magon 
périt, englouti, au dire (les uns, par une tempête, assassiné, au dire des autres, 
par ses esclaves. — Il n’y a pas lieu, semble-t-il, de tenir compte de ce récit. Nous 
avons indiqué (p. 270, n. 1) que, selon Tite-Live, Magon mourut en 203. Pourquoi 
Hannibal serait-il allé en Cyrénaïque avec un nombre de vaisseaux qui ne lui eût 
point permis de passer inaperçu? Naturellement, il n’aurait pas pensé à continuer 
Sun expédition jusqu’à Carthage. Il n’y pouvait rentrer qu’à la tète d’une armée 
et après qu’Antiochus eût, de son côté, commencé les hostilités contre Rome. 

1. 68. 

2. Deux personnages historiques avaient déjà porté à la fois ce nom et ce sur- 
nom (voir p. 245 et 252). On peut bien admettre qu’il y en eut un troisième et 
épargner ù Appicn le reproche d’avoir prolongé jusqu’au milieu du second siègle 
la vie d’un homme qui fut général au milieu du siècle précédent 

3. Appien, l. c. ; ol jxèv èppw|xatÇov. 

4. Tite-Live, XXXIII, 45, 6. Appien, Lï6., 101. Pour les liens, d’hospitalité qui 
unissaient des familles nobles de Carthoge et de Rome, voir aussi Tite-Live, 
XXVII, 16, 5. Un contemporain de Scipion Émiîien, D. SHéinùs, « vir clarissimae 
fainiliae », dit Pline l’Ancien (XVIIl, 23), savait fort bien. le punique. 

^ 5. Appien, L c. : oï 6è èor){Jioy.pdtTiÇov. 

6. ibuL : Xa-jvÎTr,;. Il s’agit peut-être d’un nom punique transformé ainsi par 
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que de gp«Déi.èii|>'H(8 Qe*dQijûniüëttè’|d«»^fOltl‘l^,^^ 
leurs dessmms. Son patrioitisaie exalté Inïes^les idBiN^^ 
passé et éu peéeettt, Booieet Masiniasa. , > 

Enfin, un troisikne parti s’était constitué et avait pour 
Hannibal. surnommé l'Étourneau. Il était favorable à Ifasi- 
nissa*. Les hommes qui le composaient jugeaient que, puisque 
Rome ne protégeait pas Carthage contre ce roi, puisque Car- 
thage ne pouvait pas se protéger elle-même, le mieux était 
d’essayer de s’entendre avec un prince très intelligent, très puis- 
sant, imbu de civilisation punique (il avait été, dit-on, élevé à 
Carthage’) et foirt désireux de répandre cette civilisation parmi 
ses sujets. Deux parents de Masinissa avaient épousé successi- 
vement une nièce d’Hannibal*; Asdrubal, fils de Giscon, aussi 
noble que les lîarcides, lui avait peut-être jadis promis sa fille 
Sophonisbe ’ ; un Carthaginois de haut rang n’avait pas cru se 
mésallier en devenant gendre du Numide" : les aristocrates les 
plus fiers n’avaient pas le droit de le regarder comme un bar-' 
bare. Il était certes humiliant et pénible d’accepter qu’il fut 
maître des colonies maritimes, des terres qui avaient formé 


lin calembour. Polybe (IX, 25, 4) mentionne un Magon, surnomme aussi le 
Sumnito. — Au môrne parti appartenait certainement Asdrubal, qui combattit plus 
tard Masinissa, puis les Romains. Dans le sommaire du livre XLVIIl de Tite- 
Livc, est mentionne un autre chef du parti populaire, « Gisgo, Amilcaris fllius, 
liomo soditiosus, qui tum in magistratu "erat »» (en 152); il aurait excité les Car- 
thaginois contre les Romains. Il n’est pas probable que ces chefs du parti 
démocratique aient été des gens du jieuple. Asdrubal avait une grossp fortune 
personnelle : Polybe, XXXVlll, 8, 4 (édit, Rüttner-Wobst ; alias XXXIX, 2); 
Diodore, XXXII, 22. 

1, Polybe (XV, 30, 10) parle des émeutes de Carthage, auxquelles les enfants 
participaient aussi bien que les hommes, tout comme à Alexandrie. Plutarque 
{Pracc. gcr. reipulL, III, 0 : Moralia^ Didot, 11, p. 970) dit du peuple de Carthage 
qu’il était « très lâche dans ses terreurs et très sauvage dans ses colères ». 

2. Appion, l. c. : oîç S’ ^p£<JX£ Maaaavaaav,;, 

b. Appien, Lib., P , 37 et 79. 

4 . V. supra, 'p. 237, n. 6. 

5. Voir Appien, Iber., 37, et Lih., 10: Zonaras, IX, 11, p. 436, a. Eln 203, elle 
devint, pour quelques jours, la femme de Musini.ssa. 

6. De cette union naquit uiD Asdrubal, qui fut général en 149 {infra, p. 283) ; 
Appien, Lib., 93 et 111; Tite-Live, EpiUl. L\ Orose, IV, 22, 8. 
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pendant des siècles Tempire africain de Carthage. Mais, dans un 
État soumis à son autorité vigoureuse, les Carthaginois pro- 
priétaires do domaines pourraient les exploiter en paix, les 
marchands pourraient trafiquer librement avec les populations 
indigènes, auxquelles le bien-être donnerait de nouveaux 
besoins, et leur vendre surtout les produits de Tindustrie 
punique*. On espérait sans doute que Masinissa laisserait à la 
ville de Carthage son autonomie : en droit, elle resterait une cité 
républicaine; en fait, elle deviendrait la capitale d'un vaste 
royaume, assez fort pour se maintenir et se défendre, même 
contre Home. 

Les amis et clients de Masinissa étaient, on le comprend, 
regardés comme des lâches, des traîtres par ceux qui se croyaient 
les vrais patriotes. En 151-150 avant notre ère, le parti démo- 
cratique, qui détenait probablement le pouvoir depuis plusieurs 
années®, obtint du peuple un vote exilant environ quarante per- 
sonnages de la faction numide; il lui fit prêter le serment de 
ne jamais les rappeler, de ne jamais délibérer sur une propo- 
sition concernant leur rappel ^ Nous raconterons ailleurs* les 
événements qui suivirent, la guerre malheureuse faite au roi, 
en violation du traité imposé par Rome à Carthage un demi- 
siècle plus tôt, les préparatifs menaçants des Romains et leurs 
exigences impitoyables. 

Les Carthaginois, vaincus par Masinissa, avaient consenti au 
retour des exilés®; dans l’espoir de fléchir Rome, ils avaient 
condamné à mort deux généraux, Carthalonet Asdrubdl, d’autres 
encore, sans doute les chefs du parti démocratique, comme si 
ces hommes étaient seuls responsables de la guerre contre le 

1. Conf. Kahrstedt, p. 611-2. 

2. Garthalou, Tun des chefs de ce parti, commandait les troupes carthaginoise» 
quelques années auparavant: Appien, Li6,, 68. 

3. Appien, Lib., 70. 

4. T. lll, ch. vn, § 4 et 5; ch. viu, § 2. 

.r ‘ 5. Appien, Liü., 73. 
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souverain numide Quand les consuls de Tannée 1Ï9, débar-. 
qucsàUtique avec une armée, eurent annoncé que Carthage 
(levait être évacuée et détruite, la terrible nouvelle provoqua 
des troubles vio^nts; le peuple massacra les sénateurs qui 
avaient conseille une soumission aveugle aux volontés de 
Rome 

Il ne restait plus qu’à combattre à outrance. Le parti romain 
disparut; les deux autres s’unirent. On élut deux généraux : 
Asdrul)al, échapjié à la sentence qui l’avait condamné, et un 
homme de même nom, petit-fils de Masiiüssa par sa mère ^ 
Ce second Asdrubal, qui eut à défendre la ville, se trouva 
bientôt dans une situation très fausse. IMasiiiissa ne souhaitait 
pas la destruction de Carthage, ni surtout l’établissement des 
Romains en Afrique. Il n’osa cependant se déclarer contre eux. 
Ses trois fils^ qui, après sa mort (en 148), se partagèrent sa 
succession, ne Tosèrent pas davantage; l’un d’eux, Gulussa, 
vint même avec des troupes rejoindre les légions. L’autre 
Asdrubal, qui commandait au dehors et avait remporté des 
succès, était jaloux de son collègue; peut-être aussi croyait-il 
avoir de bonnes raisons de le soupçonner. Il l’accusa de vouloir 
livrer la ville à Gulussa. Le neveu du roi, surpris par cette 
dénonciation qui se produisit dans une séance du Sénat, on 
parut fort troublé. On se jeta sur lui et on Tassomma à coups 
de bancs*. Le général survivant fut, comme il le désirait, chargé 
(le la défense de Carthage. Il se conduisit en vrai tyran. Le 
Sénat ayant blâmé des supplii^es inutiles infligés à des prison- 
niers romains, il fit saisir et mettre à mort plusieurs membres 
de cette assemblée \ Arrogant et cruel, il domina par la ter- 

1. Ibid., IL 

2. Ibid., 92. Voir aussi Zormras, IX, 26, p. 463, c. 

3. Appiea, Lib., 93. 

4. Ibid., m. Tite-Live, Epit. l. L; papyrus d'Oxyrhynque, dans 0. Rossbaoh, 
T. Livi Periochm, p. 135. Orose, IV, 22, 8. 

5. Appien, Ub., 118. 
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reur*. Pour conjurer, ou plutôt pour retarder la catastrophe, 
une dictature était nécessaire. Mais Asdrubal ne s’en montra pas 
dii^ne. Quand la dernière heure de Carthage fut venue, il ne sut 
même pas mourir avec sa patrie : il alla implorer la grâce 
méprisante du vainqueur. 


1. Pülybe, XXXVni, 8, 13 (édit. Büttner-Wotetî alias XXXtX, 2). Appien, L o. 
Voir aussi Zouaras, IX, 20, p. 468, 6. 



CHAPITRE II 


ADMINISTRATION DE L’EMPIRE DE CARTHAGE 


I 

Comme Rome avant les Césars, comme Athènes après les 
guerres médiques, Carthage, maîtresse d'un empire, garda les 
institutions d’une cité. Elle semble avoir réduit l’administration 
de cet empire aux mesures nécessaires pour maintenir sa domi- 
nation, pour assurer la rentrée des impôts qu’elle exigeait et la 
levée des contingents dont elle avait besoin'. 

De la cité souveraine ‘dépendaient des colonies phéniciennes 
et carthaginoises, des villes et peuples sujets, auxquels on peut 
joindre certains alliés, qui. en réalité ne différaient guère des 
sujets". 

1. Pour radrninislration de l’empire de Carthage, voir Mollzer, il, p. 74-104, 
488.fi03. 

2. Polybe, Vil, 9, 5 (traité entre llannihal et Philippe de Macédoine) : 
Kxp/riSovtoviç. Je ne crois pas qu’il y ait lieu de corriger, avec M. Beloçh (dan.s 
Bntriige zixv aJtcn Geschichte, 1, 1901, p. 2834), x-jpiouç en Tupiou;. D’autre part, il 
est inutile d’adopter une hypothèse de M. Hirschfeld, qui pense ijuc le mot xOpiot 
figurait aussi dans le second traité conclu entre Rome et Carthage: voir t. I, 
p. 306, n. 5. 

3. Pour les divers éléments qui constituaient l’empire carthaginois, voir surtout 

Diodore, XX. 55, 4, 'd Polyhe, VU, 9, 5, — Le terme a-Vgoyoi désigne, dans un 
certain nombre d(’ textes, des alliés de Carthage : Polyhe, VH, 9, 5 et 7, où sont 
énumérés des oTrap/cc, des ùtctjxoqi et des (j'j(xaa/oi; XV, 11, 3, où des Nopixoî;, 
qualifiés de sont mentionnés en même temps 2) que des Xtôusç, 

habitants du territoire puni({ue (èyywpioO, par conséquent sujets de Carthage; 
Diodore, XIIJ, 80, 3 (t<ov o-vjjLgaxovvTwv aùioïç èôvwv xai paaiXffDv); le même, XX, 
38, 2 (fTujijiayta : il s’agit de Numides). Kn latin, socii : Justin, XXII, 7, 3 
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Les vieilles colonies phéniciennes de l’Occident avaient 
reconnu, de bon gré ou non, la suprématie de Carthage. Celle- 
ci renforça probablement la population de quelques villes, 
tombées en décadence. Elle fonda aussi des colonies nouvelles 
dans les îles de la Méditerranée occidentale, en Espagne, dans 
l’Afrique du Nord. Anciennes ou récentes, toutes ces colonies 
étaient situées sur des côtes du moins, nous n*en connaissons 
aucune à l’intérieur des terres^. Malgré les remparts qui les 
protégeaient®,'' elles n’étaient pas, comme chez les Romains, 
des établissements militaires, des places fortes en pays conquis : 
elles étaient surtout des entrepôts commerciaux et des marchés. 
Mais beaucoup d’entre elles disposaient sans doute d’une ban- 
lieue plus ou moins^ étendue, par conséquent de ressources 
agricoles*. 

On a vu que, dans l’Afrique septentrionale, les textes men- 
tionnent deux groupes importants de ces colonies : les Emporia, 
le long de la petite Syrte et entre les deux Syrtes^; les villes 
Métagonites, entre le cap Bougaroun et l’Océan On a vu aussi 
que LU) y phéniciens paraît avoir désigné, d’une manière 

générale, les colons des cités maritimes fondées en Afrique soit 
par les Phéniciens, soit par les Carthaginois, mais qu’il reçut 
peut-être une signification plus étroite, s’appliquant aux villes 


(« socii re^es *); Tite-Live, XXIX, 4, 4 (« initti legvitiones ad Syphacem alioS(|ue 
regulos llrmandae societatis causa coeptae -); le mùme, XXIX, 32, 14 (« socius 
Carthaginiensiuin populos *»). Mais le mot orvfxjxaxoi est appli(|u6 aussi aux indi- 
gènes africains sujets de la République : Diodore, XIV, 77, 1 ; XX, 3, 3 (voir aussi 
Ap[)ien, Li6., 3); aux villes maritimes des Libyphéniciens : Diodore, XX, 10, 5 
(twv (Tj|x|xa/t5a)v itdXewv). Ailleurs, il désigne ceux qui dépendent, d’une manière 
ou d’une autre, de Carthage, qui sont liés par les mêmes traités qu’elle et qui 
combattent dans ses armées : Polybe, III, 22,. 4, et 24, 3; Diodore, XIV, 54, 5; XX, 
18, 3; XX, 50, 3 et 4. On le trouve même appliqué à. des mercenaires : Zouargs, 
Vin, 13, p. 391, d. 

1. Diodore (XX, 53, 4)' dit des Libyphéniciens : Atêuyoïvixc; noXm; r/ovie; TtôÀsn; 

èTTiOaXaTTtou;. 

2. Conf. p. 106. 

3. Voir p. 114. 

4. Voir p. 115. 

5. P. 127-8. 

6. P. 153 et suiv. 
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situées entre la grando^Syrte et le cap Boügarouu, et non pas 
aux villes Métagonites 

Mommsen et d’autres après lui* ont supposé que le mot 
phénicien dont At.6^>cpo^v^.xs<; était l’équivalent avait pris un Sens 
juridique, comme, io terme Latini, qui, sous la domination de 
Rome, désigna non seulement les habitants du Latium, mais 
encore, au delà de cette région, des colons possesseurs des 
mêmes droits que les véritables Latins. L’hypothèse peut 
séduire. Il semble bien que les Libyphéniciôns des côtes afri- 
caines aient joui d’une condition analogue à celle des Latins*, 
cl il y a lieu de penser que les colons phéniciens et carthaginois 
avaient dans tout TOccident des droits identiques. Pourtant 
nous n’avons pas la preuve que le terme Libjjphéniciens ait été 
détourné de son sens géographique, général ou particulier. Les 
Libyphéniciens signalés en Espagne* étaient, selon toute appa- 
rence, des Phéniciens de Libye, transportés par Carthage dans 
la péninsule oii d’autres Phéniciens, venus d’Orient, s’étaient 
établis avant eux. Quant aux colonies de Libyphéniciens 
qu’IIannon fut chargé de fonder sur le littoral africain de 
l’Océan *, elles durent recevoir une population de même origine, 
prise peut-être dans les villes que l’on aurait plus spécialement 
appelées libyphéniciennes, à l’exclusion des villes de la région 
Métagon’te 

Diodore de Sicile nous apprend que les Libyphéniciens 
avaient en commun avec les Carthaginois l’épigamie, c’est-à- 
dire le droit de mariage’. Ce droit était sans doute accom- 

1. P 112-3. 

2. les r<'’féreiices au t. I, p. 477, n. 4. 

3. Voir ci-après. 

4. T. I, p. 441. 

5. Ibid., p. 476-7 

6. Le préambule du Périple d’Uannon (Geogr. gr, min., T, p. 1) parait indiquer 
que tous les futurs colons furent rassemblés a Gnrthago. S’il y avait eu parmi eux 
des gens des côtes de l’Oranie et du Rif, Ilannon aurait pu les prendre au passage, 
i.u Heu de leur imposer un voyage inutile. 

7. XX, 6^, 4 : AtCüqjoivixec... xoivcdvoOvtc; toïç âuiyaglaç. 

GSELL. II. 
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pag'iié dè l’ensemble des droits privés qui appartenaient aux 
Carthaginois eux-mémes Dans le préambule du traité conclu 
eu 215 entre Hannibal et Philippe de Maçédoine, sont indiqués, 
après les Carthaginois, <x tous ceux qui, dépendant des Cartha- 
giû0“ïS, font usage des memes lois qu’eux^». Il s’agit certai- 
nement des Libypfaéniciens et autres Phéniciens d’Occident^ 
Dans ses colonies, la République paraît avoir plus d’une fois 
installé, outre des citoyens de Carthage et d’autres villes phéni- 
ciennes, des gens d’origine et de condition différentes, en particu- 
lier des Africains Nous ignorons si elle leur concédait les mêmes 
droits qu’à leurs compagnons. On ne sait pas non plus dans 
quelle mesure ces droits pouvaient être conférés aux indigènes, 
jdus ou moins nombreux, qui venaient volontairement habiter 
les villes maritimes anciennes ou nouvelles ^ 

Ceux qui « faisaient usage des mêmes lois que les Cartha- 
ginois » jouissaient-ils de l’autonomie municipale? Cicla u’esd. 
pas douteux pour Gadès, en Espagne, et Tharros, en Sardaigne. 
Gadès, colonie de Tyr, était administrée par des sufètes, qui 
sont mentionnés à la fin du iir eiècle®, avec un c( questeur », 


1. Comme pour les Lalini dans l’Élnt romain. 

2. Polybe, VII, 9, 5 : toùç Kap^yjôovûrtv 'j'nâpyovç, ocroi xoî; aùtoi: vouo-.ç */pr»»vTau 

3. Il est possible que ces hommes, quand ils élisaient domicile dans la 
capitale, y aient été admis à l’exercice des droits politiques : voir p. 227. 

4. A propos de Thermai, colonie fondée en Sicile à la fin du v" siècle, Uiodoro 
écrit (XIII, 79, 8) : xaxaAé^avTsç (les Carthaginois) twv tî&àitojv uva; /.al xwv a/'/.tov 
Ai6uii)v Tovç fiovlopiévovi. On peut se demander cependant si ces * Libyens » 
n’étaient pas en réalité des Libyphéniciens. Pausanias (V, 25, 5; conf. ibid., ü) 
dit que Motyé, autre ville sicilienne, était habitée par des Libyens et des Phéni- 
ciens, colons établis par Carthage (pour ce texte, voir t. 1, p. 438, h. 9). Les 
coloni africains transplantés en Sardaigne paraissent avoir été des cultivateurs, 
et non des citadins : t. I, p. 428. — A la fin du iv* siècle, Carthage établit dans 
ia vieille colonie phénicienne de Solonle, on Sicile, des soldats qu’Agatbocle avait 
abandonnés en Afrique : Diodore, XX, 69, 3. Il est certain qu’elle admit dos 
Grecs à Thermai : id., XIX, 2,2. 

5. Voir p. 115. Pour les hommes libres qui habitaient Garthagène en 209, sans 
y avoir le droit de cité, voir p. 228. 

C. Tite-Live, XXVIII, 37, 2; v. supra, p. 194. Dans un autre passage du mémo 
auteur (XXVIII, 30, 4), il est question d’un praaiorf nommé Adherbal, qui fut 
•chargé par le général Magon d’emmenpr de Gadès h Carthage des conspirateurs. 
Cet Adherbal parait bien avoir exercé un commandement militaire. Aussi ne 
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évidemment chargé de la gestion des finances communales \ 
A Tharros, qui fut peût-être aussi fondée par des Ty^i 0 ns^ une 
inscription nomme à la fois deux sufètes locaux et les sufètcs 
qui étaient alors en charge à Carthage elle date donc de 
l'époque de la domination punique. Des sufètes apparaissent 
sur une autre inscription phénicienne de Sardaigne ^ mais ce 
texte est postérieur à la prise de posse^M^n de l’île par les 
Romains. Malte ne dépendait plus de (Jarthage depuis quelques 
années, lorsqu'on y grava une inscription grecque mentionnant 
deux àpyovTsç ^ terme qui répond à shofetim, mentionnant 
aussi une décision du sénat et du peuple des Mélitains^ Des 
apyovTeç, dont parle Appien ^ administraient en 147 Utique, qui 
s’clait donnée à Rome deux ans auparavant; rexislence d’un 
sénat en ce lieu n’est attestée qu'un siècle plus tard®. Nous ne 
savons k quand remontent une inscription phénicienne de 
Malte, datée par le nom d’un dignitaire annuel, qui, d’ailleurs, 
n’était peut-être pas un magistrat municipaP, et une autre ins- 


croyons-nous pas qu’il ait été sufète à Gadès (comme le pense Weissenhorn, édit, 
de Tite-Live, ad loc,), quoiqu’on trouve dans deux textes le terme praelcr pour 
dési^^ner un sufète (voir p. 193, n. 5). Ici, praelor serait, eomm(î dans d’autres 
textes latins, une traduction du mol axpxzriyôz (conf., par exemple, PolyLe, 111, 
08, 5, qui appelle ainsi un lieutenant dji Barcide Asdrulîal). 

1. Voir p.201, n. 1. 

2. L-’inscriplion citée à la note suivante est une dédicace au dieu Melqart, 
maître de Tyr. 

3. B(‘ri^er, C’. r. Acad. însrr., 1901, p. 579. 

4. C. I. S., I, 143 (inscriplioii datant approximativement de 180 avant J. -G.). Les 
sufètes indiqués sont au nombre de deux. Il est impossible de désifçner avec cer- 
titude la ville à laquelle ils appartenaient (Garalis?). 

5. Inscriptioiirs gruecac, XIV, 053. Pour la date de cette inscription, voir Mayr, 
ÜLC liLset Matla iin Altcrium^ n. à la p. 85. Malle fut occupée par les Romains en 
218 : Tite-Live, XXI, 51, 1-2. 

0. à'oo^e T-î) (TUYxXrito) xal T<j) or,p-ti) twv MeXtracdiv. 

7. Lih., 113. Voir aussi, pour le milieu du premier siècle avant J.-C., Plutarque, 
Caton le Jeune, 67. — A Leptis la Grande, une iiisc-ription qui nomme dos sufètes 
est de l’époque romaine (C. /. L., VIIJ, 7); des magistratus y sont indiqués à lu tlfi 
du second siècle avant J.-C. : Sallusle, Jug., L.X.XVII,*!. 

8. Bell. A/nc., LXXXVIl, 3. 

9. G. I. S,, I, 124 (entre le iv” et le n" siècle avant J. -G., selon M.* l.i I/.barski, 
Albemitische Texte, I, p. 44, n® 55) : « Dans l’annéo d’Hannibal, (Ils de EoJmilk », 
M. Mayr (L o., p. 87) suppose que c’était un sacrillcatcur. 
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cription, où il est question du peuple de Gâulos (Gozzo) et de 
certains ma^^istrats ou fonctionnaires*. 

L’insuffisance des renseignements dont nous disposons ne 
doit pas, à notre avis, faire admettre que, sauf de rares excep- 
tions, Carthage ait supprimé les institutions municipales dans 
les colonies phéniciennes annexées à son empire et que ces 
institutions aient été rétablies seulement après la conquête 
romaine. Une telle hypothèse serait tout à fait invraisemblable 
pour Utique et plusieurs cités de la Sicile auxquelles Carthage 
laissa ou octroya quelques privilèges, dont nous allons parler. 
Nous sommes porté à croire, sans pouvoir le prouver, qu'elle 
accorda aussi l’autonomie à ses propres colonies et qu'elle ne 
s'imposa pas la tâche de les administrer^ Il y aurait donc eu 
dos sufètes, un conseil municipal, ou sénat, et une assemblée 
du peuple dans toutes les villes phéniciennes et puniques. 

Entre elles paraît avoir été établie une certaine hiérarchie. 
Utique resta officiellement une alliée, dont le nom figurait à 
côté de celui de Carthage dans les traités conclus a^ec des Etats 
étrangers, comme en témoignent deux documents datant du 
milieu du iv® siècle et de la fin du llI®^ Ces actes ne mention- 
nent expressément qu'Utique*; elle avait donc une place â part 
dans l’empire carthaginois ^ Cependant il se peut que d’autres 


1. C. I. l, 132. II ne semble pas que des sufêles y soient mentionnés : 

à la li^ne 5, est sans doute un nom propre. Cette inscription peut dater de 
300-150 avant J. -G. (C. /. S., p. 165). Il est probable que Carthage perdit Gaulas 
en même temps que Malte. 

2. Dans une inscription bilingue de Dougga (Lidzbarski, SitzungsbericMe der 
preussischen Akademie, 1913, p. 297, conf. p. 299; Dussaud, Bull, archéol. du 
CorniUu 1014, p. 40-41), un Numide, Zalalsan, père du roi des Massyles Gala, 
porte le litre de sufete fîODC?), qu’indiquent à la fois le texte punique et le texte 
iibyque : il s’agit d’une magistrature d’origine phénicienne, car, autrement, on 
trouverait un terme Iibyque dans la partie de l'inscription rédigée en langue 
indigène. S’il y avait des sufètes dans des cités indigènes d’Afrique vers le milieu 
du m’ siècle, c’est une assez bonne raison de croire qu’il en existait aussi dans 
les cités puniques de celle contrée. 

3. Polybc, III, 24, 1 et 3; \ll, 9. 5 et 7. 

4. Sauf, dans un de ces traités, Tyr, métropole de Carthage. 

5. #€ünf. t. 1, p. 459. 
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coltinies anciennes aient conservé, avec un semblant de souve- 
raineté, le titre d'alliées*. Parmi ces villes, il faut peut-être 
compter Gadès, contemporaine d’Utique®. Seule en Espagne, 
elle reçut le drqi^ de battre monnaie ^ Le même droit fut con- 
cédé, pouf des raisons que nous ignorons, à la colonie punique 
d'Ebusus (Ibiça)^. Eu Sicile, il appartint aux vieilles colonies 
de Palerme, Solonte et Motyé, qui eurent des monnaies 
avant Carthage et aussi à la ville dont le nom phénicien était 
Roushmelqart ^ (soit Héracléa Minoa, soit Céphaloidion 
Dans cette île, où les Grecs avaient partout leur monnayage®. 


1. Pour Gossura, voir t. I, p. 4H. 

2. Voir t. I, p. 444, n. 2. 

3. Monnaies d’argent et de bronze : voir, entre autres, Hübncr, Monnmenta 
linguae Ibericw^ p. 4 et n*’ 154; le môme, dans Real-Encydopàdie, s. v. Gades, VII, 
p. 432-3 (Hübncr fait remonter ce monnayage jusqu’au vi* siècle, ce qui est certai- 
nement une date trop élevée; peut-être n’est-il pas antérieur au ni* siècle); 
B. V. Head, Historia numorum, 2* édit., p. 3. — Les autres monnaies espagnoles à 
légendes phéniciennes datent de l’époque de la domination romaine : Hübner, 
4/oaum., p. 8. 

4. Les plus anciennes moniraies d’argent et de bronze d’Ébusus, avec l’image 
d’un dieu phénicien et (sur les monnaies de bronze) le nom de l’Ile écrit en 
lettres phéniciennes, paraissent dater du iiC siècle, ou, au plus tôt, du iv* ; 
voir Hübner, Monum.y n® 112 (où, d’après Sachau, il les attribue au v® siècle, au 
plus tard); le même, Rcal-Encycl.^ s. v. Ebasus, V, p. 1904; Head, l. c. M. Kahrstedt 
(p. 338 : reproduisant une indication de M. Regling) croit ces monnaies posté- 
rieures à la domination carthaginoise, qui prit fln peu après l’année 206 (il 
exprime une opinion différente à la p. 132). 

3. Holm, Geschichie Siciliens, III, p. 600-2,640-2; pour Palerme, Head, L c,, 
p. 161-3; pour Solonte, p. 170; pour Motyé, ihid., p. 158. Le monnayage de 
ces villes commence dans la première moitié du v* siècle (argent et bronze). Les 
légendes sont soit phéniciennes, soit grecques, et, à partir du iv* siècle, seulement 
phéniciennes. Lilybée, colonie carthaginoise qui remplaça Motyé au début de ce 
siècle (Diodore, XXII, 10, 4), ne reçut pas le droit de battre monnaie. — Des pièces 
d'argent et de bronze, portant l’inscription phénicienne furent frappées au 
V* et au IV* siècle à Palerme et dans d’autres villes de la Sicile occidentale : 
voir Holm, L c., p. 645-650. On n’a pu faire au sujet de ce monnayage que des 
hypothèses, fort incertaines. 

0. Holm, III, p. 042; Head, p. 136: monnaies d’argent, à légendes pliéni- 
cieunes. 

7. Holm, L c., p. 674. — Thermal, colonie fondée par les Carthaginois k la 
fin du V* siècle, frappa des monnaies d’argent et de bronze, à légendes grecques 
(Holm, L c. p. 634-5; Head, p. 146-7). Mais ce fut peu^étre é l’époque où elle 
cessa d’appartenir à Carthage, pendant une vingtaine d’années, au début du 
IV* siècle. 

8. Ces monnaies grecques servirent de modèles pour les monnaies des villes 
phéniciennes de la Sicile occidentale. 
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Carthcip^e crut bon d’adnï'etlro un privilège qu'elle n'accorda 
pas ailleurs \ 

Du reste, si elle témoigna des égards à quelques cités, toutes 
furent, en fait, assujetties à une étroite dépendance, comme 
riiidique le terme uTraoyoï. qui les désigne dans le 4exte grec 
du traité conclu entre Hannibal et Philippe de Macédoine ^ Le 
gouvernement punique se réserva les relations diplomatiques 
avec les autres États : ce traité et d’autres encore^ le prouvent. 
Les députés libyphéniciens qui allèrent en Asie se présenter 
devant Alexandre ne formèrent qu’une escorte aux ambassa- 
deurs de la capitale africaine*. 

Soucieuse, non moins que Home, de diviser pour régner, 
Carthage ne toléra sans doute aucune association de cités. Hien 
n’atteste l’existence, au temps de sa domination, d'une confé- 
dération des Emporia, ou seulement de Sabratha, Oea et 
Leptis, les trois villes principales du pays que, plus tard, les 
Romains ap})elèrent Tripolitana et dont le nom s’étendit 
ensuite à une vaste province, la Tripolitaine ^ 

Les colonies n’avaient très probablement ni le droit, ni, en 
général, les moyens d’entretenir des troupes ^ d’équiper des 

1. Il ii’exisle aucune nioiiiiaie municipale africaine que Ton puisse raf)pnrter 
a ver \rui>.einhlnnce à une époque anlérieuro à la chute de Carthage. Les rnon- 
unu'b de Malte, de Guzzo, de Pantclleria ne furent frappées qu'apres la conquête 
roniiiine : Meltzer, 11, p. III; Kahrstedt, p, 94 (n. 2) et 97 (A. Mayer, Die In^^el 
Milita^]). S4. est disposé à croire que Malte eut le droit de monnayage dès l’époque 
puFiûiue, mais cette opinion ne .semble pas accepUible). 

2. Polyhe, VU, 9, 5. 

3. Voir les deux traités, conclus avec Home, dont Polyhe donne une lrndnf‘li(ni 
grecque : 111, 22 et 24. Les engagements pris par Carthage obligent aussi ses 

c-ju,|jLayo'.. 

4. Diodorc, XVll, 113, 2 Gonf. t. l, p. 423, n. i. 

h. Movers (11, 2, ]). 482-, 3) croit sans preuves à une confédération tripolitaine 
sous la domination carthaginoise. Voir aussi Meltzer, 11, p. SI et 492; il est moins 
afhrniatif. 

0. On signale cependant, à la ûn du v® siècle et au début du iv\ des forces 
militaires (jue les vieilles colonies phéniciennes de la Sicile, Palerme, Soloiile, 
Molyé, opposèrent à des attaques grecques : Diodore, XIII, 63, 4; XIV, 48,* 1 et 4; 
51, 2 et,suiv. La 398, les Carthaginois envoyèrent à Motyé des secours qui, du 
re^t#», ne la sauvèrent pas {id., XIV, 48, 1). Ils durent prendre désormais des 
inisnres pour iimleger les autres colonies siciliennes. 
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vaisseaux de guerre \ Leurs remparts et les armes dont elles 
étaient pourvues les protégeaient, en temps ordinaire, contre 
des coups de main de leurs voisins indigènes. Quand des 
attaques plus redoutables les menaçaient, Carthage se chargeait 
de leur défense. Elle leur donnait alors des garnisons Dans 
certaines villes, des troupes étaient laissées même en temps 
de paix, afin de prévenir toute surprise ^ La présence de ces 
garnisons pouvait aussi être utile au milieu de populations 
dont la fidélité inspirait des doutes *. Mais nous ne constatons 
pas que les chefs militaires soient intervenus régulièrement 
dans l'administration civile. 

Les Carthaginois qui exerçaient des fonctions, des emplois 
dans les colonies devaient être peu nombreux. Il est permis de 
supposer que c’étaient surtout des agents financiers, au service 
de l’Etat ou des compagnies fermières ®. Peut-être des fonc- 


1. Stilon Slrabon (XVIl, 3, 10), il y avait un arsenal maritimo à lîadrumèle 
(rouf, suf^ra, p. 137, .n- 10). A supposer qu’il oxislût dès Tepoque punique, cela ne 
prouverait pas qu’IïadrumiHe ait eu une (lotie de guerre : cet arsenal aurait pu 
servir aux Carthaginois. Diodore (XX, 55, 3) mentionne un combat naval que 
les gens de Di/crle livrèrent à Agalhocle. Pcut-ôtre avaient-ils armé tant bien 
que fual les navires marchands qui se trouvaient dans leur port. Nous savons 
p.'ir Appicu (A/6., 110) qu’au milieu du ir siècle, ils faisaient la course avec 
succès. 

2. Voir, par exemple, Polybe, I, 82, 10 : à Utique, pendant la guerre des 
mercenaires; id., IIl, 33, 12 : dans les villes Mclagonites, en 219-8; Tite-Llvo, 
XXI, 51, 2 : à Malte, en 218; Polybe, I, 45 , 1, et CG, I : à Lilybèe, pendant la 
première gu(3rre punique; td., X, 12, 2 : à Carthagène, pendant la seconde 
guerre punique; Tite-Live. XXVllï, 23, 0: à Gadès, à la môme époque. 

3. Diodore, XJll, 02, 0 : dans des villes de la Sicile, à la fin du v" siècle; id., 
XV, 73, 2 : à Lilybée, avant 308 (voir Meltzer, H, p. 495). Polybe, XXXI, 21, 4 
(édit. Biillner-Wobst; alias XXXII, 2) : dans les villes 'du littoral syrtique, entre 
la seconde et la troisième guerre punique. 

4. Voir infra, p 298, pour les villes Métagonites. 

5. Les villes voisines de Carthage, où, d’après Aristote, des gens du peuple 

allaient remplir des fonctions, étaient très vraisemblablement des bourgs indi- 
gènes : voir p. 240, n. 2. Peut-être en envoyait-on aussi dans les coloni^, pour 
le service des impôts.^— - Le premier traité conclu entre Carthage et Uome men- 
tionne des crieurs publics et des scribes, dont la présence est exigée pour toutes 
IcsalToircs faites par des cohiraerçants romains en Sardaigne et dans la partie 
de la Libye accessible à ces étrangers (Polybe, III, 22, 8 : sTti y) ypaggaTe^). 

Il 8>gi.ssait d’interposer la garantie de l’État entre le vendeur et l’acheteur 
{ibid., {)). Ce crieur et ce scribe devaient donc être des agents subalternes du 
gouvernement carthaginois. Une inscription phénicienne de Tharros, en Sardaigne, 
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tionnaires plus importants étaient-ils placés à la tète de cir- 
conscriptions fiscales, comprenant soit un groupe de villes 
maritimes, soit à la fois des colonies et des pays habités par 
des indigènes ^ 

Carthage percevait des droits de douane et sans doute de 
marché ^ Il y a tout lieu de croire qu’elle levait aussi des 
impôts directs sur les citadins, quoique nous ne soyons pas 
exactement renseignés à cet égard La somme d’un talent par 
jour que, selon Tite-Live \ elle aurait tiré de Leptis la Grande 
est si élevée qu elle ne peut se rapporter aux tributs payés par 
les seuls habitants de ce lieu ^ 

En 219-218, alors qu’une guerre avec Rome était imminente, 
Ilannibal recruta des troupes dans les villes Métagonites (quatre 
mille fantassins) et chez les Libyphéniciens, c’est-à-dire pro- 
bablement dans les villes situées entre le cap Bougaroun et la 


nomme un scribie, ou secrétaire, “îDD (C. I. 5., I, 154), mais on ignore <]uelIos 
étaient exactement ses fonctions (conf. siipra^ p. 201). 

1. Conf. p. 128, n. 6. 

2. Voirp, 318. 

3. Masinissa, dit Tite-Live (XXXIV, 62, 2), * quasdam urbes vectigales Carlhagi- 
niensiura sibi coegit stipendium pendere ». C’étaient des villes maritimes de la 
région des Emporia. Selon Polybe (XXXI, 21, 8, B.-W.), les Carthaginois durent 
payer à Masinissa une indemnité de 500 talents pour des revenus qu’ils avaient 
tirés des Emporia pendant un certain nombre d’années, depuis l’époque où le roi 
avait revendiqué celte région. Comme Thistorien grec nous apprend (XXX ï, 21, 3) 
que, dès le début du dilTcrend, Masinissa s’était emparé des campagnes, la 
somme exigée représentait les revenus des villes maritimes restées au pouvoir de 
Carthage. Mais on ne nous indique point la nature de ces revenus : ce n’étaient 
sans doute pas exclusivement des impôts directs. — Justin (XXII, 7, 3) mentionne 
des « Iribulariae urbes • qui abandonnèrent Carthage lors de l’invasion d’Aga- 
thocle. Quelques lignes plus haut (XXII, 6, 12), il écrit : • non Afri tantum, 
verum cliam urbes nobilissimae... ad Agalhoclem defecere frumeutoque et sti- 
pendiü viclorem inslruxere ». Ces « urbes nobilissimae », que Justin oppose aujt 
sujets indigènes, étaient certain(^ment des cités maritimes phéniciennes. 
L’expression « tributariae urbes » doit s’appliquer à ces villes (et peut-être aussi 
aux bourgs des Afri : Meltzer, II, p. 492). 11 est donc probable qu'elles ne tirent 
que payer à Agathocle les tributs exigés auparavant par G/irthage. Au contraire, 
un passage de Polybe (I, 72, 2), où il est question du doublement des tributs 
imposés à des villes africaines, paraît se rapporter seulement à des lieux habités 
par des indigènes : voir infra, p. 303-4. 

4^TR^'Uive, .XXXIV, 62, 3 (texte cité, p. 128, n. 6). 

5. Voir itifra, p. 319. 

(> Polybe, 111,31, 13 (d’après Ilannibal). 



ADMINISTRATION DE L'EMPIRE DE CARTHAGE. 297 

grande Syrte (quelques centaines de cavaliers seulement) K Un 
autre texte, relatif à une expédition de la fin du v® siècle, 
mentionne des ‘levées faites chez les Phéniciens de Libye®, et 
cette obligation q ie les Carthaginois leur imposaient est aussi 
indiquée à la fin du siècle suivant®. Il n’est jamais question do 
vaisseaux qui auraient été réquisitionnés par l’Etat punique \ 
La plupart de ces colonies étaient gênées dans leur dévelop- 
pement économique par les entraves que Carthage mettait au 
commerce avec l’étranger. Les traités cités par Polybe nous 
apprennent que, dès la fin du vi® siècle, elle interdit aux 
Romains tout trafic sur la côte septentrionale de la Berbérie, 
qu’au milieu du iv® siècle, cette prohibition fut étendue à toute 
la Libye, à la Sardaigne, aux côtes espagnoles à partir du cap 
de Palos (dans la direction du détroit ^). Des défenses ana- 
logues furent faites aux Grecs A l’exception peut-être de 
Gadès, il n'y avait pas, dans les ports phéniciens et puniques, 
de marine marchande capable de rivaliser avec celle de Car- 
thage, où le commerce était entièrement libre. Les riches 
armateurs de la capitale devaient presque accaparer les impor- 
tations et les exportations qui se faisaient dans ces villes 
côtières. 

1. Ibid., 15 (môme source) ; 450 cavaliers libyphéaiciens et libyens. Conf. 
Tilc-Live, XXI, 22, 3. — Diodore (XXV, 2, 2) indique des soldats libyphéniciens 
en 241, mais il interpole Polybe, qu'il copie. 

2. Diodore, Xlll, 80, 3 : èTCTieo-av Tr,v AiSôrjv xata^pa^povirs; (xtparttüTa; A{<>uac; 

xai <ï>otv[xaç. — Un passage du même auteur (XI, 1, 5, concerne sans doute aussi 
des levées faites dans les colonies : Aiêur,; «Tcàayi; xa"! xri; Ko{p*/r,ôovo; 

xattypaçov TrrAixixà; SovdipEi;. À cette époque (en 480), la province carthaginoise 
n’existait pas em^ore; il ne s’agit donc pas d’enrôlements de sujets indigènes; 
d’ailleurs, l’expression tcoXtTixàtç 6ovdp.eiç parait s'opposer à une telle interpréta- 
tion (corriger t. 1, p. 404, n. 2). * 

3. Lors de l’invasion d’Agathocle, les généraux carthaginois, vu rimniinence 

du danger, Vappelèrent pas de troupes àTcbvi?;; itbXeiüv 

(Diodore, XX, 10, 5), c’est-à-dire de l’inlérieur du pays, habité par les indigènes, 
et des villes maritimes. 

4. Perroud, De Syrticis eniporiis, p. 67; conf. McIUer, II, pi 80. — Par contre, 

il est fort possible que les colonies aient fourni des équipages à la ntarine do 
guerre carthaginoise : voir iw/ru, p. 450. ' 

5. Voir t. ï, p, 455-6, 457, 429, 440. 

6. ibid., p, 458, 429. 
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2n 

Carthage refusait donc aux Phéniciens d'Occident rindépen-- 
dance dont jouissaient les colonies grecques et qu*elle-même 
s’était assurée vis-à-vis de sa métropole. Pour les attacher à 
sa domination égoïste, elle comptait sur les liens que créait la 
communauté de sang, de langue, de moeurs, de croyances; 
elle comptait sur leur faiblesse même : car, privés de son 
secours, ils n’auraient pu résister longtemps aux ennemis qui 
les auraient assaillis par terre ou par mer. Ce furent ces rai- 
sons, et aussi la crainte de leur puissante et sévère maîtresse, 
qui les unirent à elle pendant des siècles. Mais, en général, ils 
ne se montrèrent pas capables de l’aimer jusqu’au sacrifice. Ils 
lui restèrent fidèles, même dans des crises très graves \ parce 
.qu’ils crurent sans doute à sa victoire finale; ils Tabandon- 
nèrent quand ils furent persuadés qu’il y allait de leur [)ro|)re 
salùt. Utique trahit lors de la grande révolte des mercenaires, 
— dès cette époque, elle s’offrit aux Romains, -- et avant le 
début de la dernière guerre punique. Elle était, dit Ap[)ien, 
animée d’une vieille haine contre Carthage haine de sœur 
aînée déchue, malgré la déférence que sa cadette lui témoignait 
officiellement. Bizerte se joignit aussi aux mercenaires. Au 
milieu du ii*" siècle, l’exemple d’Utique fut imité par Iladrurnète 
et plusieurs autres villes. En 219, les dispositions des cités 
Métagonites devaient causer quelque inquiétude, puisque 
Hannibal y envoya des garnisons, composées d’Espagnols, et 
que les soldats levés dans ces colonies en furent éloignés, de 
manière à servir d’otages ^ Après la seconde guerre punique, 
elles paraissent s’étre résignées sans trop de peine au joug 
inévilahle des rois indigènes. 11 en fut de même des Emporia, 
dont Masinissa s’empara bientôt; probablement aussi des villes 


1. Coiif. Meltzer, II, p. 78-79. 

2. 7ri : To Trâ/.a». ixido;. 

.3.^olyl)e, lïl, 33, 13 ; ë*/ovT0K y.al [jor,6e(a; 4t|xa xcéÇtv (couf. Tite-Live, 

XXI, 21, 13). 
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qui subsistaient encore sur la côte océanique du Maroc ^ 
Oadès ouvrit on 206 ses portes aux Bomains, lorsque ceux-ci 
eurent chassé les Carthaginois de là péninsule ibérique. En 
Espagne et dans les îles de la Méditerranée, les cités phéni- 
ciennes tombées au pouvoir de Rome ne firent rien pour s'en 
dégager. Quand, au cours de la guerre d'Hannibal, des armées 
puniques allèrent combattre en Sicile et en Sardaigne, elles 
furent appelées et soutenues par des indigènes, mais non par 
les colonies que Carthage avait jadis sauvées ou fondées et 
qui, durant ü'ois siècles, lui avaient obéi. 


II 

Si nous he connaissons guère la condition des cités mari- 
tiifies, nous sommes encore plus mal renseignés sur le terri- 
toire que Carthage s’annexa en Afrique au v* siècle, qu'elle 
agrandit [probablement à plusieurs reprises et qu’elle limita par 
un fossé. De ce territoire étaient naturellement exclues les 
culüiiies phéniciennes et puniques éparses le long des côtes 
qui le bordaient. 

L’État se déclara-t-il propriétaire du sol sur toute l’étendue 
du pays conquis? C’est ce que nous ignorons. En tout cas, des 
Carthaginois y obtinrent ou y acquirent des terres qui devinrent 
de véritables domaines privés, même si la République exigeait 
des redevances attestant un droit supérieur auquel elle n’au- 
rait pas voulu renoncer. Sur ces domaines, peut-être aussi sur 
d’autres, dont l’État se serait réservé la pleine propriété et 
l’exploitation, vivaient beaucoup d’esclaves, employés aux tra- 
vaux agricoles Des milliers d’entre eux participèrent à des 

Voir supra, p. 179-180. 

2. Hicn ne prouve qu’ils aient reçu individuellement des tenures serviles, lots 
de terre dont les produits leur auraient été en partie laissés : voir Beaudouin, les 
garnds domaines de VEmpire romain (Paris, 1899; extrait de la Nouvelle liemc kisto^ 
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révoltes au début et au milieu du iv** siècle ^ Carthage se ser- 
vait des prisonniers do guerre pour la culture des champs *^ : 
telle était donc Vorigine dune bonne partie des esclaves ruraux. 
Mais on ne nous dit pas s’ils avaient des maîtres, qui les auraient 
aoiiotés; si, au contraire, l’État restait propriétaire de ces 
malheureux, qu’il aurait fait travailler sur des terres publiques, 
ou dont il aurait loué les bras sur des domaines privés. Nous 
ne savons pas non plus s’il y avait sur les terres de la noblesse 
carthaginoise des cultivateurs libres, fermiers payant leur loyer 
en produits du sol, comme les colons des grands domaines 
africains de l’époque romaine \ 

Le nombre des hoipmes libres qui habitaient la province 
punique était certainement élevé, puisqu’ils formaient dos corps 
de troupes importants dans des armées où, en règle, onn’admetr 
tait pas les esclaves. Ces indigènes, appelés par les (irecs 
AiSus;, par les Latins Afri\ étaient des sujets de Carthage 
(uTryjxoot.) ^ En dehors des domaines dont nous venons de parler, 
ils devaient avoir, sinon la propriété, du moins la jouissance du 
sol, sans terme d’expiration . leur existenceeût été trop précaire 

riquc de droit français), p. 72, n. 1. Au contraire, on nous dit de certains flo ces 
esclaves qu’ils travaillaient ensemble, enchaînés : Diodore, XX, 13, 2, et 69, 5; 
Appien, Lib., 15. 

1. Diodore, XIV, 77, 3 (voir t, I. p. 465). Justin, XXI, 4, 0 (révolte d’Uannon, 
soutenue par 20 000 esclaves : voir ici, p. 247). ~ A la fin du nr siècle, Asdrubal, 
fils de Giscon, refusant d’abandonner son commandement, aurait enrdlé des 
esclave* pour grossir l’armée qu’il avait sous ses ordres hors de Carthage : 
■Appien, Lib,, 24; Zonaras, IX, 12, p. 439, 6 (récits très suspects). Pour ces esclaves 
ruraux, voir probablement aussi Polybe, XV, 18, 1 (a^pata). 

2. Diodore. XX, 60, 2 (fin du iv* siècle). Zonaras, VIH, 12, p. 390, c; conf. 
Meltzer, II, p. 295 (première guerre punique). Appien, Li6,, 15; Dion Cassius, 
fragment 56, 71 (édit. Melber), et Zonaras, IX, 12, p. 438, b (deuxième guerre 
punique : témoignages de valeur médiocre). 

3. Les hommes libres dont parlait l’agronome Cassius (peut-être d’après le 
Carthaginois Magon : cela n’est pas sûr) étaient des ouvriers agricoles, engagés 
pour exécuter certains travaux moyennant salaire : Varron, Hast., I, 17, 2-3. 

4. Supra, p. 99. 

5. Appien, Lib,, 5 : Aîêve;... Kaf>-/v;Sovc(i)v... v7r-r,xooi; conf. le même, Sic., II, 3. 
Les Libyens sont certainement compris dans la mention xal itô/.ei; xal 
Ka.o*/Y|Sovtü)v ÛTtT^xoa, que nous trouvons dans le traité d’Hannibal et de Philippe : 

Vît, 9, 5 (après la mention des qui font usage des mèmo^ lois 

que fes Carthaginois); conf. ibid., 7. 
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et Tordre trop ^nenacé s’ils eusseiit vécu dans la crainte perpé- 
tuelle d’être évincés des terres qu’ils exploitaient, des maisons 
qu'élis s’étaient construites, dans l'incertitude du sort réservé à 
leurs enfants. 

Une partie d’entre eux vivaient sans doute dans des fermes 
isolées. Mais nous avons indiqué ‘ pour quelles raisons les 
agglomérations étaient nombreuses: bourgs et villages qualifiés 
par les anciens de urbes^ oppida, castella. 

On ne sait comment les Libyens étaient administrés ^ Dans 
deux passages assez obscurs d*Aristote il est question de gens 
du peuple envoyés par le gouvernement punique dans des villes 
voisines de Carthage, pour y exercer des fonctions profitables. 
Etaient-^s chargés, non seulement d’assurer l’exécution des 
obligations imposées aux sujets, mais encore d’administrer leurs 
villes, ou tout au moins de surveiller les autorités locales? On 
peut aussi se demander, en n’oubliant pas la fragilité de ces 
hypothèses, s’il n’y avait pas dans certains districts des chefs 
indigènes, nommés par Carthage sans limitation de temps et 
souvent héréditaires en fait*; dans certaines villes, des magis- 


1. P. IOj. 

2. XJne inscription bilinf’ uc, punique et libyque, de Thus:ga (Lidzbarski, SU- 
zungsberichie der preussischen Akademic, 1913, p. 296-304; Dussaud, Bull, archéol. du 
Comité, 1914, p. 38-43), gravée en 139, peu d'années après que Masiuissa eut 
enlevé celte ville à Carthage, mentionne plusieurs dignitaires. Mais nous ne 
savoîis pas ce que signifient les titres qu’ils portent; d’autre part, le régime admi- 
nistratif lie Thugga put être modifié à la suite de la conquête numide. 

3. Cités p. 240, n. 2. 

4. Le traité d’Hannibal et de Philippe mentionne è la fois des villes et des tri- 
bus sujettes (voir p, 300, n. 5). Or les tribus avaient en régie des chefs uniques, 
dont le pouvoir était viager. Mais, dans ce traité, il ne s’agit pas seulement de 
sujets habitant l’Afrique du Nord, et, si le terme ï6vr) vise des tribus de celte con- 
trée, il est possible qu’elles aient été en dehors du territoire punique proprement 
dit : V. infra, p. 307, n. 3. — Diodore (XX, 17, 1, et 18, 3) parle d’un Ailymas, 
roi des Libyens (AiXugav tbv pairtXéa twv Atêvwv), qui vécut à la fin du iv* siècle. 
Quoique, dans d’ai.tres passages de cet auteur, le terme Atgue; désigne les indi- 
géiïes de la province carthaginoise (supra, p. 99, n. 5), il est probablement pris 
ici dans un sens plus étendu. Ailymas était, d’après ce qu’on nous dit de lui, un 
prince puissant, et non pas un sujet de Carthage, chargé par elle d’administrer 
un canton. Ce devait être un grand chef numide (Meltzer, I, p. 380) ; conf., par 
exemple, Polybe, 111, 5, 1, qui appelle Masinissa p«<ïcXéa tw.v Atouwv, 
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trats (dits, analo^^'aes aux sufètes annuels des cités pbéni’ 
ciennes^ mais contrôlés par des commissaires de lu Hépu- 
blique. Il ne faut cependant pas invoquer des inscriptions de 
l’époque de Jules César et des empereurs, mentionnant des 
sufètes dans divers lieux de la contrée qui avait appartenu à 
Carthage avant de devenir la province romaine d'/l/r/c^7. Peut* 
être ces institutions municipales étaient- elles, non des legs 
directs du passé, mais des emprunts : Rome, après avoir 
refusé, pendant un siècle, toute autonomie aux indigènes ^ leur 
aurait permis de former des communes de type punique, à 
l'image de celles qu elle avait laissées subsister dans quelques 
cités du littoral, déclarées libres en Tannée liG. 

Pour faire la police aux abords et à Tintéri(fur de son terri- 
toire ^ pour prêter main-forte aux collecteurs d’impôts et aux 
agents recruteurs, Carthage entretenait des forces militaires, 
réparties sans doute dans différents lieux de garnison. Hannon, 
qui, au milieu du iiC siècle, les commanda [tendant plusieurs 
années, était un véritable gouverneur général, k l’autorité 
duquel toute la province était soumise C Polybe dit qu’il avait 
eu des prédécesseurs Un siècle plus tard, le chef qu'Appien, 
d’après Polybe, appelle boétharque (commandant des troupes 


1. Rappelons qu’un indip:ène, père d’un roi des Massyles, porta le litre do 
sufète vers le milieu du iiC siècle (p. 292, ii. 2). Mais il n’est j)ad vraisemblable 
qu’il ait exercé cette dignité sur le territoire de Gartiiage. 

2. S’il eu fut vraiment ainsi et si une inscription punique, trouvée à Rir bou 
Rekba, près d’ilammamet (v. supra, p. 106, u. 4 ), date bien du second siècle 
avent J.-C., on peut supposer qu’elle est antérieure à la chute de Carlbagc : elle 
mentionne deux sufeles annuels, qui paraissent avoir été les magistrats de 
Tinismut, bc.urg de Libyens. 

3. 11 n’est pas prouvé que, de tout temps, celte police ait été fort mal faite, 
comme le soutient M. Kabrsledt '(p. il2-.3;. Les Carthaginois avaient de très 
graves soucis en 205, lors des razzias que Masinissa se permit. D’ailleurs, ces 
razzias ne furent pas opérées, croyons-nous, au cœur même de la province punique: 
voir t. 111, ch. V, § 3. 

4. Polybe, l, 07, 1 (en 241) : "Awtova, t'ov vitdcpxovTa <jTparr|Yov âv AiSoy) t6ts 

Tû)v ; L 72, 3 (où il dit (ju’Hannon s'occupait du recouvrement des 

impôts et châtiait les récalcitrants). Pour l’aulorilé militaire exercée par cet 
Hannon en Afrique, depuis Pânnée 247 environ, voir p. 253. 

Sr i, 72,3. 
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auxiliaires) avait probablement les mêmes pouvoirs *; nous ne 
savons pas si ses fonctions lui étaient confiées peur un temps 
déterminé Il est possible que la province ait été partagée en 
plusieurs circonscriptions, à la tête desquelles auraient été 
placés des oflicipi^ subordonnés à ce gouverneur, mais aucun 
texte ne permet de Taflirmer. / 

Les sujets avaient à verser des ?*edevances. De même que dans 
d’autres pays méditerranéens ^ les agriculteurs s’acquittaient 
en nature, et leurs livraisons étaient fixées d’après le produit 
de leur récolte, ce qui les faisait ressembler à des colons à parts 
de fruits. Peut-être, en théorie, la République, propriétaire du 
sol, les regardait-elle comme des fermiers, auxquels elle récla- 
mait un loyer. Mais, s’il en fut ainsi, elle altéra cette conception 
juridique en s’arrogeant le droit de modifier le taux des rede- 
vances, d’en faire de véritables impôts. Polybe nous apprend* 
que, pendant la première guerre punique, elle exigea la moitié 
des fruits. Comme cet auteur ajoute quelle doubla alors les 
tributs en argent, on. a cru légitime d’en conclure que les rede- 
vances en nature furent accrues dans la même proportion; 
qu’en temps ordinaire, la quotité requise était le quart des 
produits ^ 

Les tributs en espèces dont parle Polybe étaient, dit-il, exigés 


1. Appien, lib., 68 (milieu du second siècle) : KapôâXwva fioïiOap/ov ovr«, xai 

èTX' 'ttiv -/wpav TTspttdvta. Ce personnage faisait donc à travers le ter- 

ritoire punique une tournèi» qui pouvait ressembler (Meltzer, H, p. 86) aux expé- 
ditions périodiques des Turcs en Algérie et des sultans du Maroc pour la levée 
des impôts. Appien ajoute que Garthalon attaqua des Numides établis sur un 
territoire dont Carthage avait été dépouillée par le roi Masioissa. — Ibid., 70 ; 
deux 111s de Masinissa, qui veulent entrer dans Carthage, en sont écartés par le 
]»oétharquc. — Même chapitre ; Asdrubal, « alors boétharque des Carthaginois »*, 
conduit une arméo contre Masinissa, qui a rnis le siège, devant une ville du ter- 
ritoire punique. Voir aussi, ibid,^ 74. 

2. Les indications (CAppien (Li6., 70) ne me semblent pas prouver que les boé- 
tharques aient été annuels (opinion de M, Kahrstedt, p. 638). 

3. Ilome conserva ce système dans ses provinces de Sicile, de Sardaigne et 
d’Asie. 

4. 1. 72, 2. * 

5. Voir, entre autres, Beloch, Criechiscke Geschichtet HI, l, p, 348, n. 2 
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des villes et le contexte montre quil s agit des villes des 
Libyens. Ces « villes » n 'étaient guère que des bourgs, où 
séjournaient des agriculteurs qui faisaient des versements en 
nature. Ceux qui vivaient d'industrie ou de commerce ne 
devaient pas être oubliés par le fisc, mais ils étaient peu nom- 
breux et, pour la plupart, d'humble condition : les impôts 
qu’ils payaient ne constituaient donc pas de fortes sommes. 
Les tributs que mentionne Thistorien consistaient peut-être prin- 
cipalement en des taxes de capitation, levées sur tous les habi- 
tants, voire même sur les animaux domestiques, et payables 
dans les villes; on pourrait penser aussi à des droits de marché. 

Les Libyens étaient astreints au service militaire^ et recrutés 
par conscription'^. L’importance des levées variait naturelle- 
ment selon les besoins de Carthage ^ qui furent grands lors de 
certaines guerres, surtout lors de la guerre d’Hannibal. Quoix 
qu’on les distinguât des mercenaires S engagés volontaires®, les 
sujets africains touchaient sans doute une solde®. 

Malgré les exigences du gouvernement punique et les exac- 
tions dont ils avaient à souffrir, ces Libyens ne menaient pas 

1. Les textes (fui signalent des Atoue;, den A/ri dans les armées puniques sont 
très nombreux (in/ra p. 337-8). Voir en particulier Appien, Sic., 11, 3, et Lib. 5; 
Polybe XV, 11, 2 : indiquant clairement qu’il s’agit de sujets de Carthage. Au 
début du IV® siècle, les Libyens se révoltèrent à cause de l’abandon de beaucoup 
des leurs par le général Himilcon devant Syracuse (Diodore, XIV, 77, 1). Cos sol- 
dais qui servaient en Sicile étaient donc des sujets. 

2. Diodore, XIII, 54, 1; 80, 3; XVI, 73, 3. Appien, Lib., 9. Tite-Live, XXIX, 4, 2; 
35, K) : XXX, 7, 8. Les termes employés sont xaTaYpot^siv, o-tpaToXoYeîv, xaTaXÉyeiv, 
dilccius, conquisitio, 

3. Racontant l’expédilion d’AgathocIe, Diodore (XX, 8, 0) afllrme que les habi- 
tonls de Mégnlépolis (entre l’extrémité de la péninsule du cap Bon et Carthage) 
n’avaient aucune expérience de la guerre. Nous pouvons supposer qu’ils n’avaient 
pas été soumis depuis longtemps à la conscription. 

4. Pour cette distinction, voir, par exemple, Diodore, XIII, 44, G; 54, 1 ; 80, 2-4; 
XVI, 73, 3; Polybe, XV, 11, 1-2; Tite-Live, XXlll, 29, 4; Appien, Lib., 9. 

5. 11 est du reste possible que des Libyens qui n’étaient pas enrôlés par ordre 
se soient engagés comme mercenaires : v. infra, p. 355. 

6. Des 20 000 soldats qui furent ramenés de Sicile après la première guerre 
punique, la plupart étaient des Libyens (Polybe, I, 67, 7 et 13). Tous ne servaient 
évidemment pas comme engagés volontaires (Appien, Jber., 4, les distingue des 
rnoriynnires qui étaient leurs compagnons d’armes). Or ces Libyens avaient droit 
àoHjne solde ; Polybe, 1, 70, 3. 
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une existence aussi misérable qae quelques textes Je feraient 
croire : c’étaient- des gens laborieux et beaucoup cultivaient des 
terres fertiles, qui leur procuraient des ressources; certains 
d’entre eux paraissent avoir eu des esclaves*. Quand, ati milieu 

f.1 

du ni® siècle, ils firent cause commune avec les mercenaires 
rebelles, ils trouvèrent très vite Targeni nécessaire pour payer 
les arriérés de solde que Carthage se déclarait incapable 
d acquitter et pour entretenir la révolte pourtant, dans les 
années précédentës, ils avaient été pressurés d’une manière 
impitoyable ^ Les femmes avaient gardé leurs bijoux, qu’elles 
sacrifièrent alors*. 

Nous n’avons aucune preuve que les sujets de Carthage aient 
pu facilement acquérir les droits civils et politiques appartenant 
aux citoyens Mais, soit dans leur pays natal, soit aux 
armées, un grand nombre de Libyens apprirent la langue de 
leurs maîtres, connurent les dieux qu’ils adoraient, s’initièrent 
plus ou moins à leur civilisation. Ce fiit pour ces raisons que 
le nom de Libyphéniciens^ réservé d’abord à d’autres, fut donné 
à une partie de leurs descendants 

Cependant la plupart des indigènes détestaient la domination 
punique, peut-être moins à cause du service militaire, de l’obli- 
gation d’aller participer à des guerres lointaines, où ou ne les 
ménageait pas, qu’à cause de la lourdeur des impôts, rendus 
encore plus intolérables par les violences et les concussions des 
hommes chargés de les lever ^ Les Carthaginois n’avaient ni 

1. Tite-Live, XXIX, 2'J, 2 : en 204, dans la région d’Ütiquc, Scipion s’empare 
d’une ville d’Africains (« urbem Afrorum »), c’est-à-dire de sujets de Carthage, 
où il prend 8 000 hommes libres et esclaves. On peut, il est vrai, se demander si 
ces esclaves n’étaient pas des gens qui auraient cultivé des domaines du voisinage 
et qui, à l’approche des Romains, se seraient réfugiés dans la ville, 

2. Polybe, I, 72, 6; voir aussi, 70, 9, ' ' 

3. /d., i, 72, 2-3. 

4. /d„ 1,72, 5. 

5. V. supra, p. 229 et, pour les droits civils qui appartenaient aux Libyphéni- 
ciensi p. 290. 

6. Voir p. 94, n. 6 et 7. 

7. Diodore, XIV, 77. XX, 3, 3; t7, 1; 55, 4, Polybe, 1,^72, 1-5; XIV, 9, 5. 

CSELL, IL 20 
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l’art, ni le désir d’inspirer l’affection. Quand iis se sentaient les 
plus forts, ils étaient orgueilleux, insolents*; leur cupidité ne 
reculait devant aucun excès. Aussi les Libyens se révoltèrent-ils 
plus d’une fois^ et la cruanté avec laquelle ils furent chAtiés 
accrut une haine transmise de génération en génération. Ils 
résistèrent mal ou se soumirent à Agathocle à Régulus à 
Scipion l’Africain®; ils soutinrent de toutes leurs forces la 
rébellion des mercenaires ®. 

Au delà du territoire punique, les Numides se groupaient en 
tribus, en États, dont les chefs sont qualifiés de princes, de rois 
(ôuvàTxat., reguli, reges ’). Un certain nombre de ces 

cliefs comptaient parmi les alliés de Carthage. Elle avait intérêt 
à se les attacher, surtout ceux qui vivaient dans le voisinage 
de sa province ou des villes maritimes appartenant à sou 
empire. C’était un gage de sécurité pour ses possôssions. C’était 
aussi un moyen de se procurer des auxiliaires pour les guerres 
qu’elle avait à soutenir. Ces indigènes furent unis à la Répu- 
blique par des liens plus ou moins étroits, selon leur puis- 
sance, selon la facilité et le désir plus ou moins grands qu’elle 
eut de leur imposer sa suprématie. Lors de la guerre d'Ilan- 
nibal, le roi des Masæsyles, Syphax, loin de consentir au rôle 
de client, voulut être traité sur un pied d’égalité et crut 
même pouvoir s’ériger en arbitre entre les Carthaginois et les 


1. Plutarque (Praec. ger. reipuhl., III, 0 : Moralia, Didot, H, p. dit des Car* 
lliafj:inois : « gens sévères, moroses, soumis à leurs chefs, durs pour leurs sujets ». 
Tile-Live, XXVHl, 44, 4 (paroles qu'il prête à Scipion rAfricain) : « gravibus 
ac superbis dominis ». 

2. Pour les révoltes qui éclatèrent au iv* siècle, voit t. I, p. 4<î5'7. Cependant, 
lors de l’invasion d’ Agathocle, en 310, le territoire punique était depuis longtomiis 
en paix : Drodore, XX, 8, 4. 

3. Diodore, XX, 17, 1. Justin, XXII, 6, 12. 

4. Applen, Lih., 8 : 200 villes se donnent à Uégulus par haine des Carthaginois 
(ce qui n’est peut-être pas exact). 

5. Pulybe, XIV, G, 3-4(conf. Tite-Live, XXX, 7, 2); XIV, 9,5. — Il convient de 
remartiuer que, pendant la dernière guerre punique, beaucoup d’indigènes no so 
détachèrent pas tout de .-ulte de Carthage. 

6. Poiybe, ï, 70, 9; 72, 4-6; 73, 3. 

7. Nous reparlerons de ces titres. 
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fiomains, Au contraire, des P'îumiÜfes roiàias du territoiee 
punique furent tenus dans une véritable dépendance. <Quand 
ils sè détachaient de l’élliance, ils étaient regardés cbniiine des 
rebelles*. On m|rtfonne même des tributs éxi^ de quelques* 
uns d'entre eux®. En fait, sinon en droit, ils étaient presque 
des sujets®. Pour être sûre de leur fidélité, Carthage établissait 
des garnisons dans leurs « villes » et leur réclamait des otages* 
(on sait que, vers 247, Theveste en livrs 3 000 à Haunon"). 
Leur condition ressemblait à celle des foederati, habitant en 
dehors des frontières militaires do l’Empire romain, mais 
soumis à son autorité *, des pacali qui Romanis fmihus adhae- 
rent dont parle saint Augustin’. Leurs chefs avaient sans doute 
à se conformer au.x ordres du gouverneur général de la pro- 
vince; peut-être ceux qu’on n’était pas certain de dominer par 
la crainte recevaient-ils des subsides. Lorsque la République en 
avait besoin, ils mettaient à son service des contingents, — des 
cavaliers, du moins depuis le ni' siècle, — dont des conventions 
devaient fixer le nombre. Ils les commandaient ou les faisaient 
commander par un de leurs proches parents*. Il est à croire 
que Carthage payait l’entretien de ces troupes, qu’elle leur 
donnait môme une solde*. Il faut cependant distinguer les 
auxiliaires, que fournissaient les alliés, des mercenaires étran- 
gers, comme aussi des recrues de la province*". 


1. Diodore, XX, 38, 1; XXV, 10, 3. 

2. Id., XXV. 10, 3 (vers 230). 

3. Dons le irailé d’Hannibal et de Philippe, la mention de tribus sujettes (voir 
supra, p. 300, a, S) peut s’appliquer à des Numides : cont. Meltzer, U, p. 90, 

4. Appien, lÀb., tii (époque de la seconde guerre punique). 

5. Voir p. 101. 

6. Mommsen, Gesammelte'Schn/len, VI, p. 22S-230. 

7. lellrc CXCIX. 12, 40. 

8. voir infra, p. 301, 362-3, 392. 

9. Voir p. 354, n. 1). Nous n’avons aucune indication précise à ce sujet. Il rst 
évident que, lorsque Carthage soutint la guerre contre les Uomàius de concert 
avec Sypliax, qui n’était nullement son vassal, elle ne prit pas & su solde Its 
troupes de ce roi. 

10. Conf. p. 352-3. ' 
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Le dévouement de ces Numides était assçz précaire. Quand 
Carthage subissait quelque crise, ils se joignàient volontiers à 
ses ennemis*, se jetaient sur son territoire et, le pillaient ^ 
Selon les circonstances et les forces dont elle disposait, elle se 
vengeait d’eux par des razzias, et même par des massacres 6u 
bien elle acceptait des offres de réconciliation, de soumission 
qui, sitôt que le vent tournait, ne se faisaient pas attendre*. 

Il y avait, dans la région des Emporia syrtiques, des tribus 
dont la condition paraît avoir été à peu près la même. C’est 
probablement à elles que se rapporte un passage de Diôdore, 
mentionnant des contingents fournis, à la fin du v' siècle, par 
« quelques-uns de ceux qui habitaient les pays situés du coté de 
Cyrène* ». Plus tard, il est vrai, l’on dit de ces indigènes qu’ils 
étaient peu propres à la guerre' : Carthage avait-elle renoncé 
à leur demander des troupes’? Elle levait peut-être sur eux d(?s 
impôts en nature, analogues aux tributs exigés des cultivateurs 
libyens*. 


1. Diodore, XX, 17, 1; 38, 1;5S, 3: des Numides font alliance avec A^’atliocle; 
d autres attendent les événements. Polybe, I, 65, 3; 77, 3 et 0-7; Appien, Sic., Il' 
3 : Numides alliés aux mercenaires révoltes. 

2. Polybe, I, 31, 2 (pendant la première guerre punique), 

3. Orose, IV, 9, 9. Appien, Hann., 2. Diodore, XXV, 10, 3; XXVI, 23. 

4. Diodore, XX, 18, 3; 38, 2; 59, 4; 61, 2; 68, 1. 

5. Xlll,80, 3. 

6. Tite-Live, XXlX, 25, 12 : « inbelles... barbari sunt ». 

7. En 219-8, Hannibal recruta des cavaliers chez les MaxxoToi (Polybe, III, 33, 
15, d’après Hannibal lui-méme), Numides qu'il n’y a aucune raison d’identifier 
avec les Mixai, indigènes voisins de Leptis la Grande (coiif. Meltzcr, J, p. 445* 
Tissot, Géographie, I, p. 438, n. 3). Les indications de Silius Italicus (111, 274 et 
suiv., 320 et suiv.) sur des peuplades des Syrles qui auraient fourni des soldats è 
Hannibal n’ont aucune valeur historique. 

8. Ce pays rapportait à Carthage de gros revenus (Polybe, XXXI, 21, 1, p.-W. • 
alias XXXll, 2), qu’elle ne tirait sans doute pas exclusivement des villes maritimes! 
Elle en recevait des céréales (Polybe, 1, 82, 6). 11 n’est pas invraisemblable qu’ellô 
les ait exigées des cultivateurs, comme parts de fruits. 
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ni 

A la fin du y* siècle, Carthage avait conquis en Sicile les 
cités grecques d’Himère, sur la côte septentrionale, de Séli- 
nonle, d'Agrigente, de Géla et de Camarine, sur la côte méri- 
dionale. Ëlle ne garda qùe pendant peu d'années les trois der- 
nières de ces villes. Un traité, conclu avec Denys l’Ancien 
vers 376 et renouvelé en 367, 338, 313 ei 306, lui garantit la 
possession de TOuest de Tîle, jusqu'au fleuve HimérasS au 
Nord, et au fleuve Ilalÿcos, au Sud ^ En outre, Héracléa Minoa, 
située à l'Est de l’embouchure de l'Halycos, lui appartint pen- 
dant presque tout le iv® siècle®. Telle fut la province punique, 
appelée dans les textes grecs ri tûv imxpirsLOL^ 

Telle comprenait des colonies 4 )héniciennes et carthaginoises, 
des territoires qu'occupaient des peuples indigènes, ou du 
moins établis en Sicile avant l'arrivée des Phéniciens, les 
Sicanes et les Élymes, enfin deux villes fondées par les Grecs, 
Sélinonte et Héracléa Minoa. 

On n’a pas de raisons d'admettre que Carthage soit inter- 
venue dans l’adrninistration des Élymes et des Sicanes. Quand, 
vers 404, des mercenaires campanieiis massacrèrent les Élymes 
d’Entelle et s’installèrent à leur place ^ elle admit cette substi- 
tution et se contenta de demander aux nouveaux venus de se 
montrer aussi fidèles envers elle que les anciens habitants®. 

1. A TEsl fie Tliermai. 

2. Voir t. lll, ch. i, - 

3. Peut-être depuis 367 : Meltzer, II. p. 100. A la fin de ce siècle, Héracléa 
s’alTroncliit de la domination punique, puis tomba au pouvoir d’Agathocle : Dio- 
dore, XX, 56, 3. Bile fut ensuite réoccupée par les Caflhaginois. 

4. Diodore, XI H, 81, 3; 109, 2;X1V. 41, 1 et 3; 54, 2; XV, 73, 1; XVI, 69, 

6; 73, 1 ; 78, I. Platon, Lelire VII, p. 349, c. Plutarque, Dion, 25; Timoléon, 24, 25 
et 30. Pseudo-Aristote, De mirabilib as ausciiltationibus, 113. 

< 5. Diodore, XIV, 9, 9. Voir infra, p. 385. 

6. Éphore (fragment 124, dans Fragm. hist, graec., édit. Müller; I, p. 269) qua 
lifle ces Gampaniens d’Entelle de a-yfjijjia/oi Ktxpx^.fioviwv. Ils battirent monnaie : 
ïiolm, Geschichte Siciliens, lïl, p. 667; Head, Histoi^ia numorum, 2^ édit., p. 137. 
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Uae autre ville des Élymes, Éryx, qui ressentit assez fortement 
rinfluence de la civilisation phénicienne, eut des magistrats 
municipaux appelés sufètes * et conserva le droit de frapper des 
monnaies d’argent, sur desquelles dès légendes phéniciennes 
remplacèrent les légendes grecques et élyméennes du mon- 
nayage antérieur ^ Quant aux Grecs qui devinrent sujets de 
Carthage; ils gardèrent leurs lois et probablement aussi leurs 
institutions municipales ^ 

Plusieurs textes mentionnent les tributs imposés à ces- Grecs, 
auxquels leurs terres de culture furent laissées*. Les Elymes' 
et les Sicanes durent être également astreints à des redevances. 
C’étaient des parts de récolte : quand, plus tard, les Romains 
levèrent des dîmes dans l’île, ils ne firent que se conformer à 
une règle établie avant eux*'. Les indigènes fournissaient des 
contingents en cas do guerre®. .. 

La province punique était exposée à des attaques subites des 
Grecs de la Sicile orientale et l’on pouvait y craindre des tenta- 
tives de révolte. Même en temps de paix, il convenait de main- 

C. r s., 1, L35, l. G. 

2. llülm, /. c., p. G42; llead, l. c., p. 130. — Le monnayage d’une autre ville 
des Elymes, Ségesle, cessa lorsqu'elle se donna à Carthage, vers 410 : Head, p. 104. 

3. Diodore, XIV, 05, 2 (discours d’un Grec, en 390) : çôpov .jwpia|j.Évov 

(les C'arlhaginois), oO/. av rjo-â; Èxfo/.oo-av toit; Tcarpioi; vépoi; Sioixeïv Tr,v Ttri/iv. 

4. Diodore, XIU, 59, 3 (en 409); Xïll, 114, 1 (traité de 405); voir aussi le i)as=age 
ci lé à la note précédente. 

’i. Cicéron, Verrines, Act. U, 1. III, 6, 13 : « ... practerea omnis ager Siciliae civi- 
tatum decumanus est, itemque ante imperium popuii Romani ipsorura Siculoniin 
voluntate et institutis fuit De ce texte, on peut conclure qu’avant les Roinains, 
des dîmes étaient levées, non seulement dans le royaume de Syracuse, inais*aussi 
sur le territoire punique : Co^f. Mommsen, Romisches Slaatsrccht, lll, p. 729, n.2; 
llolm, /. c., IU,-pr. 82-83 (parmi les cités soumises à la dlmo, nous connaissons 
Thermæ, Solus, letai, Entclla, qui avaient appartenu aux Carthaginois : Careo- 
pino. Mélanges de VÊcole de Rome, XXV, lüOo, p. 16 et 17). — Dans des circon- 
stances exceptionnelles, les tributs exigés à l’époque romaine étaient de deux 
dixiémes ; voir les textes dans Momméen, L c., p. 1118, n. 1. Nous avons dit 
(p. 303) qu’en Afrique, pendant la première guerre contre Rome, les ciillivaleurs 
avaient dû verser beaucoup plus, la moitié de leur récolte, et certainement sans 
auclJn^ indemnité, tandis qu’en Sicile, l’État romain payait le second dixiéme. 

0 Diodore, XïV, 54, 6 (en 390); XIX,* 106, 5 (en 311). Les Sicules et les Sicanes 
combattirent avec les Carthaginois en 409 (Diodore, XIlI, 59, 6) étaient des 
alliés, non des sujets. 
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tenir çà et là des garnisons \ Il y avait, en Tannée 337, un 
gouverneur piilitaire à Héracléa Minoa^ Peut-être ces troupes 
d’occupation étaient-elles toutes placées sous les Ordres d'un 
chef unique. A la fin du iv® siècle, un général, Amilcar, com- 
manda en Sicile q)endant plusieurs années ^ sans avoir reçu 
mission de diriger une guerre. 

En 398, les Grecs de la province se soulevèrent à l'appel de 
Denys, tyran de Syracuse^ : ils n'avaienl pas oublié les cruautés 
commises peu de temps auparavant par les Carthaginois, 
lorsque ces derniers s'étaient emparés de leurs villes. Ceux qui 
retombèrent par la suite sous le joug punique semblent l'avoir 
subi avec assez de résignation ?. A défaut d’indépendance, ils 
eurent la tranquillité qui manquait à tant de républiques 
grecques. Carthage respecta leur langue, leurs institutions, 
leurs coutumes. D’üne manière générale, sa domination fut 
moins dure en Sicile qu’ailleurs® : elle savait que ses sujets, 
si elle les avait trop opprimés, n’auraient pas eu à chercher 
bien loin des libérateurs ^ Nous voyons, par les traités conclus 
avec Home vers 300 et en 348, qu’elle ne se réserva pas le 
monopole du commerce dans la partie de Tile qui lui apparte- 
nait®. Sans lui être très attachés, — il y eut des défections lors 
des guerres contre Syracuse, Pyrrhus et les Romains % — les 
Siciliens acceptèrent le sort qu’elledeur fit 


1. Diudorc, XIII, 62, ü (rn iOU); XIV, 8, 5 (en 404); voir aussi XIX, 106, 5 (en 31 1). 

2. Diodore, XVI, 0, 4. IMularque, Dion, 25. 

3. Depuis 318, au plus lard, jusqu’en 313 : voir 1. 111, ch. i, § 3. 

4. Diodore. XIV, 40, 3; 47, 5. 

5. (Cependant les Sélinontiens se donnèrent à Denys quand il envahit la province 
carthaginoise, en 308, et, plus tard, à Pyrrhus : Diodore, XV, 73, 2; XXII, 10, 2. 

6. Cîonf. Moratnsen, Histoire romaine, trad. Alexandre, 111, p. 31; Meltzer, 1, 
p. 271); U, p. 00. 

7. Gonf. Diodore, XIV, 00, 3. 

8. Polyhe, Ul, 22. 10; 24, 12. 

9. Voir Diodore, XrV, 48, l et 4; 54, 2; XV, 15, 1; XVI, 67, 3', 73, 2; XIX, 102, 
a; XX, 71, i î XXIJ, 10, 2 et 4; XXllI, 5, 1 ; 18, 5; Polybe, I, 16, 3; Zonaras, Vlll, 
9, p. 385, a. 

10. Ségeste opposa même uâe courageuse résistance à Denys, au début du 
iv^siècto : Diodore, XIV, 48, 5; 53, 5; 54, 2; 55, 4. 
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En Sardaigne,' les habitants des régions montagneuses res- 
tèrent indépendants S mais Carthage s’annexa plaines du 
Sud et de TOuest. Des indigènes, probablement aussi' des Afri- 
cains, transplantés par elle*, cultivaient ces terres fertiles. Nous 
ignorons comment ils étaient administrés. L’État prélevait sans 
doute une part de leurs récoltes : les blés qu’on exportait de 
Sardaigne pour approvisionner la ville de Carthage, ou pour 
nourrir des armées en campagne^ ne devaient pas tous être 
achetés. On peut croire que, comme en Sicile, la quotité 
exigée était, en temps ordinaire, le dixième des produits \ 
Peut-être ces sujets furent-ils astreints aux mêmes obligations 
militaires que les Libyens; il faut dire que nous n’en avons 
aucune preuve ^ Carthage ne traita pas les Sardes avec autant 
de ménagements que les Siciliens. Elle écarta de l’île les com- 
merçants étrangers, du moins à partir du iv® siècle®. Elle y 
interdit les cultures arbustivês, — si une indication empruntée 
probablement à l’historien Timée est exacte ^ — soit parce 
qu’elle craignait une diminution des récoltes de céréales dont 
elle avait besoin, soit parce qu’elle voulait réserver les profits 
de l’arboriculture aux propriétaires des domaines africains®. 

Les troupes qu’elle entretenait en Sardaigne empêchaient 
les incursions des montagnards ® et faisaient en même temps la 
police du territoire punique. Au iii* siècle, elles étaient com- 


1. Voir t. I, p. 428. 

2. Ibid., n. 1 et 2. 

3. Ibid., n. 4. 

4. Le tribut que les Romains levaient sur les Sardes, un demi-siècle environ 
après la conqukc de l’ile, était du dixième des fruits, des deux dixièmes dans 
des circonstances exceptionnelles^ Tite-Live, XXXVI, 2, 43; XXXVll, 2, 12; 50, 
10; XLII, 31. Nous avons vu (p. 310, n. 5) que la dlme existait avant eux en 
Sicile. Il en était probablement de même en Sardaigne : coqf. Beloch, Griechische 
Gesckicfite, III, 1, p. 348, n. 3. '' 

5. Voir p. 376. 

6. T. I, p. 429. 

7. Pseudo-Aristote, Oc mirab. auscull,, 100, 

8. Meltzer, II, p. 96-07. ‘ . 

9. fî)ir t. I, p. 429, 
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mandées par un boétharque*, chef ïnilitaire que nous avons 
déjà, rencontré dans la province de Libye *. On mentionne une 
réiii*^Ssé vers 376 il est possible qu’il y en ait eu d’autres. 

Dans la secot^ moitié du ni* siècle, les Barcides soumirent 
une bonne partie des Espagnols*. Rien n’indiqüe qu’ils aient 
cherché à les administrer. Ils laissèrent aux tribus, aux peu- 
plades leurs princes, leurs rois (appelés dans les textes ouvàffvat. ', 
Pao-iXEtç'’, principes’’, duces*, reguli”), qu’ils s’attachèrent de 
diverses manières. Asdrubal et Hannibal épousèrent des filles 
d’indigènes**. Les chefs durent livrer leurs plus proches 
parents, qui répondirent de leur fidélité" : lorsque Scipion prit 
Carlhagène, en 209, il y trouva plus de trois cents otages 
Ces chefs connaissaient d’ailleurs la force des armées puniques 
et les clients militaires des Barcides; ils savaient avec quelle 
sévéww les résistances, les défections étaient punies. , 

^ ^ leur demandait des soldats 0t de l’argent. Des Carthagi- 
nois, vraisemblablement des officiers, prenaient part aux levées 
de troupes. Il ne s’agissait pas d’engagements volontaires, 
comme dans les pays indépendants où la République enrôlait 
des mercenaires ni de contingents fournis par des alliés, aux- 

1. Polybc, 1, 79, 2. 

2. P. 302. 

3. T. I, p. 428-9. 

4. Voir t. lil, ch. nr, § 0. 

5. Polybe, U, 36, 2; X, 34, 2; 35, 0. Appien, Jber.y 37.. Dion Gassius, fragment 
50, 40, ôdit. Melber. 

0. Polybe, X, 18, 7. DioJore, XXV, 12. Polybo (UI, 76, 7) se sert aussi du terme 

Ttipavvo;. 

7. Tite-Live, XXI, 2, 5; XXIX, 3, 2. 

8. /d.,XXIlI, 26, 6; XXVII, 17, 1. 

9. XXI, 2, r>: XXII, 21, 3; XXVI. 49, 11; XXVIII, 1-5, 14; etc. 

10. Pour Asdrubal, voir Diodore, XXV, 12. Pour Hannibal, Tite-Live, XXIV, 
41, 7; Silius Ualicus, III, 98 et suiv. 

11. Polybe, ÏII, 98-99; Tite-Live, XXII, 22 (en 217, à Sagonle). Polybe, IX, 11, 4; 
X, 18, 3-15; 34, 2; 35, 6; 38, 24; Tite-Live, XXVI, 49; XXVII, 17, 1-2 (en 209, à 
Cartbagène), 

12. Polybe, X, 18,3. Tite-Live, XXVI, 49, 1 (il en indique mùme 3 724, d’après 
une autre source, qui n’est pas digne de foi), 

13. Dans rarrace d’ Asdrubal, fils d’Amilcar, en 210, Tite-Live (XXIH, 29, 4) dis- 
tingue les Jlispani des rnçrcennariovum auxilia (comme le note MolUer, lï, p. 503). 
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quels elle se serait contentée d’indiquer le nombre d’hommes 
(ju’elle désirait» sans s’occuper des moyens employés pour les 
réunir. Elle procédait à une véritable conscription, de même 
que sur son territoire africain. Tite-Live dit qu’en 219, deux 
peuj)les, les Oi^étains et les Carpétains, fort émus de la rigueur 
avec laquelle lés levées étaient faites, saisirent les recruteurs et 
furent tout près de se révolter ^ Quant à l’argent, c’étaient 
sans doute des impôts réguliers, dont le taux était üxé d’avance 
pour chaque tribu et que les chefs, responsables des sommes 
-exigées, avaient à recueillir^; c’étaient aussi des versements 
extraordinaires, ([ue les généraux réclamaient selon leur bon 
plaisir®. Ces charges militaires et financières pesaient très lour- 
dement sur les indigènes, auxquels, par surcroît, l’orgueil et la 
dureté des Carthaginois étaient insupportables^. 

On voit que, si Carthage posséda un empire, composé de 
colonies maritimes éparses et de quelques provinces occupées 
par des sujets, elle ne l’organisa point. Elle resta une étrangère 
pour des populations qui dilîéraient beaucoup d’elle, qui ne 
l’aimaient pas et dont elle ne chercha à se faire aimer. Elle 
aurait duré plus longtemps si elle avait créé dans l'Afrique du 
Nord une nation punique, avec les hommes que cette contrée 
pouvait lui fournir, avec la civilisation qu’elle leur aurait 
olferte ou imposée. Tâche que la structure du pays eût rendue 
difficile à une cité reléguée dans l’un des angles du long qua- 
drilatère formé par la Berbérie; tâche qu’elle ne s’efforça pas 
d’accomplir! Du centre de l’Italie, les Romains étendirent leur 


1. XXI, 11, 13 : « dil(3ctus acerbitate consternati retentis conquisiloribus inetum 
defectionis cuin praebuissenl », Voir aussi Tite-Live, XXIV, 42, 6 (« Magone ad 
conquisitionem militutn... misso »); XXVllI, 12, 13 (dilectibus... habitis »<), 

2. L(38 preuves manquent. 

3. Til(3-Live, XXIII, 28, 5 : en 216, Asdrubal, qui s’apprête à passer en Italie, 
• pecunias imp(3rat populis omnibus suae dicionis ». Polybe, IX, M, 3; X, 35, 0 : 
grosses sommes d'argent exigées de deux princes indigènes par Asdrubal, 
fils de Giscon. Voir aussi Polyb(3, Ilf, 13, 7. 

4. Pül^be, III, tl9, 7; X, 6, 3-4; 7, 3; 35, 8; 36, 3; «Jnf. Ïitc-Livo, XXII, 22. 19i 
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domination sur des peuples qui avaient avec *ettx de grandes 
affinités; ils se donnèrent pour points d'appui de nombreuses 
colonies militaires ; ils laissèrent aux vaincus Tespoir de devenir 
tôt ou tard leurs égaux. Maîtres de la péninsule, ils furent 
assez forts pour résister à Tassaut d’Hannibal, puis pour sou- 
mettre le monde méditerranéen. Le territoire que Carthage 
s’annexa dans la Tunisie actuelle fut trop restreint; elle n’y 
fonda pas de colonies qui eussent affermi sa conquête et répandu 
ses mœurs; elle asser,^it les indigènes, au lieu de les rapprocher 
d’elle. Elle ne sut pas se procurer sur la terre africaine les 
moyens d’action nécessaires pour jouer le rôle auquel elle pré- 
tendit en Occident, pour soutenir les luttes dans lesquelles ses 
ambitions l’engagèrent. 


IV 


Des intlications qui précèdent, nous pouvons conclure que 
Carthage ne s’imposait pas de grands frais pour l’administra- 
tion de son empire. Dans la capitale meme, les magistrats ne 
semblent pas avoir été payés* et les salaires des fonctionnaires 
subalternes ne constituaient qu’une i^harge légère. Les dépenses 
courantes les plus élevées étaient peut-être celles que réclamait 
le culte Des dépenses extraordinaires se répartirent sur plu- 
sieurs siècles : installation des ports intérieurs et de leurs 
annexes, construction des remparts et d’un certain nombre 
d’édifices officiels, én particulier de temples somptueux ^ De 


1. Nous n’avoTis cependant la preuve de la gratuité des fonctions publiques que 

pour les pontandiies : conf. p. 230, n. 1. ; | 

2. Pour les olTratides au dieu Melqnrt de Tyr, qui étaient à Torigine des dîmes 
payées par la colonie de Carthage à sa métropole, voir t. I, p. 395-6. 

3. Notons une dépense de 12â talents pour l’achat d’un voile, admirablement 
travaillé, que Denys l’Ancien avait enlevé du sanctuaire de Junon Lacinienne 
(prés de Crotono), et qui fut sans doute placé par les Carthaginois dans un de 
leurs temples : voir Pseudo-Aristote, De mirab. auscult,^ 90 (probablement d’après 
Timée): conf, Athé’née, XII, 58, p. 541, b. 
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.grossessommosdureiitôlreoonsacrées à la fondationJe colonies 
sur la Méditerranée et sur l'Océan. Mais c*étaient les armées de 
terre et de mer qui coûtaient le plus. L^emploi de mercenaires 
accroissait les frais des guerres. Aux siècles, Tentretien 

d’un corps de 10 QOO hommes et d'une flotte de 50 galères 
absorbait à peu près un million de notre monnaie par mois S 
sans parler des dépenses pour l'armement des troupes, l’achat 
des chevaux, le njatériel de siège, la construction de nouveaux 
navires, etc. Quand ces guerres étaient malheureuses, elles se 
terminaient pour Carthage par le paiement d’indemnités plus 
ou moins iortes. En 480, après la défaite d’Himère, elle versa 
2000 talents d’argent aux Grecs de Sicile ^ Himilcon, vaincu 
devant Syracuse en 396, obtint de Denys l’Ancien la permis- 
sion de s’enfuir, moyennant 300 talents, qu’il avait dans son 
camp ^ En 307, les Grecs qu'Agathocle avaient laissés en Afrique 
reçurent 300 talents pour déposer les armes ^ et, l’aimée sui- 
vante, Agathôcle en demanda autant pour consentir a la paix^ 
A la fin de la première guerre punique, en 241, Rome exigea 
immédiatement 1 000 talents euboïques d’argent® et 2 200 autres 
payables en dix ans’; en 237, cette somme fut accrue de 
1 200 talents ® et le délai pour le paiement fixé à vingt ans (à 


1. Gorif. Belocli, Griechische Geschichte^ ÏII, 1, p. 322-3. 

2. Diodore, XI, 2G, 2. 

3. Id., XIV, 75, 1 et 4. 

4. Id., XX. 69, 3. 

5. Jd., XX, 79, 5 (150 seulement, selon Timée; pour l’explication de celle con- 
tradiction, qui n’est peut-être qu’apparente, voir l. llî, ch. i, § 8, in fine). Le 
traité indiquait des talents d’argent, mais la somme fut payée en or. 

6. Les talents euboïques, ou altiques, qu’Antioebus, roi de Syrie, dut payer, aux 
Romains avaient un poids équivalant à 80 livres romaines (Polybe, XXI, 43, 19, 
édit. Büttner-Wobst; alias XXII, 6; conf. Tite-Live, XXXVIII, 38, 13) : par consé- 
quent à 26 kil. 196. Nous ignorons si cette équivalence fut également établie 
dans les traités conclus par Rome avec Carthage, ou si les talents eul)oi(|ues qui 
y sont mentionnés avaient un poids un peu moindre (25 kil. 92). Pour le traité de 
201, Pline l’Ancien (XXXllI, 51) mentionne une indemnité de 800000 livres; 
Polybe parle de 1 j 000 talents euboïques; mais il n’est pas sûr que ces deux 
chiÏÏres aient été indiqués dans le traité. 

7. myhe., 1, 63, 3 (conf. 1, 62, 9); III, 27, 5. 

8. /d., I, 88 12; ill, IC, 3; 27, 8. 
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patiiè de 241 *). iJae des clauses du. traité qui mit lin à la 
seconde guerre punique, én 201, obligea les Carthaginois à 
verser 10 000 talents euboïques en cinquante ans, par termes 
égaux*. Vaincus par Masinissa en 150, ils cherchèrent à obtenir 
la paix en offrant 1 000 talents d'argent, dont 200 devaient être 
aussitôt remis’; puis, leur situation étant devenue tout à fait 
critique, ils s’engagèrent à en payer 5 000 en cinquante ans‘. 

Pour faire face à ses dépenses, Carthage levait des impôts 
sur ses sujets et très probablement aussi sur les colonies phéni- 
ciennes et puniques. Nous avons dit qu’en Libye, en Sicile, en 
Sardaigne, les cultivateurs versaient une part de leur récolte '. 
Ces impôts étaient augmentés et devenaient même très lourds 
quand la République avait de grands besoins 

Selon Tite-Live (qui copie sans doute Polybe), la détresse 
financière était telle en 196 avant J.-C. qu’il paraissait néces- 
saire de soumettre les particuliers à une forte contribution; les 
mesures prises par Hannibal, alors sufète, écartèrent cependant 
cette menace’. Il semble donc que les citoyens aient été exempts 
d’impôts en temps ordinaire *, mais non pas lorsque l’Etat 
désespérait de trouver dé l’argent ailleurs. Il avait fait appel à 
leur bourse quelques années auparavant, en 201, lorsqu’il avait 
dû payer, après la conclusion de la paix, le premier terme de 
l’indemnité exigée par les Romains ’. Peut-être des charges spé- 
ciales incombaient-elles aux riches : par exemple, quand une 

1. Tite-Live, XXI, 40, 5. ' 

2. Polybe, XV, 18, 7; conf, Tite-Live, XXX, 37, 5. Appien, Li6., 54 et 59, 

3. Appien, Lib., 72. 

4. jr6id,, 73. 

5. P. 303, 310, 312. 

6. P. 303. 

7. XXXlü, 46, 9 : « tributum grave privalis inminere videbatur »; XXXIIT, ^7, 
2 ; •< ipibuto privntis remlsso satis locupletem rem publicam fore.., pronuntiavit *. 
Voir, swpra, p. 276-7. 

8. Un passage de Polybe (I, 71, 1) est pourtant trop vague pour prouver qu’il en 
ait été ainsi vers le milieu du in" siècle (comme le veulent MeHzer, II, p 504, et 
E. Meyer, Geschichie des AUerthumSt III, p. 685). 

9. Tite-Live, XXX, 44,4-11 (§ H : * tributum ex privato conferendum est »). 
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guerre éclatait, la construction et rarmemant de galères *, Ce 
n’est là du reste qu'une hypothèse et Ton peut croire, d’autre 
part, que l’aristocratie dirigeante ne se. résignait pas volontiers 
à (le grands sacrifices^. 

Des droits de douane, qu’un passage de TiteJJve mentionne 
vaguement étaient perçus, dans les villes maritimes et dans 
^*#utres lieux, sur les marchandises importées et exportées. Nous 
ignorons si l’Etat s’était attribué des monopoles; si, en Afrique" 
et en Sardaigne, il exploitait des mines, ou imposait dos rede- 
vances aux exploitants *. Mais il est certain qu’en Espagne, il 
sse réserva une partie des riches mines d’argent situées dans les 
püys conquis par les Barcides ® et qu’il y puisa d’abon'dantes 
ressources pour l’entretien de ses années ^ Les mines voisines 
de Carthagène devaient appartenir au peuple carthaginois avant 
de devenir la propriété du peuple romain, auquel, dit Polybe \ 
elles rapportaient quotidiennement 25 000 drachmes. Celle 
qu’on appelait Bæbelo ® fournissait à Hannibal 300 livres pesant 
par jour^' 

r ' 

1. On ne sîiit si des indemnités étaient allouées aux propriétaires dos navires 
réquisitionnés pour les transports (voir p. 438). 

2. Un fragment d’inscription (C. /. -S’., 1, 171; Ph. Dernier, Musée Lavigerie, I, 
p. 38-4C, pl. VT, (Ig. 3) indique des sommes très élevées (deux mentions de cent 
talents d’argent), versét^s par des Carthaginois, on ignore pour quel motif. 

3. XXXÏH, 47, 1 : « Hannibal, postquarn voctigalia quanta terrestria mariti- 
maque essent... aniraadvertit ». 

4. Nous n'avons pas de renseignements sur les mines africaines à l’époque 
punique. Pour des mines de cuivre, situées peut-être dans le voisinage de Ténès, 
sur la côte algérienne, voir p. 163; étaient-ce des Carthaginois qui les exploitaient? 

3. D’autres mines continuèrent à être exploitées par les iinligènes : Tite-Live, 
XXVlll, 3, 3. 

0. Gonf. Diodore, V, 38, 2 (il croit que Texploitalion des mines d’Espagne par 
les Carthaginois commença avant l’époque des Barcides). 

7. XXXIV, 9, 9 (cité par Strabon, ÏII, 2, 10). 

8. Du nom de celui qui l’avait découverte, affirme Pline. On ignore où elle 
était située. Les mines voisines de Carthagène auraient été découvertes par un 
nommé Alétès (Polybe, X, 10, U). Il y a là une raison, d’ailleurs faible, de sup- 
poser que la mine de Bæbelo se trouvait ailleurs. A l’époque d’Hannibal, on 
exploitait des mines importantes dans la Sierra Morena, non loin de Câstulo 
(Polybe, X, 38, 7). 

ij^line l’Ancien, XXXIII, 97 : 98 kil. 235, par conséquent plus de 33 800 kilo- 
grammes par an. 
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^ Ün autre chiffre précis concerne les revenus que Carthage 
aurait tirés, vers le début du second -siècle, de ièptis la Grande, 
entre les deux Syrtes : ils auraient monté à un talent par jour ^ 
La somme, nous lavons déjà fait remarquer^, est beaucoup 
trop considérable pour une. seule ville, même s'il s agit d'un 
talent de valeur moindre que le talent euboïque L II ne paraît 
cependant pas nécessaire de rejeter entièrement Tindication que 
donne Tite-Live Gn peut, en effet, se demander si Leptis 
n'était pas, pour l’administration financière, le chef-lieu d’une 
vaste région, s’étendant tout autour de la petite Syrte et entre 
les doux Syrtes, comprenant aussi les ports que Carthage pos- 
sédait sur la grande Syrte, jusqu’aux Autels de Philène, où sa 
domination prenait fin®. Le talent quotidien représenterait l’en- 
semble des revenus do cette région, qui auraient été centralisés 
ii Leptis®. Outre les impôts directs, levés en nature dans les 
campagnes, en argent dans les villes, les douanes pouvaient iitro 
d’un bon rapport sur des côtes que fréquentaient sans doute des 
navires marchands trafiquant avec les Grecs de la Cyrénaïque, 
et où aboutissaient des routes commerciales reliant l’intérieur 
de l’Afrique à la Méditerranée. 

Aux ressources ordinaires venaient s’ajouter les sommes que 
le Trésor recueillait à la suite de condamnations, ainsi que les 
profits des guerres. Plus d’un général incapable ou malheu- 
reux fut frappé d’une forte amende’; pendant la première 

1, TiL(‘-Live, XXXIV, 02, 3 (v. supra, p. 128, n. 6). La meation de talenla semble 
irxliqoer une source écrite en grec, mais il est douteux que cotte source ait été, 
Polvhe: voir t. 111, ch, vu, § 3. 

2. P. 296. 

3.. E. Meyer, GesnhichtCj ÎTl, p. 684. 

4. Comme le fait M. Kahrstedt, p. 134-5. 

5.. 00nf. p. 128, ni 0. 

0. Polybe (XXXI, 21. 1, B.-W.; ahasXXXlï, 2) parle de l’abondance des revenus 
que le pays des Emporia syrtiqiies rapportait à Carthage. Pour une somme do 
,^00 talents qu’elle paya à Masinissa et qui représentait des impôts perçus par 
elle sur des villes de cette région pendant un certain nombre d’années, voir 
p. 2'J0, n. 3. 

7. Diüdore, XX, 10, 3. Le môme, XiX, 72, 2 (Ainilcar condamné h une amende 
en 313, pour avoir conclu en Sicile un traité désavantageux). 
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guerre punique, Tun d'eux,* Hannon, eut à payet* 6000 piliè^S' 
d’or ^ Des arrêts de mort ou d’exil étaient accompagnés de 
confiscations®; l’État s'appropria ainsi de grosses fortuneé, 
entre autres celle d’Hannibal ®. Une part du butin que les Bar- 
cides firent en Espagne fut envoyée par eux à Carthage et 
versée dans les caisses publiques^. Mentionnons encore une 
indemnité de guerre que Denys l’Ancien dut payer vers 376 et 
qui s’éleva à 1 000 talents ^ et une lourde peine pécuniaire 
infligée, au milieu du iii® siècle, à des indigènes africains qui 
avaient pris les armes *. 

Il est ii croire que Carthage, désireuse de s’épargner les 
soucis d’une administration compliquée, fit usage du double 
système de la ferme et de l’entreprise pour la levée des impôts 
et l’exécution des travaux publics. La noblesse ne dut pas 
négliger cette source d’importants bénéfices. Fermiers et adju- 
dicataires s’entendaient sans doute avec les magistrats au 
détriment de l’État et des contribuables. Le. Trésor était ainsi 
frustré d’une bonne partie des recettes et subissait de fortes 
majorations polir les dépenses. On a vu ’ que, lors de son 
sufétat, Hannibal restaura les finances, en mettant un terme à 
des pratiques coupables. 

Malgré ces abus, qui dataient certainement de loin, les res- 
sources de Carthage étaient grandes et il est probable qu’en 
temps de paix, elle se constituait des réserves ®. Elle put ainsi, 
-à la fin du vi® siècle et au début dir v% sous l’hégémonie des 
Magonides, entreprendre une série de guerres qui eurent, pour 

1. Diodore, XXTII, 9, 2. 

2. Polycn, V, H. Tile-Live, XXXÎ, 19, 1. 

3. CoriK^lius Népos, Hannibal, VII, 7. 

4. Appien, Ihcr., 5 (voir aussi 8j-, Ilann,, 2. 

5. Diodore, XV, 17, 5. 

6. Orose, IV, 9, 9 : la somme aurait été de 1 OOD talents d’argent; nous doutons 
tort qu’une amende aussi élevée ait pu être payée par des indigènes. 

7. P. 270-7. 

8. g^i devaient être cependant fort modestes en comparaison des trésors des 
rois de l’erse. 



là des réstiltats 






rep<)S, rtcommenoer vigoureusemept la lalté en $îçiïè, à 
partir de Tannée 419^ Les nombreux bijoux découverts dans 


les cimetières du vi* siècle prouvent qu*âJors les métaux 
précieux abondaient dans la capitale africaine. Thucydide 
faisait dire à un Syracusairi, en 4! S * ; « Les Carthaginois sont 
très bien pourvus d*or et d’argent, nécessaires à la guerre 
comme à toute autre chose ». Une partie de cet or, recueillie 
vraisemblablement dans TAfrique centrale, leur était apportée 
par des vaisseaux qui s’avançaient le long des côtes jie 
TOcéan^ peut-être aussi par des caravanes qui traversaient le 
Sahara. Quant à Targent, iis devaient se le procurer surtout 
par leur commerce avec les Espagnols. 

Cependant, au cours des guerres qu’ils soutinrent durant le 
iv'^ siècle contre les Grecs de Sicile, ils donnèrent plus d’une 
fois des signes de lassitude. Ces guerres coûtaient cher; 
lorsqu’elles se prolongeaient, elles absorbaient les réserves, et 
Tor et Targent ne rentraient pas dans les caisses de TÉtat en 
assez grande quantité pour payer les dépenses ^ A cette époque 
et au siècle suivant, Carthage traversa de graves crises finan- 
cières, qui paraissent avoir été causées moins par l’épuisement 
de ses ressources que par l’insuffisance des valeurs d’échange 
dont elle disposait. 

Ce fut évidemment la pénurie des métaux précieux qui 
amena la création d'une monnaie conventionnelle. Nous lisons 
dans TÉryxias, dialogue faussement attribué à Platon et com- 
posé au iv% ou plutôt au ni® siècle * : « Les Carthaginois se 


1. Vï,a4, 2. 

2. Hérodote, IV, 196. Conf. t. I, p. 514-5. 

3. Les impdts, étaieat, cm boane partie, payés par les contribuables en nature. 
S'ils étaient affermés, comme cela est probable, les fermiers étaient sans doute 
tenus de s'acquitter envers TÉtat en espèces, à moins qu’il ne fallût pourvoir à 
l'approvisionnement d'armées qui faisaient campagne. Mais ces fermiers trou- 
vaient-ils toujours facilement Targent nécessaire? 

4. Chap. XVII (p. 390je — 400, «); traduction de G. Perrot, Histoire de VArt, lU, 

OSELL, II. 21 
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servent d’une monnaie dont-voici la nature. Dans un petit 
morceau de cuir, ils enveloppent quelque chose qui est de la 
grosseur d’un statère, mais ce qu’est la chose enveloppée, voilà 
ce que savent seulement ceux qui sont employés à cette fabri- 
cation. On appose un sceau sur la pièce de cuir et cela circule 
comme de la monnaie'. Celui qui possède le plus grand nombre 
de ces objets est regardé comme ayant le plus d’argent et 
comme étant le plus riche; mais, quelle que fût la quantité 
qu’en posséderait un homme chez nous, il ne serait pas plus 
riche que s’il avait autant de cailloux. » L’objet enfermé dans 
cette sorte d’étui était sans doute en une matière de peu 
de prix : quelque alliage métallique dont la composition res- 
tait secrète, afin d’empècher les contrefaçons Le sceau 
apposé donnait cours légal aux sachets, sortes de billets de 
banque, et indiquait probablement aussi la valeur qui leur était 
attribuée. 

Mais cette monnaie fiduciaire ne pouvait être employée que 
dans Carthage et les villes ou pays soumis à sa domination. II 
fallait de l’argent véritable aux mercenaires, mx étrangers 
auxquels la République avait des paiements à faire. Lors de 
la première guerre contre Rome, elle en manqua tellement 
qu’elle pria, du reste sans succès, le roi d’Égypte Ptolémée 
Philadelphe de lui prêter 2 000 talents ^ A la fin de cette 
guerre, il lui fut impossible de verser immédiatement à ses 
mercenaires l’arriéré de leur solde : ce qui causa une terrible 
révolte. 

Les conquêtes d’Amilcar Barca et de ses successeurs dans la 
péninsule ibérique et l’exploitation très active des mines d'ar- 

p. 901-2. — Conf. Æliuâ Aristide, Disc, XLVI, édit. Dindorf, t. JI, p. 195; une 
scclic B cet auteur (ibid.y lll, p. 503) donne une exptication ioexacle, adoptée 
par F. Lenormant, La Monnaie dans Vantiquiléy I, p. 220-1. ' 

1 . cIt» xarscr^ppaYtaîilvw TO'jtcp vOfiiCoyoï. 

2^ccren, De la politique et du cmmerccy etc,, tra(l. française, IV, p. 105. 

STAppien, Sic., 1. 
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gent de cette contrée procurèrent aux Catthaginois beaucoup 
de numéraire. Ils purent non seulement supporter d’énormes 
dépenses militaires, mais aussi mettre de grosses sommes en 
réserve. En 2Î6, à la nouvelle de la victoire de Cannes, le 
Sénat décida d’envoyer à Hannibal 1 000 talents ^ Sept ans plus 
tard, Scipion en trouva plus de 600 dans le trésor constitué 
par les Barcides à Carthagène^ 

Ayant perdu l’Espagne et épuisé les ressources de ses 
possessions africaines, Carthage tomba dans une profonde 
détresse à la fin de la seconde guerre punique. Elle eut peine 
à réunir les 200 talents dont les Romains exigeaient le paie- 
ment immédiat ® et, durant les années qui suivirent, elle se 
débattit dans de grands embarras, accrus par des malversations 
qu’IIannibal réprima avec énergie Cependant, comme elle 
n’avait plus à entretenir ni armée, ni marine, les revenus qui 
lui restaient lui permirent de rétablir rapidement l’équilibre 
financier et ip^me de disposer d’excédents ^ En 191, dix ans 
après la conclusion de la paix, elle aurait offert aux^Romains 
de s’acquitter intégralement de ce qu’elle leur devait encore, 
au lieu de continuer à leur faire des versements annuels de 
200 talents Si ce renseignement est exact, si, d’autre part, 
en 195, lors du sufétat d’Hannibal, Carthage était aussi obérée 
qu’mon le prétend, il faut en conclure qu’en cinq ans, elle mit 
do côté 8 000 talents, tout en subvenant à ses dépenses et 
en payant annuellement 200 talents à Rome : cela n'est guère 
vraisemblable ^ En tout cas, au milieu du second siècle, à la 


1. Tite-Llve, XXIII, 18, 7; 82, 5. 

2. Polybe, X, 19, 2. Tite-Live (XXVI, 47, 7) indique, d'après un chrnnlqueur 
romain, 18 300 livres d’argent en lingots ou en monnaie* 

3. Tite-Live, XXX, 44, 4, 

4. Voir p. 276-7. 

5. Conf. Cornélius Néfros, Üamibal, VII, 5, , 

6. Tite-Live, XXXVI, 4, 7. 

7. Même si l'on tient eompte des Tessourcet certaineiaient très importantes q^uo 
procura au Trésor la confiscation des biens d*f!annibai, en 
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veille de la guerre où elle disparut, sa situation financière était 
assez prospère; Polybe dit, non sans exagération, quelle pas- 
sait pour la ville la plus riche dii monde K 


V 


Malgré Timportance de son commerce, Carthage battit mon- 
naie beaucoup plus tard que les Grecs, plus tard même que 
Tyr, sa métropole et les colonies phéniciennes de Sicile *. 
Les métaux précieux qui servaient aux échanges circulaient 
sans doute en barres, de poids divers. Les Carthaginois devaient, 
en outre, faire usage de monnaies étrangères : depuis le 
vi*" siècle, les Grecs en frappaient partout \ 

Les premières monnaies puniques datent de la fin du v* siècle. 
Elles furent fabriquées en Sicile probablement pour payer 
les mercenaires enrôlés par Carthage au cours des guerres 
qu'elle soutint dans cette île depuis 409; peutr-être aussi pour 
faciliter, en temps de paix, les relations commerciales avec les 
villes grecques. On lit sur certaines d’entre elles la légende 
phénicienne Mahanût^ ou Am mahanat^ Am hamahanat^ Sham 
hamahanat qui signifie, semble-t-il, a Le camp », a Le peuple 
du camp », « Du peuple du camp »’ : elles auraient donc été 


1. XVIÎl, 35, 9 (B.-W ; allai XVllI, 18), Si l’État carthaginois était resté riche, 
il faut reconnaître qu’il ne cherchait pas à le prouver par la qualité de sa mon- 
naie : V. infra, p. 330. Voir aussi, p. 317, n. 3 et 4, les engagements pris envers 
Masinissa en 150 : ils n*attestent pas une situation financière des plus Üoris- 
santes. 

2. Dont le monnayage commença vers le début de la seconde moitié du 
V siècle. 

3. Voir p. 293. 

4. Conf. Meltzer, II, p. 108, 

6. Voir L. Millier, Numismatique de Vancienne Afrique, II, p. 74-84; Ilolm, Ge- 
schickle Siciliens, III, p. 643-4 et^ pl. VIII; Uead, Historia nùmorum, 2® édit., p. 877^8. 

6. njHD. DjnD D5?. njnori d:?. runDn 

7. Muller, l, c., p. 80-81 (d’après de Saulcy); Supplément, p. 46. Conf. Babclon, 
Mémoires de V Académie des Inscriptions, XXXIX, p. 259. 
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frappées pour l’usage des armées D’auti» part, les modules 
et les types prouvent que ces monnaies étaient dèstinées à cir- 
culer concurremment avec celles des Grecs de Sicile *• Comme 

* 

ceux-ci, les Carthaginois adoptèrent le. système attique ; lesk 
pièces d’argent sont des tétradrachmes, de très bon aloi. Les 
images offrent un style élégant, purement grec, et c’est, selon 
toute apparence, à des artistes grecs qu’il faut les attribuer. 
La plus fréqnente est une tête féminine, ressemblant à la Per- 
séphone couronnée d’épis, ou à l’Aréthuse couronnée de 
roseaux des monnaies syracusaines. Ailleurs, une tête d’Héra- 
clès, coiffée de la peau de lion, a été copiée sur des tétradrachmes 
d’Alexandre ^ Le palmier qui figure au revers, seul ou accom- 
pagné d’un cheval S parfois d’un lion, rappelait les Phéniciens, 
mais seulement à qui savait le nom grec de cet arbre, 
L'origine des monnaies dont nous parlons ne s’affirmait nette- 
ment que par des légendes en langue phénicienne (entre autres, 
le nom de Carthage ®); encore ces inscriptions manquent-elles 
très souvent. La série comprend des pièces d’argent et des 
pièces, peu nombreuses, en bronze ®; la fabrication dura une 
centaine d’années au moins, jusque vers la fin du iv® siècle ou 
le début du iii® \ 


1. On a soutenu (Assmann, dans KliOf VI, 1006, p. 4834) que le mot latin 
monela est une altération du terme phénicien mahanat. Cette hypothèse n'est pas 
admissible : voir Babelon, l. c.,‘p. 258-263. 

2. Elles paraissent n’avoir guère circulé en Afrique, où, à ma connaissance, on 
n’en a découvert qu’un très petit nombre d’exemplaires. 

3. Muller, II, p. 83. llead, L c., p. 878. — Sur d’autres monnaies, la face pré- 
sente une tète de déesse, coiffée d’une sorte de bonnet phrygien, ou bien la 
partie antérieure d’un cheval, que couronne une Victoire. 

4. Ou, plus rarement, d’un buste de cheval. 

5. ncnn nip. On ne sait pas exactement ce que signifie le terme D3t!^nD, 

Mt fiashbimy qui figure sur plusieurs pièces. L’interprétation « Les questeurs » 
(Müller, U, p. 80-81) est fort douteuse. On trouve une fois Tindicatioa énigma- 
tique (Müller, p. 77, n? 29). Il y a aussi des lettres isolées, pro'bablemenl 

des marques d’atelier. 

6. lloim, L c., p. 644-5. On a proposé d’attribuer à cette série plusieurs mon- 
naies d’or : Holm, p. 644, n"* 275, 276; Head, p. 877. 

. 7. Il est possible que l’hétel monétaire ait été à Lilybée, fondée au début du 
IV siècle : conf. Müller, p. 83. 
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D’après le style des monnaies frappées à Carthage même S les 
plus anciennes peuvent dater approximativement du milieu du 
iv‘ siècle^ Quelques pièces d’or® et d’argent*^, de grand module, 
portent la légende Borsat : Ton a voulu y voir le nom 

transcrit Bjpau par les Grecs et Ton a supposé que Thûtel moné- 
taire était installé sur la xolline de l’acropole®. Le monnayage 
est établi d’après le système phénicien®, qui fut aussi adopté 
parPtolémée Sotér, puis par Rhodes, Marseille, Syracuse. Quant 
aux types, ils restent grecs, quoiqu’ils dénotent une moins 
grande habileté artistique que les monnaies fabriquées en Sicile. 
Peut-être les graveurs étaient-ils des Carthaginois : les chevaux 
qu’ils reproduisent ont les formes lourdes et trapues de la race 
africaine’’. La face présente presque toujours® la tête féminine 
copiée sur les monnaies de Syracuse : il est difficile de dire si, 
à Carthage, on y reconnaissait Perséphone, dont le culte avait 
été importé dans cette ville, avec celui de Déméter, au com- 
mencement du iv° siècle ou si on lui donnait le nom de la 


1. Pour cette série, voir Millier, II, p. 84-104, et Supplément, p. 48-49; llend, 
p. 879-881. 

2. Millier, H, p. 141. Meltzcr, II, p. 112. 

3. Plus exactement d’électrum, alliage d’or et d’argent : Numismatic Chronicle, 
XIX, 1899, p. 100, pl. VIII, Og. 8; voir aussi Babelon, Carthage, flg. à la p. 83. 

4. Muller, p. 80, 70 (c’est une monnaie d’argent ; voir lo môme. Supplément, 

p. 48); p. 91, n" 127; p. 92, n" 128. 

5. V. supra, p. 8, n. 2. — Des lettres isolées, tracées surtout sur des monnaies 
de bronze, sont des marques d’ateliers (ou peut-être des marques se rapportant à 
diverses émissions) : Müller, 11, p. 127-9. 

6. Les classements proposés laissent subsister bien des obscurités : voir 
Millier, p. 133-140 (pour les monnaies d’or et d’argent, il admet différents systèmes, 
dont le principal était le phénicien; pour les monnaies de bronze, il déclare tout 
classement impossible); Ilultsch, Griechische and rômische Métrologie, 2* édit. (1882), 
p. 423 et suiv. ; le môme, Die Gewichte des Alterthum (dans Abhandlangen der 
phil.-hist. Classe der sdchsischen Qesellschaft der Wissenschaften, XVIII, 1899), 
p. 146. La découverte de nombreux poids puniques à Carthage (voir, entre autres, 
Ph. Berger, Masée Lavigerie, I, p. 193-9) ne parait pas pouvoir éclaircir celte 
question. 

7. Müller, l. c., p. 105. '' 

8. Buste de cheval ou cheval sur de très petites monnaies qui portent au revers 
un palmier. 

9. XIV, 77, 5. Müller (p. 110 et suiv.) voudrait distinguer sur les mon- 
naies de Carthage des images représentant Démêler et d’autres représentant Per- 
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principale diyinité punique, celle que des milliers d'inscriptions 
appellent Tanit Pené Baal^ Le revers montre généralement 
un„ cheval, dans diverses attitudes ^ (cet animal est parfois ailé, 
comme Pégase). L’image parlante *du palmier est moins fré- 
quente qu’en Sicile et elle est rarement figurée seule ^ Des 
textes se rapportant au nf siècle mentionnent dés pièces d’or*. 
On en frappa sans doute dès le début, ainsi que des pièces de 
bronze. La monnaie d’argent n’apparut probablement que plus 
Wrd, peut-être seulement au temps des Barcides, lorsque les 
Carthaginois exploitèrent les mines d’Espagne 

La frappe de l’or semble avoir été réservée à l’hôtel monétaire 
de la capitale. Au contraire, il n’est pas impossible que des 
pièces de bronze aient été fabriquées en Sardaigne® et il n’est 

sépbone: •• Les unes ont un caractère plus sérieux et plus malr’onal;... les autres... 
un caractère plus gai et plus virginal ». Je n’arrive pas à constater ces préten- 
dues (liiïérences. 

1. Babelon, Traité des monnaies grecques et romaines^ Première partie, ï, p. 39 : 
« A Carthage, c’est Tanit, identifiée avec Persépbone ». Notons que cette identi- 
fication n’est nullement prouvée. 

2. Quelquefois un buste de. cheval. 

3. 11 faut probablement attribuer aussi è Carthage des monnaies do bronze 
présentant au droit la léte de la déesse, au revers soit un épi, soit une charrue : 
Millier, 11, p. 147, n”* 15 et IG. Elles se trouvent en Afrique : BulL archéol. du 
Comité, 1899, p. cciii; 1914, p. clv (Carthage et région de Tébessa). 

4. Diodore, XXIII, 9, 2 (en 261). L’inscription de la colonne de Duilius (Dessau, 
Inscripiiones latinae sclectae, I, n** 65, 1. 13) indique, parmi le butin fait en 260 : 

« [aurojm captom : numei (3 700) »; la restitution [aurojm est certaine. Polybe, 
T, 60. 6 (en 241). 11 n'est pas sûr que les pièces d’or dont parle Tite-Livo, XXI, 48, 
9 (en 21'^), aient été des monnaies carthaginoises. 

5. Mellzer, IL p. 112* llead. l. c., p. 879;f3eloch, Gricchische GeschichtCj IIl, 1, 
p. 318. L’inscription de la colonne de Duilius (L c., 1. 14) mentionne une grande 
quantité de pièces d’argent : « [arcen]tom captom praeda : numei... » (suivait un 
chi(Tre, aujourd’hii mutilé, commençant par le signe du nombre 100 000). Mais 
c’était, au moins en partie, le produit de la vente, faite en Sicile, du butin pro- 
prement dit (Mommsen, au C. /; L., i, p. 40). On ne peut donc pas affirmer que, 
dans ce total, aient été comptées des pièces carthaginoises. 

6. On ne saurait les désigner avec précision. Müller (II, p. 146-7, n®* 8-14) 
croit de fabrication sarde des bronzes qui offrent au droit la tète de la déesse, 
ou bien une tète imberbe diadémée, au revers un taureau, ou trois épis, et 
dont la plupart présentent deux lettres puniques (il est vrai que ce savant est 
disposé à les dater d’uno époque postérieure à la domination carthaginoise). C’est 
surtout en Sardaigne qu’on les trouve. Mais une monnaie d’or appartient k la 
même série (ièid., p. 146, n® 7) et l’on admettra difficilement qu’elle ait été 
frappée dans cette île. 
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guère douteux qu'un atelier importi^nt n'aît.exièt^ 
pour la frappe de l’argent': puisque ce métal se 
abondamment en Espagne, où les Barcîdes a^ient besm 
beaucoup de numéraire, ils lie durent pas s'abstenir de je trans- 
former en monnaie sur placer Amilcar et ses successeurs se 
contentèrent-ils de reproduire les types usités à Carthage, avec 
la tête de déesse au droit et le cheval au revers Ou adoptè- 
rent-ils, en outre, des types particuliers? Dans le Sud et l'Est 
de la péninsule^, ont été recueillies des monnaies en bon 
argent, se rattachant au système phénicien*. Elles offrent, 
au droit, une tête imberbe, parfois laurée, ou une tête 
barbue laurée®; au revers, soit un cheval, soit un cheval 
et un palmier, soit un éléphant africain®. Leur parenté 
avec les monnaies puniques n’est pas contestable. Sur des 
pièces à l'éléphant, la tête laurée, ici imberbe, là barbue, est 
accompagnée d'une massue’ : elle représente donc Héraclès, ou 
plutôt le dieu phénicien Melqart, identifié avecriléraclès g^ec^ 
Nous croyons qu’on peut admettre la même désignation pour 
d’autres monnaies de la série. Ailleurs, la tête imberbe a l'air 
d’un portrait^, mais il ne faudrait pas l’affirmer avec trop de 
confiance, car le travail est fort mauvais et, si les traits ne sont 
nullement idéalisés, c’est peut-être parce que la main du gra- 
veur a trahi ses intentions. Ces pièces ont été attribuées par 




1. On a supposé aussi que des monnaies de bronze furent frappées par les Car- 
thaginois en Espagne r Zobel de Zangroniz, Monalsberichte der preussischen Àka- 
demie der Wissenschaften^ 1863, p. 262, 

2. Müller, Supplément, p. 51. 

3. Surtout dans deux trésors, trouvés Tun à Âimazarron, près de Carthagènc, 
l’autre à Ghesle, dans la province de Valence. 

4. Certaines d’entre elles présentent une lettre phénicienne. 

5. Bien plus rare que la tête imberbe. 

6. Müller, 111, p. 13, n®' 1-3 (et Supplément, p. 61, n? 1 a); p. 16-17, n®* 8-18; 
p. 34, n®* 43-44. 

7. Müller, l. c., p. 17, n®* 16-18. 

8. L’art grec, on le sait, a figuré fiéraclès avec ou sans barbe. 

9. Miirtler, L c., p. 13, n®* 1-3. 11 y a aussi des monnaies de bronze de môme type: 
ibid,, n*" 4-5. 
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Zaagroniz\ par les soins des Barcides'. De son &meux sane-^ 
tuaire de l’ile de Gadès, fondé bien des siècles auparavant^ 
Melqart protégeait les Phéniciens d’Espagne; les conquérants 
carthaginois l’avaient en grande vénération ; nous savons 
qu’avant d’entreprendre son expédition vers l’Italie, Hannibal 
vint lui rendre un hommage solennel*. 

La décadence de Carthage se manifesta dans ses monnaies *. 
La technique devint de plus en plus négligée et grossière. Avant 
les guerres puniques, les pièces d’or étaient de bon aloi. Ce 
métal fut ensuite mélangé d’une proportion toujours croissante 


1. L.C., III, p. U, 2i, 33; Supplément, p. 61.62, 64. 

2. Voir surtout fiabelon, Mélanges namismatiques^ I (1892), p. iBi-2 (= Revue 
numismatique t 1889, p. 406-7), pour les monnaies attribuées à Jugurtha. 

3. Les monnaies appartenant à Masinissa et à Micipsa portent une effigie royale 
qui ne ressemble en rien à ces têtes (l. III, ch. vu, §2). Quant à Jugurtha, nous ne 
connaissons aucun portrait certain de ce prince, car ü n’est pas prouvé qu’une 
lûte diadémée, représentée sur un denier de Faustus Gornéliws Sulla, soit sotv 
image (Babelon, Monnaies de la République romaine^ 1, p. 422, n® 60); d’ailleurs, 
quand même on le croirait, cette tête ne peut passer (quoi qu’en dise M. Babelon, 
Mél, num,, I, p. 131) pour une copie de celle qui figure sur les monnaies d’argent 
attribuées à Jugurtha (Müller, III, p. 36, a déjà fait remarquer qu’il n’y a presque 
aucune ressemblance entre les deux têtes). 

4. Pendant prés d'un quart de siècle, j'ai pu examiner des milliers de mon- 
naies trouvées en Algérie : jamais on ne m’en a montré de cette série. Gonf. 
Gharrier, Description des monnaies de la JVumidie et de la Maurétanie (Mâcon, 1912)^ 
p. 18, 61, 155. 

5. Dans Monatsberichte der preussischen Akademie^ 1863, p. 248-262. Le même, 
Estudio histârico de la moneda antigua espailola (Madrid, 1878), p. 77-119. 

6. Go problème n’est cependant point élucidé d’une manière satisfaisante. Des 
monnaies d’argent, apparentées à la série dont nous parlons et trouvées égale- 
ment en Espagne, n’ont pas été frappées par les Barcides. Ce sont celles de Ver> 
mina, fils du roi des Masœsyles Syphax (t. III, ch. vi, § 9), et celles qui offrent 
le portrait d’un personnage imberbe diadémé (Müller, Supplément, p. 71, n®* 4 a 
et 6). Les premières sont certainement africaines; les autres représentent un roi *. 
or il n’est pas vraisemblable qu’un Barcide, même Asdrubal, qui fut soupçonné 
d’aspirer à la monarchie, ait osé s'attribuer les marques extérieures du pouNOir 
oyal. 

7. Peut-être dès la fin du xii* siècle : voir t. ï, p. 365. 

8. Tite-Live, XXI, 21, 9; conf, Silius Italicus, 111, 14 etsuiv, 

9. Müller, 11, p. 141-2. Meltzer, 11, p. 112-3. 
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d’argent. C’était là une véritable fraude, car les exemplaires à 
bas titre ressemblaient tout à fait par leur module et leurs types 
aux exemplaires en or pur; on les soumettait à une opération 
qui faisait disparaître l’argent de la surface Les monnaies 
d’argent, d’abord de bonne qualité, furent altérées à leur tour : 
au métal précieux, on ajouta du cuivre et du plomb. Quand, 
après la guerre d’Hannibal, les Carthaginois apportèrent la 
première annuité de la somme due aux Romains, les questeurs, 
dit Tite-Live^ déclarèrent que l’argent n’était pas pur\ et, en 
effet, une expérience prouva qu’il contenait un quart d’alliage. 
Rome aurait pu être encore plus mal servie : les numismates 
ont constaté qu'au second siècle, on frappa à Carthage des 
monnaies où l’on mettait plus de plomb et de cuivre que 
d’argent*. 


1. Müllcr, II, p. 131-2. 

2. XXXII, 2, 2 (en 1Ü9). II faut remarquer que ce récit est sujet à caution. Il 
contredit un autre passage de Tite-Livo (XXX, 44, 4), d’après lequel le premier 
versement aurait été fait en 201 (il contredit aussi, à propos du nombre des otages, 
une- indication de Polybe : voir Kahrstedt, p. 587, n. 1). — Rien ne prouve du 
reste que les versements des Carthaginois aient été faits en argent monnayé : le 
paiement en lingeîts eût été plus commode pour les Romains. 

3. Le traité stipulait que les Carthaginois fourniraient de l’argent « purum 
putum » : Aîfenus apud Aula-Gelle, VII (VI), 5. 

4. Millier, II, p. 133. Ces monnaies sont d’un travail négligé qui, comme leur 
bas litre, atteste leur date récente. 



CHAPITRE III 


LES ARMEES DE CARTHAGE 

\ 

I 

s. 

En temps de paix, Carthage entretenait quelques troupes 
dans ses possessions d’Afrique et d’outre-mer, pour assurer 
l’ordre et parer à des menaces de brusques attaques*. Elle ne 
constituait de véritables armées que quand ellè avait des guerres 
à soutenir; elle les licenciait à la fin des hostilités^. Elle sou- 
haitait que ces guerres, fort coûteuses, fussent de courte durée, 
et elle se résignait sans trop de peine à les terminer sur une 
défaite, lorsque la fortune ne l’avait pas favorisée. Telles 
furent ses luttes contre les Grecs de Sicile. N’oublions pas 
qu’elles ne mettaient point en question le salut de Carthage : 
il s’agissait de savoir ce que son empire colonial y gagnerait 
ou y perdrait; en cas de perte, une revanche restait possible 
dans un avenir plus ou moins proche. 

Quand Agathocle vint combattre son ennemie en Afrique, elle 
comprit qu’elle ne devait traiter avec lui qu’après l’échec de 
cette audacieuse entreprise : elle resta en armes pendant plu- 
sieurs années. La première guerre qu’elle fît à Rome fut très 

1. V. supra, p. 295, 302-3, 310-1, 312-3. 

2. On trouve encore des renseignements utile» sur les armées carth^inoises 
dans Chr. Hendreich, Carlhago sive Carlhagincnsium rcspuôiica (Francfort-sur-rOder, 
1004), p. 334-535. Voir surtout Mellzer, 11, p. 115-135 et les noleé. 
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longue (de 264 ou 263 à 241 avant J.-C.). L’-occupation défini- 
tive de la Sicile par . la maîtresse de Tltalie était pour les 
Carthaginois un tout autre danger qu’un accroissement de la 
puissance de Syracuse. Ils tardèrent à s’avouer vaincus. Du 
reste, cette guerre ne fut, ni pour eux, ni pour les Romains, 
une tension continue de toutes leurs forces : souvent les 
adversaires, fatigués, somineillèrent. 

Les conquêtes des Barcides en Espagne exigèrent, durant 
près de vingt ans, de nombreuses troupes et fournirent les 
moyens de les entretenir. Puis éclata la seconde guerre contre 
Rome, qui ne prit fin qu’au bout de dix-sept ans et dans 
laquelle les deux Républiques firent preuve d’une égale énergie. 
Pendant une période de trente-six ans (de 237 à 202), Carthage 
eut des armées permanentes. Parmi les indications relatives aux 
effectifs de ces armées, quelques-unes méritent confiance. Elles 
nous permettent, dans une certaine mesure, d’apprécier la valeur 
de celles qui sont données pour d’autres époques, où les efforts 
militaires des Carthaginois furent assurément moins grands. 

Nous trouvons dans Diodore une série de chiffres se rappor- 
tant aux expéditions faites contre les Grecs de Sicile. A 
plusieurs reprises, il mentionne des différences entre les deux 
historiens qu’il a consultés, Ephore et Timée. Les chiffres de 
Timée, très inférieurs à ceux d’Éphore, paraissent être encore 
trop élevés Les Grecs ne disposaient pas de renseignements 
précis et, comme il arrive presque toujours, ils étaient portés 
à exagérer le nombre de leurs ennemis. On constate que, 
d’une manière générale, les effectifs les plus forts sont men- 
tionnés dans les guerres les plus anciennes et, sans doute, les 
plus mal connues; pour les événements plus rapprochés de 
son temps (fin du iv' siècle et début du iii*), Timée s’est moins 


1. Conf. J. Beloch, Die Bevôlkerung der griechmh-romischen Welt (Leipzig, 1886), 
p. jy^'8; le même, Oriechische Geschichte^ II, p. 582, 584 (d. 1); 111, 1, p. 356; 
E. Rleyer, Geschiclue des Aller thums, V, p. 67# 
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éloigné des vraisemblances. Voici les chii&és ; en 480, 
300 000 hommes * ; en 409, uh peu plus de- 100 000, selon Timée. 
200000 fantassins et 4 000 cavaliers, selon Éphore*; en 406, un 
peu plus de £20000 hommes (cavaliers compris), d’après 
Timée, 300 OOÔ, d’après Éphore®; en 397, 100000 hommes 
venus d’Afrique et 30000 levés en Sicile, d’après Timée, 
300000 fantassins, 4000 cavaliers*, d’après Éphore®; en 392, 
80000 hommes*. A la bataille de Cabala, en 383, plus de" 
10 000 soldats de Carthage auraient été tués et 5000 faits pri« 
sonniers®; cependant .une grande partie de l’armée put 
s’échapper. Vers 345, 50000 fantassins passent en Sicile*; 
50000, selon Diodore*, 60 000, selon Plutarque**, se rendent à 
Syracuse peu de temps après (il s’agit probablement des mêmes 
troupes). En 339, une armée de 70000 hommes est formée à 
Lilybée **; elle compte 10000 chevaux, y compris ceux qui doi- 
vent être attelés*®; Timoléon, qui amène contre elle 11000 sol- 
dats, dit l’un **, 6 000 seulement, dit un autre **, lui tue 12 500 *“, 
ou 10000 hommes**, et lui fait 15 000 prisonniers*’: il est 


1. Diodore, XI, 1, 5; XI, 20, 2. Ce chifTre est déjà indiqué par Hérodote, VII, 
165. Conf. t. I, p, 435, n. 10. 

2. Diodore, XIH, 54, 5. Pour le chiffre de Tim*':e, voir aussi l’interpolation dans 
Xénophon, HelL, I, 1, 37. 

3. Diodore, XIII, 80, 5. Pour le chiffre de Timée, interpol. apud Xénophon, l, 
5, 21. 

4. Et, de plus, 400 chars. 

5. Diodore, )tlV, 54, 5-0. Voir aussi le même, XIV, 62, 3 (en 396) : HimHcon, 
« d’après certains historiens •, arriva devant Syracuse avec 300000 fanlassiné 
et 3 000 cavaliers. 

6. Diodore, XIV, 95, !• 

7. /d., XV, 15, 3. 

8. /d., XVI, 67, 2. 

9. XVI, 69, 3. 

10. Timoléorty 17. 

11. Plutarque, l c., 25. Diodore, XVI, 77, 4 (70 000 fdntassins, dit-il). 

12. Diodore, l,c. 

13. Voir Diodore, XVU8, 2, et 70, 1. 

14. Plutarque, l c., 25. 

15. Diodore, XVI„ 80, 4 et 5. 

1^. Plutarque, L c., 28. 

17* Diodore. XVI, 80, 5. 
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superflu de discuter ces chiffres. En 311, Ainilcar commànde 
40 000 fantassins et près de 3000 cavaliers*, li marche sur 
Syracuse, en 309, avec 120000 fantassins et 3000 cavaliers*. 
Notons que, peu de temps auparavant, le gouvernement cartha- 
ginois lui avait demandé d’envoyer en Afrique des troupes 
pour tenir tête à Agathocle. Le danger de sa patrie était si 
pressant qu'Amilcar dut faire partir toutes les forces dont il 
pouvait se priver sans courir lui-même le risque d’un désastre. 
Or il n’envoya que 3000 hommes*. A Agathocle avait été 
opposée une armée de 40 000 fantassins, de 1 000 cavaliers et de 
2000 chars, formée en toute hâte dans Carthage même *. En 
307, trois armées luttèrent contre les Grecs en Libye; d’après 
Diodore\ elles comptaient ensemble 30 000 soldats, ce qui 
peut être exact. En 278, 50000 hommes parurent, dit-on, 
devant Syracuse'^ . 

Certains chiffres indiqués pour la première guerre contre 
Rome sont aussi suspects que la plupart dès précédents. 
En 261, Hannon conduit devant Agrigente, selon Philinos"^ (qui 
était de cette ville), 30000 fantassins et 6000 cavaliers; il perd 
dans deux batailles 3000 des uns et 200 des autres et les 
Romains lui font 4 000 prisonniers. Mais Polybe* contredit 
nettement Philinos quand il affirme que la majeure paHie de 
l’armée punique fut détruite. Orose ® (d’après Tite-Live) 
attribue à cet Hannon 30000 fantassins et 1 500 cavaliers. Dans 
une victoire remportée en Afrique, en 256, le consul Régulus 
aurait tué 17 000 ou 18000 ennemis et en aurait pris 5 000*®, 

1. Diodore, XIX, tÔO, 5; 109, 4. 

2. /£i.,XX,30, 1. 

3. Id., XX, 40, 9. Peut'ètre le chiffre de 120 000 fantassins esl-il altéré. 

4. Id., XX. 10, 5. 

5. XX. 59. 4. 

6. Diodore, XXII, 8, 1. 

7. Apud Diodore, XXÏII, 8, 1. 

8. I, 19, 11. 

9. Adv. pog„ IV. 7. 5. 

10. Tilc-Livc, apud Eutrope, II, 21, 3 (18 000 tués), et Ürose, IV, 8, 16 (17000). 
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chiffres sans doute très exagérés, de mêitûe que la 
perte par les Carthaginois, en 254, de 9600 hommes, lors d’une 
autre bataille africaine ^ Bans rîntervalle, l*arhïée de ftégulus 
avait été à peu près anéantie par 12 000 fantatssins et 4 000 cava- 
liers : indication que donne Polybe® et qui peut être admise.^ 
En 250, Asdrubal aurait livré bataille devant Palerme avec plus 
de 30 000 hommes, dont 20000 auraient été tués®. Lilybée, 
assiégée depuis la même année, fut d’abord défendue par une 
dizaine de mille hommes*, auxquels 10600 autres se joignirent 
pendant quelque temps pour essayer de dégager la place®. A 
la fin de la guerre, il n’y avait pas beaucoup plüs dé 
20000 soldats en Sicile, constituant les garnisons de Lilybée, 
de Drépane et l’armée d’Amilcar lîarca®. 

Durant la révolte des mercenaires, en 240 ou 239, Amilcar 
sortit de Carthage et livra bataille avec 10 000 fantassins et 
cavaliers’. Une autre armée, commandée par Hannon, était 
alors en campagne : elle ne devait guère être plus nombreuse. 

Selon Diodore Asdrubal, gendre d’ Amilcar, eut en Espagne 
d’abord (en 228) 50 000 fantassins et 6000 cavaliers, puis 
60 000 fantassins et 8 000 cavaliers. Il est tout à fait invraisem- 
blable qu’Hannibal ait conduit 150000 hommes contre Sagonte, 
en 219® ; qu’aurait-il fait de toute cette foule contre une 
petite ville, défendue surtout par sa situation et la solidité de 
ses murailles? 

Ce fut peut-être entre la première et la seconde guerre 

1. Orose, IV, 9, 7. 

2. I, 32, 0 . 

3. Ëutrope, II, 24. Orose, 2V, 0, 14 et 15. 

4. Polybe, 1, 42, 11. Diodore (XXIV, 1,1 et 2) indique 7 030 fantassins ev 

700 cftyaiiers, puis 4 000 hommes amenés de Oarihage, soit 11700 hommes (la 
cavalerie fut ensuite envoyée à Drépane : 8). 

5. Polybe, I, 44, 2-7; 46, i. 

6. Polybe, I, 67, 13;ccmr. Cornélius Népos, Amilcar, II, 2. 

7. Polybe, I, 75, 2. 

8. XXV, 12. . 

9. Comme l’indiquent Tito-Live, XXI, 8, 3, et Eutrope, III, 7, 2, 



puûiqoe que l’on éleva kô remparts qùî coii^é^ Cartli||« ti 
côté de l’isthme reliant la ville au cpntinént. Ils renfertpiuent 
des logements pour 20 000 fantassins et 4 ÔOQ cavaliérir*. 

Dans l’hiver de 219-218, Hannibal, prenant les mesures 
, nécessaires pour la grande lutte qui allait s’engager, fit passer 
en Afrique 1 3 850 fantassins" et 1 200 cavaliers espagnols, ainsi 
que 870 Baléares : en tout 13920 hommes. La plupart de cos 
troupes allèrent dans les villes Métagonites, d’autres à Car- 
thage*. Quatre mille fantassins des villes Métagonites furent 
envoyés à Carthage*. A son fr^re Asdrubal, qui devait rester 
en Espagne, Hannibal confia 11850 fantassins africains, 
2 550 cavaliers, originaires aussi d’Afriquè, 300 Ligures, 
500 Baléares* : soit 15 200 hommes. Polybe nous dit qu’il a 
emprunté ces indications à une inscription qu’Hannibal lui- 
même fit placer dans le temple do Junon Lacinienne, près de 
Crotone '. 

D’après l’historien grec, Hannibal, lorsqu’il partit de Cartha- 
gène pour l’Italie, au printemps de 218, emmena environ 
90000 fantassins et 12000 cavaliers*. Il laissa à son lieutenant 
Hannon, entre l’Ébre et les Pyrénées, 10 000 fantassins et 
1 000 cavaliers ’ et renvoya chez eux le même nombre 
d’hommes®. Il franchit les Pyrénées avec le reste de son armée, 
qui comptait, dit Polybe ®, 50 000 fantassins et 9 000 Suvaliers. 
Il faudrait en conclure qu’il aurait perdu 21 000 hommes dans 

1. Appien, Lib., 95. 

2. Polybe, III, 33, 10-12, 

3. i6i(i.,‘13. 

4. Jbid., 15-16. 

5. Tite-Livc les a coproduites (XXI, 21 et 22); il nous donne (XXT, 21, 12) le 
ohîiïre de 870 Baléares, omis dans notre texte de Polybe. 

6. lli, 35, 1. Appien {Harin.^ 4) indique les mêmes chiffres pour la force cfe 
Tarmée lors de son entrée en ûaule. Il y a là sans doute une confusion. 

7. Polybe, III, 35, 5; conf. Tite-Live, XXI, 23, 3. 

8. Polybe, III, 35, 6. D’après Tite-Live, 3 000 Carpétains auraient déserté et 
plus de 7 000 autres Espagnols auraient été renvoyés par le général (XXf, 23, 4 6; 
conf. Fronlin, Strat.^ II, 7, 7). 

35, 7. 
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îâ&sim et plus de 8ÔOO cavaliers V il au^tv|^ préé de 
13 000 soldats depuis sob entrée en Gaule *. Or il ue s^mbk 
pas avoir eu de vraies batailles à livrer entre les Pyrénées et 
le fleuve. ^ , 

Polybe a copié dans Tinscription du temple de Junon Laci- 
nienno les chiffres donnés par Hannibal pour Tétât de scs forcés 
quand il parvint en Italie : 20 000. fantassins et 6 000 cavaliers*.. 
Il n y a aucune bonne raison de croire qu'Hannibal ait altéré 
la vérité./ On doit donc rejeter d'autres chiffres, que Tite-Live 
a rencontrés dans des auteurs : les plus élevés, dit-il, étaient 
100 000 fantassins et 20 000 ca\aliers^ Si Ton admet, avec 
Polybe, que Tarmée ait compté 46 000 hommes après le pas- 
sage du Rhône, 20 000 d’entre eux auraient disparu entre le 
fleuve et Tltalie^ Quoique les pertes aient été certainement 
importantes lors de la traversée des Alpes, ce chiffre paraît être 
exagéré’, ainsi que ceux des pertes qu’Hannibal ' aurait 
subies entre TÈbre et les Pyrénées, entre les Pyrénées et le 
Rhône®. Par conséquent, les chiffres de Tiiiscription méritent 


1. De 102000, il faut retrancher 22000 (hommes laissés en Espagne); reste : 
80 000 ; 80 000 mt>ins 59 000 = 21 000. 

2. IH, 60, 5. 

3. 59 000 moins 46000:=:^ 13 000. 

4. III, 56, 4. Le chiffre de 20 000 (conf. Polybe, II, 24, 17; Tite-Lire, XXI, 38,2) 
comprenait toute rinfanterie, et non pas seulement l’iaianterie pesamment armée, 
comme M. Delbrück l’a supposé (Geschichîe der Krieg^kmsiy I, 2^ édit, p. 3*4) : 
voir K. Lehmann, Die Angriffe der drei Barkiden ouf Italien (Leipzig, 1005), 
p. 133-5; Kromayer, Antike Schlachtfelder, III, 1 (Berlin, 1912), p. 94-05. 

5. XXI, 38, 2.-— Gincius Âlimentus indiquait 80000 fantassins et 10000 cava^ 
liers, en y comprenant, dit Tite-Live (XXI, 38, 3-4), les Gaulois et les Ligures 
qui SC seraient Joints à Parmée venue d'Espagne. Mêmes chiffres dans Kutrope, 
III, 8, 2. 

6. Près de la moitié de l’armée, dit Polybe, IIÎ, 60, 5, 

7. Gincius, qui avait été fait prisonnier par les C«n*tbagii)ois^ prétendait avoir 
appris dmannibûl lui-méme que les pertes avaient été de 36000 hommes entre 
le Rhône et ritalie : Tite-Live, XXI, 38, 5. 

8. Conf. Beloch, Bevôikerung, p. 468-0; Delbrück, t c., p. 309 et suiv, ; Lehmann, 
l. c., p. 136 et suiv. 

GmL, IL 
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seuls confiance*. L’armée qui franchit i’Ebre n’atteignâit peut- 
être pas 60 000 hommes *. ' 

Il y avait alôrs un peu plus 4e 151)00 soldats entre ce fleuve 
et les Colonnes d’Hercule. En Afrique, comptons près de 
16000 Espagnols et Baléares et 4 000 recrues des villes Métago- 
nites. On nous dit que les Espagnols furent en majeure partie 
cantonnés dans ces villes. Cependant Carthage était menacée 
d’une invasion romaine, qui sé préparait à Lilybée. Les 
quelques milliers d’hommes qu’Qannibal lui envoya, soit d’Es- 
pagne, soit des côtes de l’Algérie et du Maroc, ne suffisaient pas 
pour garantir sa sécurité et celle de son territoire. Il y a donc 
lieu de supposer qu’elle fit de son côté des levées; il serait vain 
de chercher à fixer un chiffre précis. Somme toute, au début 
de cette guerre, qui a tenu dans l’histoire une si grande place, 
le total des troupes réunies par la république africaine ne devait 
pas dépasser de beaucoup lOQOOO hommes, dont il faut déduire 
un assez grand nombre d’Espagnols (11 000, selon Polybe), 
renvoyés par Hannibal dans leurs foyers avant son entrée en 
Gaule. 

Les Celtes de la Cisalpine accrurent son armée. A la Trébie, 
il avait environ 40 000 hommes, dont 11 000 cavaliers’; à 


1. Lehmann (p. Ul-2) et Kahrstedt (note à la p. 374) ont essayé d^expliquer 
Torigine des erreurs de Polybe. Leurs hypothèses me semblent très fragiles. 

2. En admettant 60000 hommes et en défalquant les 11 000 laissés à Hannon, 
les 11 000 autres renvoyés chez eux (c’est peut-être un chiffre trop élevé), le total 
des pertes depuis PÉbre aurait été de 12000 hommes. 

3. Polybe mentionne : 20 000 fantassins pesamment armés (ÎH, 72, 8); 
8 000 hommes d’infanterie légère (iètcî., 7); 1000 fantassins et 1000 cavaliexs 
placés en embuscade (111, 71, 0); plus de 10000 cavaliers, formant les ailes 
ÔlT, 72, 9). Des cavaliers numides, assez nombreux (III, 71, 10; 72, 1 et 10; 73, 7), 
sont, semble-t'il, compris dans ce chiffre de 10000 (comme le pense Kromayer, 
l. c., p. 97, n. 1). En effet, s’il fallait les ajouter, on ne comprendrait guère pour 
quelles raisons la cavalerie d’Hannibal à la Trébie aurait été de quelques milliers 
d’unités plus forte qu’à Cannes, où il disposait de 10000 cavaliers. Il avait dû en 
perdre un certain nombre entre les deux batailles^ Mais il est difOcile do croire 
qu’après la première, des cavaliers gaulois ne soient pas venus se joindre à ceux 
qui faisaient déjà partie de son armée. Si beaucoup de chevaux étaient morts de 
froi4,dans le Nord de Pltalie (Polybe, lit, 74, 11; Tite-Liye, XXI, 56, 6, et XXI, 
58f 11), si beaucoup d’autres avaient été fourbus au cours de la marcha qui 
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Cannes, un peu plus de 40Ô00 fantassins et 10000 cavaliers ^ 
Les ciiiffres indiqués pour ces deux batailles peuvent être 
exacts : ils doivent provenir du quartier général punique, où il 
y avait deux historiens grecs, Silénos et Sosylos, consultés 
par Polybe. 

Après la victoire de Cannes, le Sénat de Carthage envoya h 
Hannibal des cavaliers numides ^ Ce furent les seules troupes 
qui lui vinrent d’Afrique. Il n’en reçut pas des Gaulois. Maisf 
beaucoup d’Italiens se placèrent sous ses ordrés*. Il est impos- 
sible de savoir de combien d’hommes il disposa pendant les 
treize années qu’il passa encore en Italie, de 216 à 203 ^ Il vit 
leur nombre diminuer peu à peu®. Il en amena peut-être 15 à 
20000 en Afrique*. 


précéda l’entrée en Éirurie (Polybe, IIÏ, 79, 11), Hannibal avait pu les remplacer, 
ou les remettre en bon état avant la bataille de Cannes {ibid., 111, 87, 1 ; 88, 1). 

!. Polybe, III, 114, 5; conf, Tite-Live, XXII. 46, 6. 

2. Tite-Live, XXIIl, 13, 7 (on décida d« lui en envoyer 4 000 : il n'est pas sûr 
qu’il en soit parti autant); XXIIl, 41, 10; 43, 6. 

3. En 214, son lieutenant Hannon Aurait eu 17 000 fantassins, presque tous 
Bruttiens et Lucaniens, et 1 200 cavaliers, pour la plupart africains : Tite-Live, 
XXIV. 15, 2 (dans un récit très suspect). 

4. 11 marcha sur Tarente, en 212, avec 10000 fantassins et cavaliers, qu’il 
choisit dans son armée : Polybe, VIII, 26, 3 (édit. Büttner-Wobst; alias VIII, 28); 
‘eonf. Tite-Live, XXV, 9, 1. 

5. Nous trouvons dans Tite-Live des indications sur ses prétendues pertes dans 
de prétendues batailles : en 215, plus de 5000 hommes tués et 600 prisonniers 
(XXIIl, 46, 4; coiif. Plutarque, Marccllus, 12); -—en 214, plus de 2000 hommes 
tués (XXIV, 17, 0}; — en 211, 8000 tués, selon des « auctores huius pugnae i», à 
laquelle d'autres ne donnaient pas tant d’importance (XXVI, 6, 8); — en 209, 
8000 tués (XXVll, 14, 13); ■— en 207, environ 4000 tués (XXVII, 40, II); puis, 
plus de 8 000 tués et plus de 700 prisonniers (XXVII, 42, 7); bientôt après, plus 
de 2 000 tués (XXVII, 42, 15); — en 204, plus de 4000 tués et près de 300 prison- 
niers (XXIX, 36, 9); — en 203, 5000 tués (XXX, 19, 11, d’après Valérius Antias : 
Tile-Livè, qui a soip^ncusement transcrit tous les chiffres précédents, se demande 
si celui-là n’est pas mensonger). En tout, près de 48000 hommes, presque Téqui- 
valont de- l’armée punique de Cannes. Or nous savons par Polybe qu’Hannibal ne 
fut vaincu dans aucune bataille rangée avant celle de Zama (fragment 9 de l'édit. 
Büttner-Wobst; alias 23). 

6. A Zanfia, il constitua sa troisième ligne avec ses soldats d’Italie. Polybe dit 
(XV, 11, l)que sa première ligne était composée de 12000 mereenaifes; Appien 
(Lié., 40), qu’elle formait le tiers de son armée, forte d’envkon 50000 hommes^ U 
y a quelque apparence que la disproportion numérique n’était pas ttès grande 
entre cette première ligne et les deux autres. •— Selon Tite-Live (XXX, 20, 5), 
Hannibal aurait laissé en Ilalie des troupes qui lui semblaient inutiles. H n’y a 
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Nous avons dit qu*Asdrabal eommandait 15 200 hommes 
dans la péninsule ibérique au printemps de 218; cette année-là, 
il fit campagne contre les Romains avec 8 000 fantassins et 
1000 cavaliers*. Or, en 217, il aurait perdu 19000 soldats dans 
deux batailles contre les Celtibères (15 000 tués, 4000 faits pri- 
sonniers)'*. Cela n*est pas admissible, même si, dans les mois 
précédents, il avait recruté de^ Espagnols. Il reçut, en 216, des 
renforts d’Afrique: 4 000 fantassins et 1 000 cavaliers ^ D’autres 
troupes africaines, dont on ne nous dit pas le nombre, furent 
envoyées dans la péninsule peu de temps après Asdrubal 
ayant été vaincu sur l’Èbre®, son frère Magon se rendit 
Tannée suivante en Espagne, avec 1 2 000 fantassins et 1 500 cava- 
liers®. A la même époque, Une armée presque aussi forte alla 
combattre les Romains en Sardaigne^ où elle fut anéantie®. 
En 213, débarquèrent eu Sicile 25 000 fantassins et 3 000 cava- 
liers®, qui furent emportés par des maladies devant Syracuse, 
dans Tété de 212*®. Après la prise de cette ville, .Carlbage 
envoya dans Tîle, en 211, 3 000 cavaliers et 8 000 fantassins 

On ignore les effectifs des armées puniques en Espagne de 
215 à 208, les chiffres donnés par des chroniqueurs romains 
étant manifestement erronés Des levées furent faites dans le 


aucun compte à tenir de la légende d'après laquelle il aurait fait massacrer, ou 
donné comme esclaves à ses compagnons beaucoup de soldats italiens qui auraient 
refusé de le suivre (Tite-Live, XXX, 20, 6; Diodore, XXVII, 9; Appien, Hann., 59). 

1. Polybe, Ilï, 76, 10. 

2. Tite-Live; XXïI, 21, 8. 

3. /d., XXllI, 26, 2. 

4. /d., XXin, 28, 2. 

5, 11 aurait alors perdu 35000 hommes (25 000 tués, 10 000 prisonniers) : Eutrope, 
III, 11, 4. Ces chiffres sont évidemment très exagérés, 

6. Tite-Live, XXIII, 32, 5-7 et 11. Eutrope jlll, 11, 5) dit 4 000 cavaliers. 

7. Tite-Live, XXIII, 32, 12. , ^ 

8. id., XXIII, 40, 12. 

9. Jd., XXIV, 35, 3. 

10. /d., XXV, 20, 14. 

11. /d., XXVI, 21, 14. 

12. En 215, les Scipions, avec 16000 Romains, battent trois généraux carthagi- 
gjiPeis, disposant de 60 000 soldats, leur tuent plus d’hommes qu’ils n’en ont eux- 
mèmea et font plus de 3 000 prisonniers; les Cartliaginois recrutent des Espa- 
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fjwys*; dés troupes vinrent d’Afriqo**, En ^ûS, une grande 
bataille fut livrée par P. Scipion au Barcide Asdrubal. l^’aptès 
Polybe les Romains victorieux auraient fait plus de 12 000 pri- 
sonniers*. Si ce^’ cbîfiFre est exact, l’armée punique deTtil être 
nombreuse, car le frère d’Hannibal put s’écbappec avec une 
partie des siens*. Deux autres armées existaient à la même 
époque Espagne*. 

Âsdrubal, qui, l’année suivante, pénétra en Italie, y serait 
entré, selon Appien, avec 48000 fantassins et 8000 cavaliers’. 
A la bataille du Métaure, qu’il perdit et où il se fit tuer, 
56000 de ses soldats^auraient succombé et 5400 auraient été 
pris, d’après Tite-Live*. Mais Polybe® indique 10 000 morts 


gnolSf mais ils sont de nouveau vaiiicus et perdent plus de 15 600 hommes, 
tués ou pris : Tite-Live, XXIII, i9, 9-10 et 13. En 214, Tite-Live ^XIV, 41, 10) 
mentionne plus de 12000 hommes tués et plus de 1000 fnits prisonniers dans 
deux combats; puis, 12 000 tués et près de 3 000 prisonniers dans une bataille 
(XXIV, 42, 4); bientôt après, les Carthaginois perdent moitié moins de monde, 
parce qu’ils sont moins nombreux (i6id., 5); enfin, plus de 8 000 tués et 
prés de 1 000 prisonniers (îbid ., 8). Gela fait environ 80 000 hommes pour les 
deux années 215-214! Après la mort des Scipions (en 211, plutôt qu’en 212), les 
Romains, commandés par Marcius, auraient tué 37 000 et pris 1 830 ennemis, selon 
Acilius; Valérius Antias indiquait 17 000 morts et 4 330 prisonniers; Pison, 
5 000 morts : Tite-Live, XXV, 39, 12-15. Môme désaccord pour la garnison de 
Garthagène en 209 : Tite-Live (XXVI, 49, 2} a trouvé dans les autemrs qfu^ila^son- 
sultés les chiffres de 10.000 hommes (c’est celui que donne Appien, 76èr., 19, 20, 
21 et 22), de 7000, de 2000. Polybe (X, 8, 4, et 12, 2) dit 1000 hommes, ee qui 
peut être à peu près exact. D’après Appien {1. c., 19), il y aurait eu alors en 
Espagne quatre armées carthaginoises, fortes chacune de 25 000 fantassins et de 
2500 cavaliers (c’est du moins ce qu’il semble avoir voulu dire). 

1. Asdrubal avait avec lui des Espagnols à la bataille de Bæcula, ea 208 : voir 
p. 369, n. 2. 

2. Masinissa amena en Espagne des Numides, en 212 ou 211 (m/ra, p. 363, n. 1). 
En 210, 5000 Numides étaient ii Carthage avec ce prince, prêts à passer dans la 
péninsule; la République levait des mercenaires pour les envoyer dans la même 
contrée : Tite-Live, XXVIl, 5, 11 (indications peu sûres, mais non pas absurdes, 
comme le déclare M. Kahrslédt,p, 297), 

3. X, 40, 1. 

4. Gonf. Tite-Live, XXVIÎ, 19, 2* qui dit aussi (XXVII, 18,20) que 8^000 eEHeniis 

furent tués. ’ 

5. Polybe, X, 39, 8; conf. Tite-Live, XXVII, 19, 1* 

e.’Polî'be, X, 38, 1«; oonf. Tite-Liyfe, XXVil, 20, 2, 

7. Ifawi., 52. 

% XXVIT, Î1>, 6. / , < 

9. XI, 3, 3. 
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seulement; il ajoute* que Tarmée d’Asdmbal périt pi^esque 
entière. Cependant il nous apprend lui-même qu après leur vic- 
toire, les Komains tuèrent encore beaucoup d’ennemis qui 
n’avaient point participé à Faction et firent beaucoup de pri- 
sonniers®; en outre, il est probable qu’un certain nombre de 
Gaulois s’enfuirent*. On peut donc admettre que cette armée, 
si elle n’atteignait pas les chiffres mentionnés par Appien et 
Tite-Live, comptait plus de 12000* ou de 15000' hommes 
-chiffres proposés par des savants modernes. 

La dernière grande armée carthaginoîsfe qui combattit en 
Espagne, — elle fut vaincue à llipa en 206, — était formée, dit 
Polybe®, de 70000 fantassins et 4 000 cavaliers. Tite-Live fait 
remarquer qu’il a trouvé dans un auteur un chiffre moins 
élevé pour l’infanterie : 50 000 hommes \ On prétend qu’en 
205, Magon, venu d’Espagne par les Baléares, débarqua en 
Ligurie 12 000 fantassins et environ 2 000 cavaliers’’; qu’il reçut 
6000 fantassins et 800 cavaliers, envoyés par Carthage®. 

Pourtant celle-ci ramassait alors en Afrique tous les hommes 
qu’elle pouvait trouver, afin de les opposer à l’invasion immi- 
nente de Scipion. A la fin de 204, Asdrubal, fils de Giscon, 
disposa d’une armée forte, selon Polybe, de 30000 Æ^ntassins 
et de 3000 cavaliers*®. Le roi Syphax, allié des Carthaginois, 


1. xi, 3, 4. 

2. XI, 3, 1-2. Voir aussi Appien, L c, 

3. Même si Tite-Live ne le disait pas (XXVIÏ, 49, 8-9). Sur tout cela, voir 
Kromayer, L c., p. 492-3, qui croit qu’ Asdrubal avait environ 30030 hommes. 

4. Kahrsledt, p. 522. 

5. Lehmann, L c., p. 202, 233. 

0. XI, 20, 2. 

7. XXVlll, 12, 13-14. 11 indique 4 500 cavaliers et ajoute que tel est le chilTre 
donné par les difTérenis auteurs qu’il a consultés (et dont était Polybe). Appien 
{Iber.f 24) dit, comme Polybe, que Tarmée punique comptait 70 000 hommes; son 
récit est d’ailleurs fort inexact. 

8. Tite-Live, XXVIII, 46, 7. 

9. Id,y XXIX, 4, 6; Appiep, Lib., 9. On aurait demandé à Magon d’envoyer en 
Afrique des mercenakéaügures et gaulois (Appien, L c., 17). Eu égard à. la situa- 
ftop militaire des Carthil|prioi8 eu l’année 205, ce chassé-croisé n'est guère vrai- 
Sépiblabie. 

10. XIV, 1, 14| Tite-Live, XXIX. 35, 10. . , 



aurait amené 600.00 Après la destruction des camps 

numide et punique, Asdrubal et Sÿphax ne purent mettre en 
ligne que 30 000 hommes à la bataille des Grandes Plaines, au 
printemps de 203 ^ 

Il est possible que, comme Findigue Appien®, Hannîbal ait 
commandé environ SO 000 hommes à Zama^, à peu près autant 
qu’à Cannes. Le môme chiffre fut peut-être atteint à Ilipa. Car- 
thage avait-elle réuni de plus grandes armées avant la seconde 
guerre punique? Nous en doutons. 

En 150, le général Asdrubal opposa, dit-on, 58000 hommes 
à Masinissa^ Appien affirme qu’ils périrent presque tous®. 
Cependant, très peu de temps après, Asdrubal tenait la cam- 
pagne avec 20 000 soldats En 147, 30 000 hommes défendaient 
Carthage assiégée®. Une autre armée se trouvait à'Néphéris, 
dans un camp qui fut pris par 4000 Romains®. Scipion Émilien 
aurait fait alors 10 000 prisonniers; 70 000 hommes, y compris 
les non-combattants, auraient péri; 4000-environ se seraient 
enfuis^®. Le camp aurait donc contenu 84000 hommes : ce qui 
est sans doute très exagéré 

1. Dont 10000 cavaliers : Polybe, XIV, 1, 14; conf. Titc-Live, XXIX, 35, 11. 

2. Polybe, XIV, 7, 9; çonf. Tite-Live, XXX, 7. 13. 

3. SuprOf p. 339, n. 0. 

4. Selon Polybe (XV, 14, 9), il y aurait eu plus de 20000 morts et à peu près 
autant de prisonniers du côté des Carthaginois, dont Parmée fut presque anéan- 
tie. Autres chiffres dans Appien, Lib,, 48 ; 25 000 tués, 8500 prisonniers. 

5. Appien, Lib., 73. 

6 . lUd, 

7. Lit., 80 et 93, 

8. Appien, Lih.^ 120. 

9. Appien, Lib.j 126. 

10. Ibid. 

11. Çonf.'Kahrstedt, p. 628. 
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LE GOUVERNEMENT DE CARTHAGE. 


Il 

Dans les premières luttes que Carthage eut à soutenir, ses 
trou{)es durent être formées, en majeure, partie, de citoyens. Il 
en était encore ainsi vers le milieu du vi* siècle : les soldats 
que Malchus ramena alors de Sardaigne et dont il se servit 
pour exécuter son coup d’État étaient prohablement des 
Carthaginois*. 

Après Malchus, commença la série des guerres entreprises à 
l’instigation et sous le commandement de Magon, puis de ses 
fils et de ses petits-fils*. Une seule ville, si peuplée fùt-elle, no 
pouvait pas fournir sans s’épuiser les armées qu’exigeait cette 
politique de conquêtes. Il était impossible d’arracher les citoyens 
à leur famille, à leur métier, à leurs intérêts, pour exposer ou 
sacrifier leur vie dans des expéditions fréquentes et lointaines. 
C’eût été détruire le commerce et l’industrie, qu’on prétendait 
développer en leur ouvrant de nouveaux marchés. Peut-être 
aussi les Magonides pensèrent-ils que leur domination serait 
mieux assurée s’ils disposaient de troupes indifférentes aux 
querelles des partis, si le peuple perdait peu à peu le goût et 
l’habitude des armes. 

Carthage eut donc recours à des mercenaires*. On en 
mentionne pour la première fois en 480, lors de la grande 
expédition de Sicile, dirigée par un des fils de Magon *. Il est 
permis de croire que ce système de recrutement fut inauguré, 
ou tout au moins généralisé* par Magon lui-même, qui, dit 

1. Voir p. 185. ^ 

2. T. 1, p. 420-1. 

3. Voir, d’une manière générale, Polybe, 1,67, 4; VI, 52, 4; Diodore, V, 38,2*3. 

4. T. I, p. 435. 

5. On se servait depuis longtemps de mercenaires en Orient. Les Pharaons en 

avaient eu dès le second millénaire et Ton soit l’usage que Psammétique et ses 
su^esseurs firent, aux siècles, des Grecs qu’ils recrutèrent. David et les 

de Lydie employèrent aussi des mercenaires. De même, quelques tyrans grecs, 
au VI* siècle. Pour Tyr, métropole de Carthage, voir Ézéchicl, XXVII, 10 11. 
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Justin *, « organisa ia discipline militaire * *. Au v* sièclef l’an- 
nexion d’un territoire en Libye permit à la République de lever 
de nombreux soldats parmi les indigènes; ses alliances lui pro- 
curèrent des auxpi aires. 

Cependant les citoyens ne disparurent pas des armées 
même danb les guerres d’outre-mer. Sans parler ici des officiers, 
nous trouvons des Carthaginois parmi les troupes qui combat- 
tirent en Sicile en 480 en 409*, en 406-405% en 397-396% en 
383 '. Diodore indique à plusieurs reprises qu’ils étaient 
nombreux % L’armée qui fut vaincue, en 339, par Timoléon en 
comptait 10000, selon Plutarque *®. A Carthage, dit Aristote **, 
on avait coutume de porter autant d’anneaux qu’on avait fait 
de campagnes : preuve que les citoyens étaient fiers de leurs 
exploits militaires 

Nous ne savons pas de quelle manière ils étaient recrutés *% 


1. XIX, I, 1 : •< ordinata disciplina militari ». 

2. Mcltzer, I, p. 194-7. 

3. Voir Meltzer, U, p. 119*121. 

4. Hérodote, VU, 105 : <t»o{vix£;, terme qui peut s’appliquer, nou seulement à 
Carlhagc, mais à d’autres colonies phéniciennes d’Occident. Diodore, XI, 1, 5; 
24, 4. 

5. Diodore, XIIl, 44, 6. 

0. /d., XJ II, 80, 3; voir aussi i6id,, 88, 3, et 110, 6. 

7. Id., XIV, 75, 2-4. 

8. Id., XV, 15, 2. 

0. XI, 24, 4; XIIl, 44, 6; XIV, 75, 4. 

10. Timoléon, 27. 

11. Politique, VU, 2, 6. 

12. Les armes sont très rares dans les tombes de la Carthage punique, mémo 
dans celles qui datent des temps où de nombreux citoyens participaient au.x 
guerres : quelques dagues en fer (voir infra, p. 349, n. 8); une sorte de dard (?), 
dons une tombe du vi* siècle (Delattre, Los Tombeaux puniques de Carthage, Lyon, 
1890, p. 29); une pointe de lance (?) en bronze (Vernaz, Pev, archéoL, 1887, U, 
p. 155); le P. Delattre me signale aussi plusieurs pointes de javelots ou lances, 
en fer, et de flèches, en bronze, conservées au musée Lavigerie (conf. Anzianit 
apud Gauekler, Nécropoles puniques de Carthage, 1, p. xix). La seule conclusion 
qu’on en puisse tirer, c’est que les Carthaginois n’avaient pas coutume de déposer 
des armes dans les sépultures; peut-être en étaient-ils empêchés par quelque vieille 
superstition (crainte que des revenants n’en flssent mauvais usage?). 

13. Diodore (XI, 1,5; XIII, 44, 0; ibid,, 80, 3; XV, 15, 2; XVÏ, 73, 3) se sert des. 
verbes xaTaypdipeiv et xaTocXéyeiv, qui signifient enrôler. Il ajoute qye l’on enrôlait 
les gens les plus propres au service : xoù; xpaxlffroy;, xoè; dp(<ixovç, tovk evOiTOu;* 
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Tout ce que nous pouvons dire, c’est que beaucoup d’entre eux 
n’étaient nullement des gens de basse condition. Ils ne 
renonçaient pas à certaines habitudes de luxe ; ils avaient des 
armes d’un travail artistique*, qui, évidemment, leur apparte- 
naient, des objets de valeur ^ entre autres des coupes d’or et 
d’argent® : Platon* a, fait l’éloge d’hne loi carthaginoise qui 
interdisait l’usage du vin à l’armée; il ignorait sans doute 
qu’elle n’était pas appliquée®. En 339, 2 SOO jeunes gens, riches 
et de bonne naissance, formaient un corps d’élite, a le bataillon 
sacré Ils se comportèrent vaillamment à la bataille du 
Crimisos, où ils succombèrent tous. L’émotion fut très vive à 
Carthage. On résolut d’épargner désormais un sang précieux et 
les troupes qui passèrent en Sicile après ce désastre furent 
composées de mercenaires ^ Une trentaine d’années plus tard, 
en 311, des citoyens furent encore enrôlés pour une expédition 
sicilienne. Mai9 ils étaient seulement 2 000®, parmi lesquels il y 
avait de nombreux nobles®. Beaucoup périrent dans une 
tempête, avant d’atteindre l’île. On décréta un deuil public 
et ce nouveau malheur contribua peut-être à faire écarter les 
citoyens des armées d’outre-mer. 

Les textes n’en mentionnent pas en Sicile pendant la pre- 
mière guerre contre Rome, ni en Espagne lors des conquêtes 


1. Plutarque, TimoléorK,29 (en 339). 

2. Plutarque, l. c. Diodore, XVI, 81, !. 

3. Diodore, L c. Le même, XIII, 88, 3 (en 406} : Himilcon remet en gage aux 
tnercenaires les coupes que possèdent les Carthaginois servant dans son armée ; 
ces objets étaient certainement en métal précieux (conf. Meltzer, 11, p. 121). 

4. Lois, II, p. 674, a. Conf. Pseudo-Aristote, Économe, I, 5, 2. 

5. En 396, Himilcon, assiégeant Syracuse, établit des magasins pour le vin, 
comme pour le blé : Diodore, XIV, 63, 3. — Pour Tivrognerie des mercenaires ou 
auxiliaires gaulois, à Tépoque des guerres puniques, v. infra, p. 383. 

6. Diodore, XVI, 80, 4 : tepb; Le chiffre de 3000 Carthaginois tués, que 

donne Plutarque (Timoléon, 28), se rapporte à ce bataillon; Diodore indique un 
effectif de 2 500 hommes. 

7. Diodore, XVI, 81, 4. 

^8. /d., XIX, 106, 2. 

9. Jd., L c.; conf. XIX, 108, 0. , 

10. /d., XIX, 106, 4. 



347 


LES AHMÉES DE CAJITHA01. 

des Barcides. Il ne semble pas nôn plus (ju’on en ait envoyé en 
Europe pendant la guerre d’Hannibal *. . 

« Les Carthaginois, écrit Polybe *, négligent complètement . 
l'infanterie et na se soucient guère de la cavalerie : la causé de 
cette incurie est qu’ils emploient des soldats étrangers et 
mercenaires’. » Aussi les regardait-on comme des gens très 
inexpérimentés des choses militaires et fort peu courageux*. 

Il fallait cependant se servir d’eux quand la patrie était 
directement menacée, par une invasion ennemie ou par des 
rebelles*. N’étant pas exercés, n’ayant pas l’habitude des 
fatigues de la guerre, ils faisaient en général de piètres 
soldats. 

Nous avons vu * qu’en 310, à la nouvelle du débarquement 
d’Agathocle, une armée, forte, dit-on, de 45 000 hommes, fut 
mise sur pied dans la ville môme. Elle était presquè entière- 
rément formée de fantassins. Diodore’ parle d’un « bataillon 

1. En 216, à la bataille de TÉbre, le Barcide Âsdrubal avait, selon Tite->Live 
(XXIIT, 29, 4 et 10), des. fantassins carthaginois, qui se battirent courageusement. 
L’inscription du temple de Junon Lacinienne, copiée par Polybe, ne les indique 
pas parmi les troupes qu’Hannibal laissa en 218 à son frère. Si Tite<Live dit vrai, 
ils auraient fait partie des renforts envoyés d’Afrique peu de temps avant la 
bataille (XXIII, 26, 2). — Dix ans plus tard, des vétérans carthaginois, formant 
un solide corps d'infanterie, auraient pris part é la bataille d’Ilipa; des cavaliers 
sont aussi mentionnés : Tite-Live, XXVIIl, 13, 8; 14, 4-5 et 19. Ce sont là des 
additions faites par Thisloricn latin au récit de Polybe (XI, 21 et suiv.); elles 
n’ont peut-être aucune valeur, 

2. VI, 52, 3-4. 

3. Conf. Diodore, V, 38, 3 : «, Les Carthaginois ont toujours fait la guerre sans 
mettre leur conflance dans des soldats citoyens » (ce qui, nous venons de le voir, 
n’est pas exact pour toute la durée de l’bistoire de Carthage). 

4. Il semble que Tinaée ait anticipé quand il attribuait cette ppinion à Timoléon, 
vers le milieu du iv* siècle : Polybe, XII, 26 a, 1-2; conf, Diodore, XVL, 79, 2. Pour 
des temps plus récents, voir Diodore, XX, 3, 3, et 9, 4; Polybe, I, 68, 2; Tite- 
LLe, XXVIIl, 44, 5; XXIX, 3, 13; Polybe. XXXI, 21, 3 (édit, Büttner-Wobst; alias 
XXXII, 2). 

5. Naturellement, dans ces circonstances, Carthage avait recours à tous Iss 
moyens de salut. Elle ne s’abstenait pas de faire usage de mercenaires, d’Africains, 
sujets ou alliés. Par exemple, elle employa contre Agatt^cle des Africains, des 
mercenaires étrangers, «même des Grecs de Sicile : Diodore, XX, 18, 3; 38, 6; 30» 
4*6; 44, .1; contre les mercenaires .révoltés, d'^autres mercenaires et des Numides: 
Polybe, i, 73, 1; 75, 2; 78, 0. 

6. P. 334. 

7. XX, 10, 0; 11, 1; 12, 3. 
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sacré », probablement peu nombreux S qui, dans la bàtaïUe 
livrée aux Grecs, se çonduisit d’abord bravement et ne céda 
que quand tout espoir fût perdu *. Ce corps avait sans doute été 
recruté, comme en 339, dans les meilleures familles. Au cours 
des campag;nes qui suivirent, des troupes puniques* furent 
opposées soit à celles d’Agatbocle’, soit à ' des .Africains qui 
s’étaient tournés contre Carthage *. • 

La République enrôla aussi des citoyens vers le milieu du 
111 * siècle, pour combattre l’invasion des Romains que comman- 
dait Régulus puis une révolte de mercenaire et d'indigènes *. 

Des levées furent faites à Carthage en 205 et dans les années 
suivantes, avant et après le débarquement de Scipion’. Les 
nobles paraissent avoir surtout servi dans la cavalerie*; il. est 
à croire qu’ils fournissaient leurs montures. Les Carthaginois 
s’enfuirent tout de suite à la bataille des Grandes Plaines A 
Zama, Hannibal, peut-être pour les empêcher d’agir de même, 
les {»laça en seconde ligne avec les sujets africains, derrière les 
mercenaires et devant les vétérans d’Italie 


1. Comme on l’a fait remarquer (R. Schubert, Geschichte des Agathokles, Breslau, 
1887, p. 109), Agathocle ne plaça que lOÛO hoplites en face ée ce bataillon. 

2. Diodore, XX, 12, 3 et 7. 

3. Id., XX, 17, 2; 33, 1-2; 59, 1 et 4; 65, 1 ; etc,; voir aussi XX, 44, I. 

4. /d., XX, 38, 1, et 43, 2 (campagne contre des Numides, à laquelie prirent part 
un cerlain nombre de nobles). 

5. Pûlybe, 1, 32, 7 et 9; 33, 6; 34, 6 (infanterie lourde carthaginoise; elle reçut 
de pied ferme les Romains dans la bataille où Régulas fut vaincu). Les cavaliers 
de Tarmée punique, au nombre de 4000, devaient être pour la .plupart des Gartliar 
ginois, car les Numides étaient alors en guerre avec la République (Meltzer, II, 
p. 508). Ils s’acquittèrent fort bien de la tâche qui leur fut assignée (Polybe, I, 34, 
passim), 

6. Polybe, I, 73, 1-2 (fantassins et cavaliers); ï, 75, 2 (idem); 1, ^7, 3 (tous les 
hommes encore disponibles parmi ceux qui étaient en âge de porter les armes); 
voir aussi J, 88, 6. 


7. En 205: Tite-Live, XXIX, 4, 2; Appien, Lib., 9 (Asdruhal, 61s de Giscon, 
recrute 6 000 fantassins et des cavaliers carthaginois). — En 204 : Tite-Live, 

XXIX, 29, 1; 34, 1, 4 et 17 (cavaliers); Appien, 14 (idem). — En 203 : Ti4e*Live, 

XXX, 6, 8 (beaucoup de nobles carthaginois auraient ^té pris dans le camp 
d’Asdrubal); XXX, 7, 8. 

b. Tite-Live, XXIX, 34, 17. '"^4 ' 

'^9. Polylie, XIV, 8, 7-8; conf. Tite-Livo, XXX, 8, 6-7. , * 

10. Voir t. lll, ch. vi, § 8. 



LBS A&MÉES BE CÂEfHÂm U9 

Eb ISO, il y BvaiJt seulemeatlÔO: cayaliéra pimiquW à&m la 
graude ariBée qu'Asdrubal cBadubii M ou 

ignore si des fantassins furent alors recrutés parn^i la popn* 
lation urbaine®. Nous dirons avec quel héroïsme les Cartha- 
ginois défondireftit pendant trois ans, de 149 à 146, leur villes 
que Rome les ikvait sommés d'abandonner ^ 

On ne sait presque rien sur rarmement des citoyens^^. 
Ceux qui prirent part, à la bataille du Crimîsos étaient des 
guerriers pesamment armée®- Ils portaient des casques de 
bronze, des cuirasses de fer, des boucliers blancs, de forme 
circulaire et de grande taille®. Us tenaient des lances et des 
La forme de Tépée n est pas indiquée. C’était peut- 
être ufk glaive court, analogue^ a celui dont on faisait usage 
en Europe aux vu® et vi® siècles*. Comme les Romains et les 


1. Appien, £i6., 70. 

2. Deux aux avaat le comurencemfsnl des hostilités, le prince numide Galussa 
serait allé dire au Sénat romain que des enrôlements se faisaient à Carthage 
(Tite-Live, EpiL L XLVlll). Mais c’est IA une assertion qui ne mérite pas conflance 
(voir U ill, ch. VII, § V). 

3. Il est possible que OOQO fantassins, introduits dans la ville par Asdrubal en 
147 (Appien, Li6., 114 et 117), aient été en partie des sujets africains. Mais les 
autres défenseurs de Carthage devaient être des Carthaginois. 

4. A Olyinpie, dans le Trésor dit des Carthaginois, il y avait trois cuirasses de 
lin, don de Gélon et des Syracusains après leur victoire d’Hîmère, en 480: Pansa- 
nias, VÏ, 10, 7. Elles avaient été enlevées à des guerriers de Tarmée vaincue, 
Gdrtliaginois ou autres^ Pour remploi de ces cuirasses chez les peuples orientaux, 
voir Olck, dans Beal-Encyclopâdie, s. v. FtocAs, VI, p. 2452; à l’époque de la bataille 
d’il i mère, les Phéniciens de la flotte de Xerxès en portaient : Hérodote, VII, 89; 
Qpnf. Helbig, Die Italikcr in der Pcebeue^ p. 68- On en fit usage aussi en Grèce et 
en Espagne. 

5. Plutarque, Timoléon, 28. De môme, certainement, les soldats du bataillon 
sacré auquel, en 310, Agathocle opposa des hoplites ; Diodore, XX, 11, 1. 

0. Plutarque, l. c., 27 et 28. Lés Grecs, vainqueurs, auraient entassé devant la 
tcnle de leur général 1000 cuirasses ot plus de 10 000 boucliers ronds, pris attx 
ennemis (ce qui ne veut pas dire, l’exactitude de eos chiffres étant admise, que 
tous les boucliers aient appartenu à des Carthaginois) : Diodore, XVI, 80, 6; Plu- 
tarque, L c., 29.' 

7. Diodore, XVI, 80, 2. Pour les épées, voir aussi J?lu4arque, L c., 28^ 

8. Voir Déclielette, Mamel d' archéologie préhistorique^ 11, p. 734 et suiv. 
dagues de ce type, en fer, ont été trouvée^ à Carthage dan» des tombes du 
VI* siècle. Delattre, Les Tombeaux puniques de Carthage^ p. 29 : ppignard long do 
0 m. 40, à lame plate. Le môme; Bull. archéoL du Comité, 1907, p, 452, et rensei- 
gnements que ce savant a bien voulu me donner : glaive long de 0 m. 59, ea 



laôf ’ LE GOÜVERNBHEMT BK CARTaAG'ÏÉ;; ' 

îEspagnoIs*, les Carthaginois l’auraient côneervîS, 
ment à l’époqué de leurs guerres contre les Crrecâ, iiiiài8 plü9 
tard encore ^ - , . - ^ ^ ^ 

Au temps des guerres contre Rome, les citoyens qui étaient 
enrôlés combattaient d^ordinatre en ligne * : ils devaient donc 
être pourvus d'armures complètes*. Les arsenaux de la ville, 
bien approvisionnés, pouvaient livrer sur-le champ de quoi 
éqnrper des milliers d'hommes *. Parmi les armes fabrtquées 
rapidement en l'année 149 (les Romains s'étaient fait remettre 
tout ce que les arsenaux contenaient), sont mentionnés des 
épées, des lances et des boucliers longs®. Si cette dernière 
indication est exacte, les Carthaginois ayaient abandonné le 
bouclier de forme circulaire, pour adopter, comme une partie 
des Ibères \ le bouclier allongé dont se servaient les Gaulois,, 


y comprenant la partie qui s’emmanchait dans une poignée en bpj* (la lame 
mesure 0 m. 51). Gauckler, C. r, Acad, Inscr,, 1900, p. 200, et Bü(t UiHihéol, du 
Comité, 1900, p. cxLin; indications que je dois à MM. Merlin et Pradère : 
petite dague, longue actuellement de 0 m. 35 (le bout de la poignée est cassé); 
la lame est plate; la poignée était revêtue de plaquettes en bois, Axées par des 
clous. 

1. V. infra, p. 372. 

2. Silius Italicus (III, 234-5) nous les montre combattant avec une épée courte, 
à l’époque d’Hannibal. Cela pourrait être vrai. Signalons cependant la découverte 
à Zaghouane, à une quinzaine de lieues de Carthage, d’une lame d’épée dpnt les 
débris ont donné une longueur de 0 m. 84; elle a été recueillie au-dessiis d'un 
tombeau qui date peut-être des derniers temps de la domination punique: liannezo, 
Bull, du Comité, 1894, p. .387. 

3. Bataille contre Régulus : Polybc, I, 33, 6; 34, 6. Bataille du Bagrada, en 2i0 
ou 239 ; id„ 1, 76, 3-7. A Zaraa : id., XV, 11, 2; 13, 3-8. 

4. Silius ne mentionne point de cuirasses, ce qui ne prouve pas que les Cartha- 
ginois en aient été dépourvus. Il prétend (111, 236-7) qu’ils portaient une tunique 
rouge : couleur utile pour dissimuler les taches de sang. On dit la même chose 
des Lacédémoniens, dont le vêtement écarlate était appelé <po(vcxi; (Aristophane, 
Lysistr,, 1140; Xénophon, Laced. rssp., XI, 3; Aristote, dans Fragm, hist. graec., II, 
p. 130, n® 86; etc.). C’est peut-être ce terme grec qui a fait attribuer des tuniques 
de même couleur à des gens d’origine phénicienne. 

5. En 140, presque au lendemain d’une guerre, les Carthâginois remirent aux 
Bomains 200000 armes. Appien (Lié., 80) et Strabon (XVll, 3, 15) disent même 
200000 panoplies, ce qui est invraisemblable; ils reproduisent inexactement 
Polvbe, lequel menlionne dos armes : XXXVl, 0, 7 (B.-AV.; alias XXXVl, 4); conf, 
Diodorc, XXXII, 6, 2. 

im Appien, 03. Slrabcn, L 
■'7. V. m/ra, p. 371. 





ies'^tnaias * «t â'autirès Italiens *. Une s^le; da Gartb<^e * ea 
iaprëseQtie au, gui a la fenUe da 

figurée une arme offensive*, javelot on plutôt pique, uüé'dé 


MS courtes piques que, selon Plutarque', les Cartha^nois 
tenaient en main. Plutarque ajoute qu’ils ne faisqjent point 
usage de javelots et qu’ils ne combattaient que de près. Il n’est 
pas impossible, cependant, qu’un certain nombre d’entre eux 
aient formé des troupes légères, pourvues d’armes de jet 
Pour repousser ou tenir à distance des assiégeants, ces armes 


4. Les Romains avaient t&it usage du iiouclier rond avant d’adopter le bouclier 
îang (probablement au iv* siècle) : Tite-Live, VllI, 8, 3; Diodore, XXlll, 2, 1; 
Ineditum Vaticanum, publié dans Hermes, XXVII, 1892, p. 121. 

2. Les Carthaginois et les^Africains qui, dit Tile-Live, formaient le centre de 
l’armée punique à la bataille d’ilipa (en 206 -vaut J.-G.) auraient eu des boucliers 
longs, scula (XXVIIL 15, 5). Mais ce mot a peut-être été mis là au hasard. — 
Silius Italicus (111, 234) attribue aux Carthaginois des parmae, c’est-à-dire de 
légers boucliers ronds, et nous lisons dans Suidas : Ttippat- dspfJÂTtyoi Ovpeoï 
rcoipa Kapxri^yioiç (noter que les termes parma et Ôupedç, bouclier long, sont con- 
tradictoires). On peut supposer qu’il s’agit de la caetra, petit bouclier rond en 
cuir des indigènes africains : v. in/ru, p. 359. 

3. C. /. 5.,1, 605 (t. Il, pl. VI) : au-dessous de la dédicace, qui est faite par une 
femme. 

4. Les auteurs du Corpus croient que c’est véritablement un bouclier romain. 
Des armes étrangères furent, en effet, apportées en Afrique : à Ksour es Saf, 
près de Mahdia, sur la côte orientale de la Tunisie (voir supra, p. 133), un caveau 
funéraire contenait une très belle cuirasse en bronze, fabriquée dans TltaUq 
méridionale au iv® ou au iii* siècle (Merlin, dans Monuments Piot^ XVll, 1910, 
p. 131-7 et pl. Xlll-XIV), et un ceinturon, probablement de même origine (tà'id., 
p. 131 et 136-7j. On sait, d’autre part, qu’Hannibal donna des armes romaines à 
son infanterie lourde africaine (voir p. 3C0). Il est impossible do dire qui était le 
mort de Ksour es Saf et comment il était devenu propriétaire de cette cuirasse. 
Vers la même^ époque, des cuirasses analogues parvenaient jusqu’au cœut de 
l’Espagne (Schulten, Numantia, I, p. 225). 

5. Flanquant le bouclier, qu'elle ne dépasse pas en hauteur (cette arme pou- 
vait donc mesurer un peu plus d’un mètre). Il devait y avoir un autre objet qui 
faisait pendant de l’autre côté du bouclier : la pierre est mutilée. — Sur une autre 
stèle {ibid., 1353; t. 11, pl. XXllI), on voit, au-dessus de la dédicace, une image 
très grossière, paraissant représenter une panoplie, avec une pique en travers. 

6. Marcellus, 12 : indication prise on ne sait où; elle n’est peut-être pas. 
iiiexactê, bien qu’elle soit insérée dans lo récit d’une bataille à laquelle des sol- 
dats carthaginois ne purent participer (Hannibal n’en avait pas dans son armée 
d’Italie) et qui. du reste, est vraisemblablement une invention. 

7. Nous n'en avons pas la preuve. Dans l’armée qu’Amilcar emmena de Car- 
thage pour combattre les mercenaires, il y avait de rinfanlerie légère et de. 
l’infanterie lourde (Polybe, ï, 76, 3). Mais cette armée, composée en grande partie 
de Carthaginois, comptait aussi des mercenaires (l, 75, 2), qui formaient peut-être» 
est roupes légères. 



étaient aécessaires à ceux qui oèeupaieiit tep^ 

149, on fabriqua de grande» quantités de javdl4t» V 04110# 
de l’antique cité, se retrouvent très fréquemmént des bajle» de 
fronde ovoïdes en terre cuite*. Plus de 20000 étaient mêlées 4 
des boulets en pierre, qui datent certainement de l’époque 
punique, dans un dépôt voisin du port circulaire, à peu de 
distance de l’emplacement du mur longeant le rivage*. Ce dépôt 
fut sans doute constitué par les dernier» défenseurs de la ville. 

Aux Carthaginois, nous pouvons joindre les soldats des 
colonies maritimes qui avaient été fondées par les Phéniciens 
d’Orient ou par Carthage. Nous avons déjà cité îes ^a^es textes 
qui mentionnent des levées de troupes dans ces villes ®. 


III 


^ Les citoyens mis à part, les armées puniques comprenaient : 

1° Des sujets, indigènes nés sur les ter^^itoires appartenant 
à Carthage en Afrique, en Espagne, peut-être aussi en Sar- 
daigne.. Le service militaire était pour eux une obligation, 
comme le paiement de l’impôt®. 

2° Des auxiliaires ^ fournis par des peuples, des princes, 

1. En 309*8, les javelots abondaient dans Carthage, alors menacée par Agalbocle : 
Diodore, XX, 44, 4, 

2. Appicn, Lib., 93 (aauvta). Carthage venait d’^n livrer beaucoup aux Romains 

80 : àxdvTta). 

3. Mesurant en général 0 m. 06 de long sur 0 m. 04 de large; le poids moyen 
est de 50 grammes. — Voir, entre autres, E. de Sainte>Marie, Mission à Carlhagc, 
p. 04; Babeion, Carthage^ p. 153 (plusieurs milliers sur la colline de Junon); 
Delattre, Les Tombeaux puniques de Carthage^ p. 37 (pente Sud-Ouest de la colline 
de Saint-Louis); Babeion et Beinach, dans Bull, archéol. du Comité^ 1886, p. 32, 
n® 169 (région de Dermèche); Carton, Documents pour servir à Vétude des ports de 
Carthage, p. 33 (même région, surtout au Sud du palais de Dermèche). 

4. Gauckler, Nouvelles Archives des missions, XV, 1907, p. 560. 

5. P. 296-7 ; voir aussi p. 345, n. 4. 

6. Pour les Africains, voir p. 304; pour les Espagnols, p, 313. On n'a pas do 
renseignements pour les Sardes (conJf. p. 312). 

7. Us sont désignés par les lermés <rjjjtpaxoi (Polybe, XV, 11, 3), aaxüiares 
rfTite-Live, XXIV, 48, 10; XXV, 40, 6), qui ont, du reste* une signiQcation très 

Vague : v. infra, p. 354, ^ 
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alliés officiels» niais, sn fait, ràs^aük pour la plupart^ Parmi 
ces alliés de la République, il y eu ayaii dont les confingeiits 
étaient incorporés dans ses armées. D'autres combattaient aux 
côtés dès Carthaginois, tout en gardant leur indépendance : 
tel Syphax à lajQn du iir siècle Cependant cétte distinction 
n*est pas facile à établir. Fut-elle même toujours très nette? 
Tout en se faisant obéir, Carthage pouvait avoir intérêt à ne 
pas paraître commander; elle pouvait soit donner directement 
une solde à des auxiliaires, soit laisser ce soin à leurs chefs et 
accorder à ceux-ci des subsides. 

3” Enfin, des mercenaires, liés par un contrat de louage, dont 
le terme était la fin de la guerre pour laquelle ils étaient spé- 
cialement embauchés. Carthage en leva dans toutes les contrées 
de la Méditerranée occidentale et en Grèce. Tantôt ils étaient 
recrutés par un général qui faisait campagne dans le voisinage 
ou sur le territoire même du pays d'où on les tirait^; parfois 
même, on engageait des gens qu'on venait de combattre l 
Tantôt des commissaires se rendaient chez des peuples étran- 
gers et ramenaient les hommes qu’ils avaient enrôlés ^ Des 
racoleurs, ou bien des condottières, qui avaient sous la main 


1 . Voir p. 306. 

2. Tite-Live, XXVIII, 1,4 et 7 (en 207, Celtibères recrutés par Magon et 
Ilaniion); XXVIII, 30, 1 (on 206, Espagnols, par un autre Hannon, l^ieutenant 
de Magon); XXVIII, 37, 9 (en 206, Baléares, par Mdgon); XXVIII, 36, 2; XXIX, 
4, 6; Appien, Hann„ 54; Lih., 7, 9, 49 et 59 (Gaulois et Ligures, par le même 
général). 

3. Diodore, XIII, 8S, 5 (en 406, mercenaires, à Agrigente); XX, 09, 3 (en 307, 
soldats de l’iirmée d’A ratliocle); Polybe, I, 78, 13 (vers 239, rebelles faits pri- 
sonniers lors de la gaerre des mercenaires); Diodore, XXV, 10, 1 (vers 235, pri- 
sonniers espagnols). 

4. Diodore, XIII, 80, 2 (à la fin du v* siècle, les généraux Hannibal et Himilcon 
envoient en Espagne et aux Baléares, avec de grosses sommes, des personnages 
d’un rang élevé et lei chargent d’engager le plus grand nombre possible de 
mercenaires); XIV, 47, 3 (au début du siècle suivant, les Carthaginois font partir, 
avec beaucoup d’argent, quelques sénateurs pour aller recruter des mercenaires 
en Europe); Polybe, I, 32, 1 (commissaires envoyés en Grèce au temps de la pre- 
mière guerre punique); id.» XIV, 7, 5; conf. Tite-Live, XXX, 7, 10 (è^ 204-203, chez 
les Celtibères). Tite-Live, XXX, 21, 3 (en 203, les SagontinS auraient arrêté des 
recruteurs envoyés en Espagne). 

GSELL, II. 
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des bandes toutes prêtes*, servaient d’intermédiaires*. Ces 
opérations exigeaient, sinon le concours, du moins l’assenti- 
ment des autorités locales. Elles devaient être prévues et faci- 
litées par des conventions. Après la première guerre punique, 
les Romains interdirent à Carthage de lever des mercenaires 
dans la contrée qui leur était soumise (la péninsule italique) * : 
après la seconde, d’en lever dans quelque pays que ce fût-*. 

Certains textes distinguent clairement ces trois catégories de 
soldats : sujets, alliés, mercenaires®. D’autres nous laissent 
dans l'indécision. On a vu* que le mot Aiêus; désigne souvent 
les sujets africains; mais il peut s’appliquer aux Carthaginois’, 
aux Libyphéniciens, aux Numides et aux Maures *. Les sujets, 
aussi bien que les alliés, sont qualifiés de a-ûp.[jia'ÿ^ot’. Les Latins 
appelaient auxilia, auxiliares mercenaires et alliés D’ailleurs, 
les trois catégories ne différaient pas autant qu’on pourrait le 
croire. Comme les mercenaires, les sujets et les alliés tou- 
chaient une solde “. 11 semblé bien que, du moins dans quelques 


1. Tel devait Aire Xanthippe, qui joua un rôle important lors de la campagne 
contre Hégulus. 

2. Quelquefois, Carthage profitait d’un hasard favorable : v. infra, p. 384, pour 
l’enrôlement de 800 Campaniens en Sicile, vers 410. 

3. Polybe, III, 27, 4; 29, 10; Appien, Sic,, II, 2; Zonaras, VIII, 17, p. 399, a. 
Deux ou trois ans plus tard, Carthage aurait ôté autorisée temporairement par 
Rome à recruter des troupes en Italie : voir t. III, ch. iii, § 3, vers la fin. 

4. Selon Dion Cassius, fragm. 56, 85, édit. Melber; voir aussi /Vppien, Lih., 54 
(conf. ibid., 32). Polybe ne mentionne pas cette clause. Qu’elle ail figuré ou non 
dans le traité de 201, Carthage, depuis lors, ne recruta plus de mercenaires à 
l'étranger. 

5. Voir surtout Diodore, XIII, 80, 24 (fin du v* siècle); XIV, 54, 5 (début 
du iv“); Polybe, XV, 11, 1-3 (fin du iii*). 

6. P. 99. 

7. Voir, par exemple, Dion Chrysostome, Discours LXIV,' p. 21 3, édit. Dindorf; 
Élien, Vat. dnim., X, 50; Arrieu, Indien, XLIll, 11 (conf. t. 1, p. 312, n. 2). 

8. P. 99, n. 4. 

9. P. 287, h. 3. 

10. Tite-Live, XXIII, 29, 4 : « mercennariorum auxilia »*; XXVII, 20, 7 : « ad 
conducenda mercede auxilia •» ; XXX, .33, 9; etc. 

11. Pour les sujets libyens, voir p. 304, n. 6. Polybe (1, 07, 7) les comprend parmi 
les mercenaires. Si les sujets étaîfent payés, il est difficile d'admettre que les 
auxiliaires ne l’aient pas été, du moins ceux qui étaient réellement incorporés 
dans les troupes de Carthage. L’armée qu’IIannibal emmena en Italie ne comp- 
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guerres, il y ait eu parmi eux des engagés volontaires ; sujets 
qui avaient déjà rempli leurs obligations; alliés en surnombre 
des contingents officiels ^ C’étaient de véritables mercenaires, 
dont Carthage acceotait, provoquait même les offres de service, 
quand elle avait besoin de beaucoup d’hommes. 

La solde n’était certainement pas la même pour tous. Un 
hoplite grec, par exemple, devait recevoir une plus haute paye 
qu'un Libyen, recruté par conscription, ou un Ligure, venu 
de ses pauvres montagnes Nous n’avons du reste aucun ren- 
seignement précis sur cette question ^ 

Après la première guerre contre Rome, les troupes qu’on avait 
ramenées de Sicile réclamèrent, outre l’arriéré de leur solde, 
le prix des chevaux qu’elles avaient perdus et le prix du blé 
qu’on leur devait, au taux le plus élevé qu’il eût atteint pen- 
dant la durée de leur service Carthage avait donc contracté 
envers ses mercenaires, — du moins ceux-ci l’arfirmaient, — 
deux engagements que les circonstances l’avaient empêchée de 
tenir : remplacer les montures des cavaliers, livrer gratuite- 


tait qu’un pelit nombre de mercenaires enrôlés chez de^ peuples qui lie dépen- 
daient de la République ni en droit, ni on fait : des Baléares, peut-être aussi des 
Ligures, des Maures et des Celtibères. Le reste se composait de sujets, africains 
et espagnols, et d’alliés (Numides). Dans la vallée du Pô, beaucoup d’alliés 
gaulois vinrent rejoindre le Barcide. Or toutes ces troupes paraissent avoir reçu 
une solde : Tite-Live, XXII, 43, 3; XXllI, 12, 5; XXVilf, 12, 5 (textes qui ont, il 
est vrai, peu de valeur). 

1. ïite Livc, XXVII, 5, 11 (où 210) : « per totam Africam milites mercede 
conduci »; XXIX, 4, 2 (en 205) ; « mittere ad conducenda Afrorum auxilia »; 
conf. XXVIII, 44, 5; XXIX, 3, 13. 

2. Diodore, XVI, 81, 4 (en 330): haute solde accordée à des Grecs que les Car- 
thaginois embauchent. Voir aussi XllI, 44, 2 (vers 410) : solde avantageuse offerte 
à des Campaniens. Eu 309, les Carthaginois auraient proposé à des mercenaires 
d’Agalhode une solde plus élevée que celle qui leur était allouée par le tyran : 
Diodore, XX, 34, 1. 

3. Quand le gouvernement carthaginois envoya à Sicca les mercenaires qui 
avaient servi dans la première guerre punique, il fit remettre à chacun d’eux 
une pièce d’or, en attendant qu’il pût régler leurs comptes : Polybe, I, 60, 0. 
Hultsch {Grieohische und romische Métrologie^ 2* édit., p. 433) a supposé que cette 
pièce d’or représentait la solde d’un mois. C’est une hypothèse qui ne s’appuie sur 
aucun argument solide et il est impossible de l’adopter si l’on admet que les mer- 
cenaires ne recevaient pas tous la môme solde, 

4. Polybe, I, 68, 8-9; 09, 8. 
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ment du blé'. L’obligation de fournir du blé est également 
mentionnée par Diodore, à propos d’un fait qui se passa à la 
fin du v' siècle *. Naturellement, le premier cheval était fourni 
parl’État’. 

Les mercenaires paraissent avoir combattu le plus souvent 
selon les usages guerriers de leur patrie. Il est donc probable 
que beaucoup apportaient de chez eux des armes *, dont on leur 
payait peut-être la valeur. Mais Carthage avait des arsenaux ® 
où elle faisait fabriquer les objets nécessaires à l'équipement 
des troupes, aussi bien des mercenaires que des sujets et des 
citoyens ®. 

t. Chez les Romains, les fournitures do blé, d’orf^e, de vêtements, d’armes 
étaient déduites de la solde attribuée aux citoyens; les alliés recevaient gratui- 
tement les céréales : Polybe, IV, 31), 12-15. Dans des États grecs, l’argent payé 
aux mercenaires comprenait à la fois leur solde et une indemnité fixe pour leur 
nourriture : voir, entre autres, A. J. Reinach, Rev. archéoL, 1908, II, p. 200-3. 
L’indication de Polybe semble attester qu’il n’en était pas de même à Carthage. 
Les mercenaires réclamèrent, non pas des sommes qu’on se serait engagé à leur 
verser, mais le remboursement des dépenses qu’ils prétendaient avoir faites 
pour leurs achats. En général, Carthage pouvait sc procurer .sans peine les 
céréales nécessaires à ses armées; grAce aux impôts qu’elle percevait en nature et 
aux nombreux vaisseaux dont elle disposait. II n’eût pas été avantageux pour elle 
de donner aux troupes de l’argent destiné à acheter du blé et de so réserver le 
monopole de la vente, qar, pour faire un bénéüce, elle eût dû livrer ce blé à un 
prix supérieur à l’indemnité et elle eût ainsi mécontenté ses soldats. — A Tunis, 
le gouvernement vendit des vivres aux mutins (en acceptant les prix qu'ils 
fixèrent) : Polybe, 1, 68, 5. Cela ne prouve pas qu’il ait eu l’habitude d’en vendre 
aux armées : ces hommes avaient alors fini leur temps de service. 

2. XIII, 88, 2 : les mercenaires réclament au général Himilcon ta; (jtTO[jLîTp:ac 

tà; TrpoTSTaYlXiVx;. 

3. Vers 410, Carthage, enrôlant des mercenaires campaniens, acheta des 
chevaux pour eux : Diodore, XI II, 44, 2. 

'4. Polybe, XIV, 7, 7 : on vante dans Carthage l’armement de plusieurs milliers 
de Celtibères qui viennent d’arriver. Ce peuple fabriquait des épées renommées ; 
infra, p. 372. 

5. Outre ceux de la capitale (mentionnés par Appien, Lib,, 02; conf. supra^ 
p. 350), il y en avait à Carthagône, au temps des Barcides : Polybe, X, 17, 9, 
comparé avec X, 20, 6; Tite-Live, XXVI, 42, 3; 47, 6; 51, 8; Appien, Jber., 23. 

6. Diodore (XIV, 95, 1) dit qu’en 392, on recruta des soldats en Libye, en Sar- 
daigne, en Italie, et qu’on les arma tous soigneusement, p.8Tà xr\z olxefa; 
yiaç. Cet auteur (XIV, 41, 4) nous apprend que Denys fil fabriquer les armes 
en usoge chez les peuples parmi lesquels il se proposait de lever des mercenaires. 
Carthage devait agir do môme. 
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IV 

Beaucoup de textes * mentionnent, parmi les soldats de Car- 
thage, des Atêue;, en latin A fri. Il y en avait en 480, dans la 
grande armée qu’Àmilcar conduisit en Sicile^, C'étaient sans 
doute des mercenaires, puisque, à cette époque, la colonie 
de Tyr n’avait pas encore de sujets auxquels elle pût imposer 
le service militaire. Sur le territoire qu'elle se constitua bien- 
tôt après en Afrique, elle soumit les indigènes à la conscription ^ 
Des « Libyens » participèrent à toutes les guerres de Sicile, 
depuis la fin du v® siècle jusqu'au milieu du iii®^ Des indications 
précises permettent souvent d’affirmer que c'étaient des sujets de 
Carthage ^ En 311, ils formaient un corps de 10000 hommes ^ 
dans une armée qui comptait, dit-on, 40 000 fantassins ^ Les 
20 000 soldats qui furent évacués de l’île, à la fin de la pre- 
mière guerre contre Rome®, étaient en majorité des Libyens ^ 


1. La plupart sont énumérés parMeltzer, fl, p. 511-2. 

2. Hérodote, VU, 165. 

3. Voir p. 304; 

4. Vers 410, 5 000 Libyens envoyés au secours de Ségestc* : Diodore, XIII, 44, i. 

Hannibal recruta des Libyens pour une expédition qui eut lieu en 409 : le même, 
XIll, 44, 6; 54, 1. — En 406-5 : id., XIII, 80, 3; ibid., 85, 1 (mention d’un camp 
établi devant Agrigentc pour 40000 hommes : les Espagnols et une partie des 
Libyens; mais ce cbilTre ne mérite guère conliance et il n’est pas certain que le 
mot Ac6u£c désigne ici spéciaicment des sujets de Carthage); XIII, 110, 6. — En 
397-6 : id., XIV, 54, 5; 71, 1 ; 77, 1. — En 392 ; id., XIV, 95, 1 (fiiva{xiv (ruvriyayov 
ành ce (jui pourrait s’appliquer aux alliés, comme aux sujets). — En 342-1 

(selon Diodore) : id., XVI, 73, 3. — En 316, Amilcar, qui commandait dans l’ile, 
aurait mis à la disposition d’Agathocle 5000 Afri : Justin, XXIl, 2, 9 (ce qui est 
douteux). — En 311 : Diodore, XIX, 106, 2 (àirb rf,; AiSur,; : môme observation 
que pour les levées de l’année 392). — Pendant la première guerre punique : 
Polybe, ï, 67, 7; 69, 0; 70, 3; Appien^ 5ic., Il, 2; ïber. 4; Li6., 5. 

5. Voir les textes cités p. 30'*, n. 1 et 4. 

6. Diodore, XIX, 106, 2 (ù supposer que tous aient été des sujets). 

7. Suprüy p. 334. 

8. Syipra^ p. 835. 

9. Polybe, 1, 07, 7. — Pausanias (X, 17, 9) mentionne en Sardaigne des Libyens 
et des Espagnols, soldats au service de Carthage : il ne donne aucune indication 
chronologique. 
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Les sujets africains durent aussi prendre une part inipertenlè 
aux campagnes que les Barcides firent en Espagne depuis 237 *. 

Hannibal en avait 12 000 dans rinfanterîe, forte de 30 OÔO hom^ 
mes, qu’il amena en Italie ^ Il laissa dans la péninsule ibérique, 
sous les ordres d’Asdrubal, 11850 fantassins libyens^ Ce fut 
probablement sur son territoire que Carthage recruta la plus 
grande partie des troupes d’infanterie qu’elle envojM, pendant 
la seconde guerre punique, en Espagne*, en Sardaigne'^ et en 
Sicile®. 

Elle se servit certainement de ses sujets, — do ceux qui lui 
restèrent fidèles, — dans les guerres qu’elle soutint en Afrique 
au IV® et au iii® siècle, contre des indigènes, contre Agathoclo 
et Régulus^ Elle fît des levées très rigoureuses quand elle eut 
à se défendre contre Scipion, à la fin du iif siècle^. A Zama, 
les Libyens, joints aux Carthaginois, constituaient, nous l’avons 
dit^ la deuxième ligne d’IIannibal. 

En 150 et dans les années suivantes, Carthage ne put guère 
opposer à Masinissa et aux Romains que ses citoyens et ses 


t. Mention dM/n au siège de Sagonle : Tite-Live, XX!, H, 8. 

2. Polybe, HI, 56, 4, d’après Hannibal (inscription du letnplc de Junon Laci- 
nienne). Ces Libyens sont souvent mentionnés par Polybc (de 218 à 2IG el en 212) : 
IIl, 72, 8; 74, 4 et 10; 79, 1 et 5; 83, 2; 87, 3; 113, 7 etO; 114, 1; 115, 8 et 11; 
117, 0; Vllï, 29, 4 et 8-0 (B.-W.; atias VIII, 31); voir aussi XI, 11), 4. 

3. V. supra, p. 336. — Mentions de ces Acousç, Afri, ou d’autres, qui vinrent 
ensuite en Espagne : Tite-Live, XXIÏI, 29, 4 et 10 (en 216); XXVII, 18, 7 (en 208); 
Polybe, XI, ?2, 2-3, et 24, 2; conL Tite-Live, XXVIJl, 14, 4 et 19 (en 200). 

4. P. 340, n. 3, 4 et 6 (en 216 et en 215). Tite-Live, XXVIII, 1, 4 (en 207). — 
Tite-Live (XXVIII, 30, 1) indique en 200, après le désastre dTlipa, une expédition 
faite en Bétique par un lieutenant de Magon, « cum parva manu Afrorum ». l.e 
terme Afri désigne d’ordinaire des indigènes du territoire de Carthage. Cependant 
il s’agit peut-être ici de soldats qui venaient d’ètre recrutés sur la c<He africaine, 
dans le voisinage do détroit : conf. Tite-Live, XXVIII, 23, 7, et infra, p. 3Cü, n. lo! 

5. P 340, n. 7. 

6. P. 340. n. 9 et il. 

7. Les textes précis manquent. Diodore (XX, 18, 3) mentionne des gens qui, en 
Libye, combattirent avec les Carthaginois contre Agalhocle. Mais c’étaient peut- 
être des alliés, non des sujets. Ailymas « roi des Libyens », dont il est question 
aussitôt après, était probablement un prince numide : voir p. 301, n. 4. 

8. Tite-Live, XXIX, 4, 2. Appien,LI6., 9. Tite-Live, XXIX, .35, 10 (« intentissirna 
coiiquisitione »). Le môme, XXX, 7, 8. 

9. P. 348. 



1^ armées qui fureut détruites par le #i tmiuile |>rès 
d^Oroseopa, par Sdpion ÉBiilieu prés dé NéjpWns devaient 
être presque exclusivement formées de Lîbÿens *. 

De tout temps, les hommes de la Berbérie ont été d’excel- 
lents guerriers. Secs, nerveux, agiles ^ sobres, ils résistent aux 
fatigues et aux privations. Ils tirent adroitement parti des 
dispositions du terrain pour préparer les attaques, soit à décou- 
vejt, soit, plus souvent, dans des embuscades; ils se jettent 
dans la bataille avec une sorte de frénésie. ‘ 

Aux derniers siècles avant J.-C., et bien plus tard encore, 
leur arniement était en général très sommaire^ : plusieurs 
javelots, dépourvus de courroie*, un poignard, un petit bou- 
clier rond en cuir, — la caetra des auteurs latins®, — utile 
surtout pour repousser les traits et les pierres. Ni épée, ni 
casque®, ni cuirasse’. Cela pouvait suffire dans des guerres 
contre des barbares aussi mal équipés, mais non point quand 
il fallait lutter face à face avec des hoplites grecs et des légion- 
naires romains. Carthage laissa leur armement national aux 
Africains erriployés dans l’infanterie légère, qui évitait les 

1. En 150, l'armée d’Asdrubal, forte d’abord de 25 400 hommes, puis de 31 400, 
s’éleva à 58 00Ü hommes par suite de l’arrivée d’un grand nombre de gens èx 
X^opac (Appien, Lib., 71), c’est-à-dire d’habitants du territoire punique. 

2. Tite-Live, XXVIII, 20, 1 : « levium corporuin homines et multa exerciitatione 
peniicium ». Pour l’agilité des fantassins africains, voir aussi Salluste, Jugurtka^ 
LIX, 3; Bell. Afric., XIV, 2; LXIX,3. 

3. Nous traiterons plus longuement cette question dans un prochain volume. 
Voir Schulten, Numantia, 1 (1014), p. 44-45. 

4. Paul Orose, Adv. pagan., V, 15, 10. 

5. Servius, In Acneid., Vil, 732 : • Caetra : scutum loreum quo utuntur Afri èt 
Hispani » ; voir aussi Isidore de Séville, Etym., XVIII, 12, 5. Bas-relief de 
Souama, en Kabylie : Tissot, Géographie, I, p. 493, Og. 52. 

6. On ne signale de casques que chez des indigènes du désert, au delà de la 
Tripolitaine eide la Cyrénaïque : Silius Italiens, I, 415; XV, 679. 

7. Silius Italicus (111, 265-324, passim), décrivant les troupes emmenées par 
Hannibal en Italie, mentionne certaines armes dont des peuplades africaines 
auraient fait usage (boumerangs, javelots tout en bois, dont la pointe était durcie 
BU feu, sabres recourbés, etc.). Ces indications ne paraissent pas être entièretnent 
dénuées de valeur, quoiqu’on ignore où le poète les a prises. Mais rien ne prouve 
que des indigènes au service de Carthage aient porté de telles armes; du reste, il 
est très probable que plusieurs des peuplades énumérée» par Silius ne mirent 
jamais de guerriers à la disposition des Carthaginois. 
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corps à corps*. Mais ceux qui servaient dans les troupes de 
ligne ^ avaient besoin de meilleurs moyens d’attaque et de 
défense. Après la bataille de Trasimène, Hannibal leur donna 
les armes des ennemis pris ou tués® : elles valaient donc 
mieux que les leurs. 

Un seul texte mentionne expressément des cavaliers libyens, 
d’ailleurs très peu nombreux* : les soldats recrutés sur le terri- 
toire punique étaient presque tous des fantassins. 

Carthage fit souvent l’épreuve de leur endurance ® et de leur 
courage. Ils furent entre les mains du grand Hannibal des 
instruments dociles et souples. A Cannes, ils exécutèrent fort 
bien une double conversion pour prendre les Romains de flanc, 
manœuvre qui contribua beaucoup à la victoire®. 

1. Tite-Live, XXI, 21, 11 : Hannibal, en 219-8, appelle d’Afrique en Espagne 
» supplernenlum... maxime iaculbtorum, levium armis ». — Infanterie légt^rc 
africaine dans les troupes du Barcide Asdrubal en Espagne ; Tite-Live, XXVlï, 
18, 7. Hannibal en avait certainement parmi les 12 000 fantassins libyens dont il 
disposait à son entrée en Italie : voir p. 397, n. 8. 

. 2. Mentions de cette infanterie de ligne libyenne à la bataille de la Trébio : 
Polybe, III, 72, 8, et 74, 4; — à Cannes : Polybe, III, 113, 7 et 9; 114, 1 ; 115 . 8; 
— à la bataille de l’Èbre, en 210 : Tite-Live, XXIII, 29, 4 et 10; — à celle dTlipa, 
en 2üü : Polybe, XI. 22, 2-3.' et 24, 2 (conf. Tite-Live, XXVIII, 14, 4 et 19); — 
à Zama : Polybe, XV, 11, 2 (conf. Tite-Live, XXX, 33, 5, et 34, 5); Appien, 
Lib., 40. 

3. Polybe, III, 87, 3, et 114, 1 (conf. Tite-Live, XXII, 46, 4); Polybe, XVIIl, 28, 9 
(B.-W. ; aii'as XVUl, 11). Celte mesure ne s’appliqua pas seulement à des Africains 
qui auraient appartenu auparavant à l’infanterie légère. Polybe (llf, 114, 1) dit 
que tous les Libyens qui combattirent en ligne à Cannes avaient des armes 
romaines. Or, à la Trébie, l’infanterie de ligne était déjà en partie composée 
d’Africains (voir note précédente). En arrivant on Italie. Hannibal, sur un total 
de 20000 fantassin-s, avait probablement, d’une part, 8 000 hommes d’infanterie 
légère (voir i/t/ra, p. 397, n. 8), parmi lesquels se trouvaient des Espagnols, 
d’autre part, 12000 hommes d’infanterie de ligne. Or, dans l’ensemble des fan- 
tassins, les Africains étaient an nombre de 12 000. Il est donc nécessaire 
d’admettre que, dès cette époque, ils formaient une bonne partie de l’infanterie 
de ligne. 

4. Hannibal laissa à Asdrubal en Espagne 450 cavaliers libyphéniciens et 
libyens : Polybe, III, 33, 15 (d’après Hannibal lui-même). 

5. Voir, par exemple, Polybe, III, 79, 5 (à propos de la marche très difficile de 
l'armée d’Hannibal, quand, venant de la vallée du Pô, elle passa en Étrurie) : 

« Les Ibères et les Libyens s’en tirèrent sans trop de souffrances, car ils étaient 
tous durs à la peine et habitués à ces fatigues ». 

,6. Voiries indications de Polybe, III, 115, 8-12. D’après le récit de Tite-Live (XXllI, 
29, 10), les Africains se battirent bien à la bataille do l’Èbre. A Ilipa, ils formaient 



Vers la fin da v* sièole; Baanîbai^^M^^ 
une expédition çontre les. Grecs de Sicile, demaBdèrent des ^ 
"contingents aux peuples et aux rois africains alliés i à des 
Maures, à des Numides, et aussi à une partie des indigènes 
qui habitaient du côté de la Cyrénaïque ^ Quoique, ailleurs, 
Diodore ne donne pas de renseignements précis, on peut sup- 
poser que les Carthaginois recoururent aux mêmes auxiliaires 
dans dj autres guerres siciliennes ^ Quand ils eurent à com- 
battre 'Agathocle en Afrique, ils furent tantôt abandonnés, 
tantôt soutenus par leurs alliés, selon les vicissitudes de la 
lutte 

Il y avait des cavaliers numides dans l’armée qui, en 261, 
essaya de dégager Agrigente, investie par les Romains^. Lors 
de la révolte des mercenaires, un prince appelé Naravas, qui 
s'était d’abord joint aux rebelles, vint, av^ec 2 000 chevaux, 
so mettre sous les ordres d'Amilcar Barca'* ; co fut pour 
celui-ci une aide précieuse. Par les armes, par la diplomatie, 
par des mariages, la République et la famille des Barcides 
renouèrent les vieilles alliances, que les malheurs de Carthage 
avaient rompues, en formèrent de nouvelles et purent ainsi 
disposer, pendant la seconde guerre punique, d'un grand 
nombre de Numides ^ Tous les textes indiquent que c’étaient 
des cavaliers. 

Ils constituaient probablement la majeure partie de la cava- 
les meilleures troupes de l’armée punique : Polybc, XI, 24, 2 (conf. Tite-Live, 
XXVlll, 14, 19). 

1. Diodore, XIU, 80, 3. 

2. En 397-6, l’armée d’Himilcon comprenait des troupes tirées « de toute la 
Libye » : Diodore, XIV, 54, 5. Voir aussi les observations faites p. 357, n. 4 , à 
propos des armées de 392 et de 311. 

3. Diodore, X\, 17, 1 ; 18, 3; 38, 1,2 et 5; 55, 3; 59, 3 et 4; 61, 2; 64, 2; 68, 1. 
Justin, XXII, 8, 10. 

4. Polybe, I, 19, 24. 

5. Polybe, I, 78, 9; 84, 4. 

6. Les Barcides se servirent sans doute de ces auxiliaires dans leurs guerres 
d’Esp.'igne, de 237 à 219. Masæsyles dans l’armée d'Hannibal, en 220 : Plutarque, 

De niuUerum viHutibus, 10 (Jforaita, Didot, I, p* 307). 
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lerie, forte de 6 000 hommes qui descendit avec Hannibal 
dans la plaine du Pô^; d*autres furent envoyés par le gouver- 
nement carthaginois au vainqueur de Cannes ^ Les mentions 
très fréquentes de ces indigènes attestent Timportance des ser- 
vices qu’ils rendirent^. 

Hannibal laissa à son frère, en Espagne, 1 800 Massyles, 
Masæsyles, Maccoiens et Maures, ainsi que 300 autres cavaliers, 
recrutés chez les Lergètes ^ Les Massyles et les Masæsyles étaient 
les deux principales nations des Numides, entre le territoire 
punique etjes Maures, habitants du Maroc septentrional®; nous 
ne savons rien sur les Maccoiens \ ni sur les Lergètes, que Tite- 
Live® a confondus avec des Espagnols, les Ilergètes, mais qui, 
d’après le contexte, étaient un peuple africain. D’autres auxi- 
liaires numides vinrent ensuite dans la péninsule®. Pendant six 
ans environ, Masinissa, lils du roi des Massyles Gaïa, y corn- 


1. P. 337. 

2. A la bataille de la Trébie, Hannibal plaça 1000 de ses cavaliers numides 
en eiubus<îade (Polybe, lll, 71, 9; 74, 1) et il employa le reste, certainement 
plusieurs milliers d’hommes, ainsi que l’infanterie légère, à une double 
altaque de flanc contre rinfanlerie ennemie (id., III, 1^’^). — Polybe, III, 116, 7 
(à Cannes) : xoùç NojxdSa; to) tcXtiOsc tcoXXoùî ovta;. 

.. 3. Supra, p. 339, n. 2. 

4. Polybe, III, 44, 3; 45, 1-2; 55, 8; 65, G et 10-11; 08, 1-2; 09, 6; 71, 10; 72, 1 
et 10; 73, 3 et7; 74, 1 et 3; 112, 34; 113, 7; 116, 5-7 et 12; 117, 12 (de 218 à 216). 
Après la bataille de Cannes, Polybe nous manque pour la guerre d’Italie (voir 
cependant VllI, 26, 4-5, et 27, 1 [édit. Bültner-Wobst; alias VllI, 28 et 29]; IX, 
7, 5; X, 32, 3) et l’on ne saurait garantir la valeur historique des récits dans les- 
quels Tite-Live introduit des Numides : XXIll, 1, 6; 46, 6; XXIV, 12, 4; 15, 2 
et 7; 20, 16; XXV, 17, 3 (conf. Appien, Hann., 35); XXVI, fl, 9; 9, 13; 12, 16-19; 38, 
11; XXVIl, 1, 11; 28, 15; 42, 10-11; XXVIII, 11, 13; XXIX, 6, 2; 7, 5 (de 216 à 
205). — Tite-Live (XXIII, 18, 1) mentionne aussi, en 216, des cavaliers gélules 
Les Gélules étaîent les peuplades qui vivaient à Tintérieur de la Berbérie, entre 
le Tell et le désert. 

5. Polybe, lll, 33, 15 (d’après l’inscription d’Hannibal). Conf. Tite-Live, XXI, 
22,3. 

6. Voir t. III, ch. v, § 2. 

7. Conf. supra, p. 308, n. 7. 

8. XXI, 22, 3 (ou peut-être un interpolaleur de Tite-Live). ^ 

9. Mentions de cavaliers numides dans les batailles livrées par Asdrubal en 
Tite-Live, XXlll, 26, 11 ; 29, 4-5 et 14 (Asdrubal en avait peut-être reçu quelque 
temps pparavant ; id., XXlll, 26, 2). Voir aussi XXIV, 48, 10 (en 213). U se peut 
qu’Asdrubal en ait emmené dans son expédition d’Italie ; d., XXVIl, 43, 1. 
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manda plusieurs milliers des siens D'autres allèrent en Sicile 
(3 000 en Tannée 211) ^ 

Carthïtge sept procura quand elle réunit des forces pour 
repousser Tiill|||dôn de Scipion^ De retour en Afrique, Hanni- 
bal obtint 2000 mvaliers d’un prince indigène, Tycbaios Mais, 
à cette époque, Maâinissa était Tallié des Romains : grâce à 
lui, Soipion eut à Zama une cavalerie plus nombreuse que celle 
de son adversaire, et ce fut la principale cause de sa victoire. 

Un demi-siècle plus tard, en 150^ alors que Carthage était de 
nouveau en guerre avec Masinissa, deux chefs numides aban- 
donnèrent Tarmée royale et passèrent à Tennemi avec 
G 000 cavaliers ^ En 148, un certain Bithyas fit de niiême et 
amena 800 cavaliers aux Carthaginois, pour combattre les 
Romains®. 

Accoutumés à la vie en plein air, aux longues courses par 
monts et par vaux, capables de supporter la faim, la soif, .le 
manque de somnieiU, les Numides aimaient la guerre par-des- 
sus tout. Ils la faisaient sans bagages®, presque sans équipement. 
Il n'y avait pas de meilleurs cavaliers en Afrique*’. Ils montaient 

1. Tilo-Live, XXV, 3i, 2-6, 9-10 et 13; 35, 8; 36. 3 (probablement en 211); XXVII,' 
5, 11 (en 210; Masinissa serait revenu on Afrique pour y chercher des troupes : 
voir supra, p. 341, n. 2). — Masinissa ne parait pas avoir assisté à la bataille de 
Bascula, en 208, mais, selon Tite-Live (XXVII, 18, 7; 19, 0), des Numides et même 
un pelit-llls de Gaia y aurnient pris part. — Tite-Live, XXVII, 20, *8 (en 208 : 
pillnges de Masinissa, avec 3000 cavaliers). Polybe, XI, 21, 1; conf. Tite-Live, 
XXVIll, 13, 6 (en 206, avant la halaille dTIipa). Tite-Live, XXVllI, 35 (môme ' 
année). Voir aussi Appien, Ibcr., 25 et 27; Lih,, 10. 

2. Tite-Live, XXV, 40, 0 et 11; 41, 2 et 0; XXVI, 21, 14-15; 40, 3 et suiv. — 
L’historien romain mentionne aussi des Numides au service do Magon, dans 
ritalie septenlrionele ; XXX, 18, 7 (récit qui semble légendaire). 

3. Appien, Li6., 9. Tite-Live, XXIX, 34, 5. 

4. Polybe, XV, 3, 5-7. Appien (fJb., 33 et 44) nomme d’autres chefs numides, 
qui auraient mis des cavaliers à la disposition d’Hannibal; mais on ne sait si cela 
est vrai. ~ Cavalerie numide dans l’armée punique à Zama : Polybe, XV, 11, 3; 
12, conf. Tite-Live, XXX, 33, 8 et 13. 

5. Appien, Lib,, 70. 

6. fbid., 111. 

7. Polybe, IIl, 71, 10. Appien, 1. c., 11 et 71. 

8. Appien, L c„ 12. 

9. Tite-Live, XXIX^ 34, 5 : « ... Numidas (id longe primum equitum in Africa 
est genus) ». 
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à cru* des bêtes petites et maigres, qui ne payaient pas de 
mine^, mais qui étaient rapides, très sûres de pied’, dociles au 
point de se laisser conduire sans mors ni bride*, avec une 
simple baguette’, aussi sobres et infatigables que leurs maîtres’. 
Parfois, ceux-ci emmenaient deux chevaux : quand l’un était à 
bout de forces, ils sautaient sur l’autre, même en plein combat’. 
Comme les fantassins indigènes, ils n’avaient pour armes qu’un 
petit bouclier rond en cuir*, quelques javelots courts* et un 
poignard *’. 

Dans la bataille, leur manœuvre fut toujours la même; leurs 
descendants ne l’ont pas oubliée". Ils se précipitaient de tous 
cotés vers les ennemis, au galop de charge, poussant des cla- 
meurs furieuses, lançant des multitudes de traits. Ils évitaient 

1. Monnaies de Syphax : L. Müllcr, Numismatique de Vancienne Afrique^ lll, p. 90 
91, n”* 2-4 (= Instructions pour la recherche des antiquités dans le Nord deVAfriquey 
Paris, 1890, p. 200, n'* 65 et 66). Appien, Li6., 71. Slrabon, XVII, 3, 7. Lucain, IV, 
682.* Silius Italiens, XVII, 64-65. Arricn, Devenationey XXIV, 3. Claudien, De bello 
Gildonico, 439. 

2. Tilo-Live, XXXV, II, 7-8. Appien, Lib., 100. Strnbon, XVII, 3, 7. 

3. Salluste, Jug., L, 6. Anirnien Marcellin, XXIX, 5, 41. Conf. infra^ p. 305, n. 4. 

4. Tile-Livft, XXXV, 11, 8. Bell. Afr.^ XIX, 4; XLVIII, 1. Virgile, Énéidc, IV, 41. 
Lucain, IV, 683. Silius, l, 215-7; II, 64. Oppien, De venatione, IV, 49. Hérodien, 
VII, 9, 6. Claudien, L c. — Straboii (l c.) mentionne des brides. 

5. Monnaies de Syphax, U. cc. Strabon, L c. Lucain, l. c. Silius, I, 216-7; 111, 
293. Arrien, L c. Oppien, o, c., IV, 50. Hérodien, l. c. Claudien, o. c., 439-440. — 
Il est à croire qu’à la guerre, les cavaliers, qui avaient à tenir plusieurs javelots 
et un bouclier, ne se servaient môme pas de cette baguette. 

6. Appien, Ub., 11 et 100. 

,7. Tite-Live, XXIII, 29, 5. Môme emploi d*un cheval de rechange chez d’autres 
peuples de l’antiquité : voir Lammert, dans Real-Bncyclopadie, VIII, p. 1604-0. 

8. Strabon, L c. Stèles libyques trouvées en Kabylie ; G. Doublet, Musée d'Alger 
(Paris, 1890), pl. VI; Comptes rendus de V Académie des Inscriptions^ 1910, figures aux 
p. 791 et 793. Conf. Schulten, Numantitty I, p. 44. 

9. Tite-Live, XXXV, 11, 7 : « inermis eques praeterquam quod iacula securn 
portai » ; /d., XXII, 50, 11 ; XXVIll, 11, 13; XXX, 18, 7. Polybe, III, 71, 10; XV, 
12, 1. Appien, Li6., 11 : àxovTcotc ttoXXoî; */p(op,évou; ; le même, /6cr., 25 et 27- 
Slrabon, L c. Stèles de Kabylie : Doublet, L c. ; C r. Acad. Inscr.^ IL cc.; BulL 
arckéol. du ComiUL 1901, p. CLin. 

10. Le poignard des cavaliers maures est mentionné par Strabon {L c.), qui 
ajoute que les Masæsyles et la plupart des Libyens ont le môme armement que 
les Maures. — Tite-Live (XXII, 48, 2) donne des cuirasses {loricae)k des cavaliers 
numides dans un récit qui n’a aucune valeur historique. 

11. Maj^œuvre familière à la cavalerie d’Abd-el-Kader et, aujourd’hui encore, 
aux Mffi’ocains. Naturellement, le jet des javelots est remplacé par des coups do 
fusil. 
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le choc; si les autres tenaient bon, ils sé dispersaient, retour- 
naient en arrière pour prendre du champ, puis recommençaient 
avec autant d*ardeur* : tourbillon de guêpes qui harcelaient 
Tadversaire. Des cavaliers ou des fantassins serrés en rangs 
compacts, gardant leur sang-froid, se fiant à la valeur de leurs 
armés, résistaient à ces attaques désordonnées®. Quand les 
Numides avaient épuisé leurs javelots, ils devaient s’éloigner, 
d’ailleurs à peu près intacts et insaisissables. Mais malheur aux 
troupes qui se laissaient rompre, soit par eux, soit par d’autres 
combattants! Us les poursuivaient sans répit et les massa- 
craient ^ 

Leur vitesse, l’aisance avec laquelle ils se mouvaient sur tous 
les terrains* les rendaient très propres aux reconnaissances ^ 
Dans les marches, on les plaçait volontiers à l’avant-garde ^ 
Ils se présentaient devant les Romains, feignaient de les atta- 
quer, fuyaient, revenaient, fuyaient encore et les attiraient peu 
à peu jusqu’au lieu où le général voulait engager la véritable 
bataille^ Ils se jetaient, de jour ou de nuit, sur des colonnes en 
route, sur des troupes au repos, et les fatiguaient par dés 
escarmouches®, leur coupaient les vivres, l’eau, les communi- 
cations®, tombaient sur les détachements et les soldats isolés 
Se mettant en embuscade, ils apparaissaient tout à coup et 


1. Pülyhe, ni, 72, 10. Appien, /6er., 25 et 27; Lib,, 11. 

2. Voir, par exemple, Polvbc, 111, 116, 5; XI, 21, 2-4; Tile-Live, XXllI, 20, 11; 
XXV, 36, 3; XXX, 11, S-ll. 

3. Polybe, 111, HG, 7 et 12. Tite-Live, XXV, 34, 14. Pour la manière de combattre 
des Numides, conf. Ardaiit du Picq, Éludes sur le combat (Paris, 1880), p. 38, n. 1, 
et p. 73. 

4. Polybe, IX, 7, 5 : tt]v Tcpô; iràvTa totcov eû;^p'/)(jTlav twv NopiaSoiv. 

5. Polybe, III, 44, 3; 45, 1-2. 

6. Le môme, 111, 68, 1. Tite-Live, XXVI, 9, i3; XXVII, 28, 15. 

7. l’ülybe, l, 19, 2-4 (devant Agrigcnte, en 200. Le même, III, 71, 10; 72, 1 et 
10 (à la Trébie). Voir aussi Tite-Live, XXll, 15, 7. Conf. la tactique de Masiuissa 
pour attirer la cavalerie carthaginoise, en 204 : id., XXIX, 34, 8-13. 

8. Tite-Live, XXV, 34, 4-5 et 9-10; 33, 8; 40, 10-11. Conf. Bell. Afric., LXIX- 
LXX. 

9. Polybe, I, 82, 13; III, 112, 3-4. Tite-Live, XXI, 57, 5; XXV, 34, 6, 

10. Polybe, X, 32, 3. Tite-Live, XXV, 34. 4. 
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ÆLccablaient ceux qu ilssurprenaieul^ Ils se répandaipiit au lolu^ 
ranimant la confiance des alliés, mais surtoüt dévastant ;et 
pillant les territoires ennemis* : besogne dont ils s’acquittaient 
avec beaucoup de zèle, puisqu’ ilsen tiraient profit. Ces barbares 
furent pour les Carthaginois, comme l’a ditHeeren*, ce que les 
Cosaques ont été pour les Russes aux xviii® et xix* siècles. 

Les Maures ne paraissent pas avoir donné beaucoup de 
soldats à Carthage, malgré des alliances conclues avec certains 
do Mïirs princes malgré les relations, que ces indigènes entre- 
tenaient avec les colonies échelonnées sur leurs côtes. Ils 
envoyèrent des contingents en Sicile à la fin du v® siècle ^ 
Des cavaliers maures, peu nombreux, furent laissés par Ilan- 
nibal en Espagne, au début de la seconde guerre punique *. 
Des fantassins, tirailleurs pourvus de javelots, servirent peut- 
être aussi dans l’armée â’Asdrubal le Barcide’. Selon Tite-Live, 
Hannibal en aurait eu dans ses troupes d’Italie ®, ainsi que des 
cavaliers Les Maures qu’il commandait à Zama étaient des 


1. Polybe, X, 32, 3-4. Tite-Live, XXIII, 1, 6-7; XXV, 17, 3 (conf. Appien, llann.^ 
35); XXVIH, 11, 13-14. 

2. Polybe, lll, 69, 6-7; VIII, 26, 4-5, et 27, 1 (B.-W.; alias VIII, 28 et 29). Tite- 
Live, XXi, 45, 2; XXII, 13, 9-10, et 15, 5; XXllI, 1, 6; XXIV, 20, 16; XXV, 40, 
6-7; XXVI, 21, 15, et 40, 4; XXVII, 20, 8; XXVIIl, 35, 3; XXIX, 6, 2. Voir aussi le 
même, XXIX, 31, 10; Appien, Lib., 12. 

3. De la politique et du commerce des peuples de Vantiquité^ trad. franç., IV, p. 291. 

4. Justin, XXI, 4, 7 : alliance du roi des Maures avec Hannon le Grand, vers le 
milieu du iv" siècle. Appien, Li6., 111; Polybe, XXXVIll, 7, 9 (B.-W.; alias 
XXXÎX, 1) : Maures alliés de Carthage au milieu du second siècle. 

5. Voir p. 361. 

6. P. 362. Mentionnés en 210, à la bataille de VÉbre : Tite-Live, XXIII, 29, 14. 

7. Tite-Live, XXIII, 26, 11 : « laculator Maurus ». Le javelot était Parme ordi- 
naire des Maures, comme des autres indigènes de l’Afrique septentrionale : voir 
Sénèque, De brevitate viiac, XIII, 6; Plutarque, SertoriuSf 27; Hérodien, VI, 7, 8. 

8. Tite-Live, XXII, 37, 8 : « ... Mauros pugnacésquo alias missili telo gentes ». 

9. Le même, XXIV, 15, 2, et 20, 16 (en 214). *i 

10. Polybe, XV, 11, 1 (conf. Tite-Live, XXX, 33, 5); Appien, Li6., 40. Nous igno- 
rons comment ils furent recrutés. Peut-être en 206, par le frère d’Hannibal, Magon, 
qui était alors à Gadès (Tite-Live, XXVIIl, 23, 7 : « aliquantum auxiliorum trans 
fretum ex Africa ora... coegerat »). Ils l'auraient accompagné en Ligurie, d’où 
on le^urait transportés en Afrique, avec les Ligures et les Gaulois qui combat- 
lircntiittprès d’eux à Zama. Les Baléares qui prirent part à cette bataille furent 



' ■ '''■'Noténs 'encort' laifmenti-on-.iâanâ'' l'iiiaiîï&iî^S’ 4% ; 
peftu tcès lioire, sa?*:^ doiite de nègres, qni iuraieat jpèrtièipé à 
une expédition siciiîehne, au début du v* siècle. Il’ se peut que 
ce soit une légende. 


y 

Des Espagnols (Ibères) combattirent en ift^nd nombre dans 
les guerres de Sicile contre les Grecs et les Romains ^. C'étaient 
des mercenaires c les textes l'indiquent expressément D’ail- 
leurs, il est très probable qu’avant les conquêtes d’^^milcar 
Barca, Carthage ne possédait que quelques colonies et comptoirs 
sur les côtes dè la péninsule *. 

Mais, quand elle fut devenue maîtresse d’une bonne partie 
de l’Espagne”, elle imposa à ses nouveaux sujets les obligations 
militaires qui pesaient sur les indigènes de son territoire afri- 
cain. Le système de la conscription leur fut appliqué avec 
rigueur On n’en continua pas moins à lever des mercenaires 

aussi levés par Magon. — Appien dit que ces Maures étaient des archers : cela 
n’est pas vraisemblable : v. m/ra, p. 398. 

1. Stratag.j I, il, 18 : « ... auxiliaribus qui nigerrimi erant ». 

2. En 480 : Hérodote, VII, 165; Diodore, XI, 1, 5. Peut-être même plus tôt : 
Polyen, I, 28, 1 (conf. 1. 1, p. 432, n, 2). — En 400 : Diodore, XIII, 44, 6 (nombreux); 
54, 1 ; 56, 6; 62, 2. Pour celte expédition et pour celle de 397, il ne semble pas 
que des mercenaires aient été recrutés ailleurs qu’en Espagne: Meltzer, H, p. 513. i 
— En 406n5 : Diodore, XIII, 80, 2 (nombreux); 85, 1 (camp contenant 40 000 hommes: 
les Ibères et une partie des Libyens; conf. p.357, n. 4) ; 87, 1 (corps de 40000 hommes, 
formé des Ibères, des Carnpaniens et d’autres; l’armée entière, selon Timée, 
comptait un peu plus de 120000 hommes; ces chiffres sont sans doute exagérés); 
110, 5-6. — En 397-6 : Diodore, XIV, 54, 5; 75, 8-9. — En 342-1 (selon Diodore) ; 
XVI, 73, 3. — Pendant la première guerre contre Rome : Polybe, I, 17, 4 (nom- 
breux); 1, 07, 7; conl. Diodore, XXV, 2, 2; Orose, IV, 9, 1. — Pausanias (X, 17, 9) 
mentionne aussi dos soldats ibères en Sardaigne (date inconnue). 

3. Diodore, XI, 1,5; XIII, 44, 6, et 54, 1; XIII, 80, 2; XIV, 54, 5; XVI, 73, 3. 
Polybe, I, 17, 4. 

4. Voir t. I, p. 448. 

5. Ces conquêtes furent sans doute commencées par des troupes africaines 
{supra, p. 358). Mais bientôt les Barcides se servirent d’Espagnols. Voir Diodore, 
XXV, 10, 1 : Amilcar enrôle 3 000 prisonniers après une victoire; le même, XXV, 
12 : Asdrubal est proclamé par tous les Ibères général avec pleins pouvoirs 

(<jTp«Ty)Yb; aÔTOxpatwp). 

6. Voir p. 314. 
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chez des peuples restés indépendants^ qui pouvaient fournir 
des soldats d’élite, principalement chez les Geltibères, établis 
sur les hautes terres de la Castille *. 

Les Barcides puisèrent largement dans les vastes réserves 
d’hommes qu’Amilcar avait voulu mettre à la disposition de 
sa patrie avant de reprendre la lutte contre les Romaiïis ^ 
Ilannibal, partant de Carthagène au printemps de l’année 218, 
emmena plus de 30 000 Espagnols, mais la plupart d’entre eux 
ne franchirent pas les Pyrénées L Lorsqu’il arriva en Italie, il 
lui en restait environ 10 000, dont 8 000 fantassins Ces troupes 
devaient être surtout formées de sujets Ce furent aussi des 
sujets qu’Annibal envoya en Afrique, dans l’hiver de 219-218, 
quand il prit les mesures nécessaires à la sécurité de l’empire 
carthaginois : transportés loin de leur pays, ils répondaient de 
la conduite des peuples parmi lesquels on les avait recrutés *. 

1. Us maintinrent leur indépendance en face des Romains, comme en face des 
Carthaginois, jusqu’à la fin de la guerre d’Espagne (en 206). Ils fournirent des 
mercenaires aax uns comme aux autres: pour les Romains, voir TitOrLive, XXIV, 
49, 7 (en 213). 

2. Conf. Florus, I, 22, 38 : « bellatricem illam, viris armisque nobileni, Tlispa- 
niam illarn snminarium hostilis exercilus... «* 

3. Les 11 000 hommes laissés avec Hannon au Nord de TÈbre (voir p. 336) 
étaient probablement presque tous des Espagnols. On a vu (t6id.) qu’Uannibal en 
renvoya autant chez eux. 

4. Ce dernier chiffre était indiqué par lîannibal lui-méme, dans l’inscription du 
temple de Junon Lacinicnne : Polybe, III, 56, 4. Les 6 000 cavaliers qui entrèrent 
en Italie étaient, les uns des Numides (p. 302, n. 2), les autres des Ibères. — Men- 
tions par Polybe des Espagnols de l’armée d’Hannibal : III, 72, 8; 74, 10; 79, 1 et 
5; 83, 2; 84, 14; 93, 10; 94, 6; 113, 7-8; 114, 2-4; 115, 5; 117, 6; XI, 19, 4; cava- 
liers ; 111, 113, 7; 115, 2. — Dans Tite-Live, outre les passages qui correspondent 
à ceux du livre 111 de Polybe, on trouve çà et là des mentions de soldats espa- 
gnols; il ne faut pas trop s’y fier : XXI, 27, 3 et 5 (au passage du Rhône): XXI, 
47, 4 (au passage du Pô; d’après Gœlius); XXII, 43, 3 (en 216 : légende); XXIII, 
46, 6 (en 215 : légende; il s’agit de cavaliers; conf. Plutarque, Marcellus, 12; voir 
aussi Zonaras, IX, 3, p. 422, d); XXIV, 49, 8 (légende); XXVI, 5, 11 et 17; ibid,, 
6, 6 et 9 (en 211); XXVII, 2, 6 (en 210); ibid,, 14, 5 (en 209 : « Hispani primam 
obtinebant frontem et id roboris in omni exercitu erat »). 

5. Les mentions de Ccitibôres par Tite-Live (XXI, 57, 5, où il parle aussi de 
Lusitaniens) et par Appien {ATann., 4 , 20, 22, 23, 30; dans ce dernier passage, il 
est question de cavaliers, qualifiés de mercenaires) ne méritent pas confiance. 
Tite-Live, XXII, 43, 3 (récit sans valeur) ; « raercennarios milites maxime Hispani 
generis ». 

6j^olybe, III, 33, 8. Pour les peuples énumérés par Polybe, d’après Hannibal 
(ibid., 9-10), voir t, lll, ch. iii, § 0, vers la fin. 



LES ARMÉES DE CARTHAGE. 


369 


Ils étaient, nous Tavons dit S au nombre de 13850 fantassins 
et de 1 200 cavaliers. Des conscrits et des mercenaires furent 
enrôlés, au cours de la guerre, pour combattre les Romains en 
Espagne, ou pour participer à une seconde invasion de l’ïtalie 
la petite armée avec laquelle Asdrubal, frère d’Hannibal, tra- 
versa les Pyrénées en 208 paraît avoir été composée presque 
exclusivement d’Espagnols 

Après la perte de toutes ses possessions dans la péninsule, 
Carthage put encore tirer des mercenaires de cette contrée. 
En 203, Scipion trouva devant lui, dans les Grandes Plaines de 
la Medjerda, un corps de plus de 4 000 Celtibères 

Les Espagnols avaient les mêmes qualités que les ancêtres 

1. P, 836. 

2. Asdrubal avait des troupes espagnoles à la bataille de l’Ëbre, en 216 : Tite- 
Live, XXlll, 20, 4, 8 et 13. — La même année, décision prise par le Sénat car- 
thaginois de lever dans la péninsule 20 000 fantassins et 4 000 cavaliers, pour ren- 
forcer les armées d’Espagne et d’Italie ; W., XXIII, 13, 8 (il se sert du terme 
condaeerCf qui s’applique à des mercenaires). — En 214, Magon fait des enrôle- 
ments forcés : id., XXIV, 42, 6 (récit suspect). — Mercenaires celtibères qu’Asdru- 
bal aurait levés en 209 : Appien, /6cr., 24 (ce qui ne parait pas être exact : voir 
Polybe, X, 7, 5). — Troupes espagnoles à la bataille de Bæcula, en 208 : Polybe, 
X, 40, 2 et 10; conf. Tite-Live, XXVU, 19, 2-3; 20, 7. — En 207, Magon et Hannon 
vont recruter chez les Celtibères plus de 9 000 hommes, dont 200 cavaliers ; Tite- 
Live, XXVllI, 1, 4 et 7; 2, 4. — Levées d’Asdrubal, flls de Giscon : le même, 
XXVIII, 12, 13 (« dilectibus habitis » : il s’agit donc d’enrôlements par conscrip- 
tion; Asdrubal se procure ainsi des fantassins et des cavaliers). — Espagnols A 
la bataille d’Ilipa, en 206 : id., XXVlll, 14, 4'; 15, 1. — Mercenaires levés dans la 
vallée du Guadalquivir, après cette bataille : id., XXVIII, 30, 1. Voir aussi Appien, 
Iber., 31 (confusions et légendes). 

3. Polybe, XI, 1, 2, 8-9 et 11 ; conf. Tite-Live> XXVII, 48, 6 et 10. Appien (/6cr., 
28; Hann.f 52) prétend que c'étaient des mercenaires recrutés chez les Celtibères. 
Selon Tite-Live {IL cc.), c’étaient, au contraire, des vétérans, habitués aux com- 
bats contre les Romains. 

4. Polybe, XIV, 7, 5 et 7; 8, 7-13. Conf. Tite-Live, XXX, 7, 10; 8, 6 et 8-9. Voir 

aussi Zonaras, IX, 12, p. 439, a (récit inexact). — La même année, les Sagon- 
tin^ s’emparèrent, dit Tite-Live (XXX, 21, 3-4), de commissaires carthaginois, 
venus en Espagne pour recruter des mercenaires, et les envoyèrent à Rome avec 
l’argent qu’ils portaient. Cela est douteux : pour atteindre des pays encore indé- 
pendants dos Romains dans la péninsule, les commisaires n’auraient pas choisi 
un itinéraire qui les exposait à être pris. Les 4 000 Celtibères qui combattirent 
aux Grandes Plaines s’étaient embarqués, peut-on croire, sur la côte occidentale 
de l’Espagne : Kahrstedt, p. 550, n. 2. — Appien mentionne d^s IbèreA Hans 
l’armée pu^nique a la bataille de Zama ; Lié., 46, 47 et 48. C’est sans doute une 
erreur : conf. le mémo, Lié., 40, où il n’indique pas d’Ibères patml les troupés 
d’fiannibal. , ^ 

GSfiLL, II. 24 , 
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(les Berbères ' : souplesse, endurance ^ bravoure \ Ils pas- 
saient par les terrains les plus diffîciles avec une agilité sur^ 
prenante ^ marchaient longtemps sans se lasser ^ couraient 
rapidement sans perdre haleine ®. Comme leurs descen- 
dants, ils excellaient dans la guérilla. Chez eux, les combats 
consistaient le plüs souvent en de vives escarmouches, où le 
javelot jouait le principal rôle : élans impétueux et désor- 
donnés, alternatives d'attaques et de retraites précipitées ^ 
Mais Carthage eut aussi dans ses armées des Ibères qui for^ 
maient une infanterie de ligne d'ordinaire disciplinée et solide 
aù choc*. 

Lors des guerres de Sicile, les mercenaires espagnols se 
distinguèrent entre tous. En 409, ils entrèrent dans Sélinonte 
et dans Himère par les brèches des remparts En 405, devant 
Géla, ils repoussèrent les Grecs, qui avaient pénétré dans le 
camp punique Quelques années plus tard, lâchement aban- 
donnés devant Syracuse par Ilimilcon, ils refusèrent de se 
rendre et coururent aux armes ; leur attitude détermina Denys 
à s’entendre avec eux ; il les prit à son service Ceux qu’As- 
drubal avait conduits en Italie se firent presque tous tuer 
sur place à la bataille du Métaure Aux Grandes Plaines, les 


1. Sur la parenté de beaucoup de Berbères et d’Espagnols, voir t. I, p. 305. Cette 
thèse a été largement exposée par M. Schulten, Numantia, 1, p. 27 et suiv. Mais 
j’avoue que j’aurais laissé de côté une bonne partie de ses arguments. 

2. Polyl>e, III, 79, 5. Diodore, V, 33, 2; 34, 5. Strabon, III, 3, 6. Conf. Schülten, 
l. c., p. 180. 

3. Polybe, XIV, 7, 7. — « Corpora hominum ad inediam laboremque, animi ad 
mortem parati » ; Justin, XLIV, 2, 1. 

4. Tite-Live, XXll, 18, 3. On connaît Pagilité des Basques, 

' 5. Polybe, 111, 79, 5 (supra, p. 360, n. 5). 

6. Tite-Live, XXII, 18, 3; XXIU, 26, II; XXVIIl, 2, 7. 

7. Voir Schulten, p. 204-5, 

8. A la bataille de la Trébie : Polybe, III, 72, 8. A Cannes : id., III, 113, 7-8; 114, 
2-3; 115, 5; 117, 6. Aux Grandes Plaines : id., XIV, 8, 7-13. 

9. Diodore, XIll, 56, 6; 62, 2. 

^0. Id., XIII, 110, 5-6. 

^11. Id., XIY, 75, 8-9. 

12. Polybe, XI, 1, 8 et 11; conf. Tite-Live, XXVII, 48, 6 et tO. 
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CeltibèreSt cernés par des forces très supérieures, surent mourir 
avec le même, héroïsme ^ 

Le bouclier national des Espagnols était la petite rondache 
en cuir, la caelm que nous avons déjà rencontrée en Afrique 
Cette arme, que rinfanterie légère conserva, protégeait fort 
mal dans les corps à corps. Aussi beaucoup dlbères adop- 
tèrent-ils le long bouclier ovale des Gaulois C’était ce bou- 
clier que portait l’infanterie de ligne espagnole à Cannes 
que portaient aussi, dans une bataille livrée en 207, plusieurs 
milliers de Celtibères, tout récemment enrôlés par des géné- 
raux carthaginois ^ Les cuirasses étaient fort rares : les fan- 
tassins de Cannes n’en avaient pas sur leurs blanches tuniques 
de lin, bordées de bandes de pourpre \ Pour l’époque que 
nous étudions, les textes n’indiquent point de casques 

Les Ibères n’ignoraient pas l’usage de la lance pour com- 
battre' de près Cependant, au temps de la secondé guerre 

1. Polybo, XIV, 8, 9-13; cpnf. Tite-Live, XXX, 8, 8-9. Voir t. III, ch. vi, § 4. Par 
contre, à la bataille de PÈbre, les Espagnols lâchèrent pied; ils craignaient, selon 
Tite-Live, qu’Asdrubal, leur général, ne les emmenât en Italie, s’il était vain- 
queur (XXIII, 29, 8-9). 

2. Tile-Live, XXlll, 26, 11, Le môme auteur (XXI, 21, 12) qualifie de caclrati 
les fantassins espagnols qu’Hannibal Ut passer dans l’Afrique du Nord en 219-8, 
mais c’est une addition au texte de Polybe (lll, 33, 10), copié sur l’inscription 
d’flannibal. — Posidonius, apud Diodore, V, 34, 4. Strabon, III, 3, 0; 4, 15. Silius 
Italiens, ill, 348; X, 239; XVI, 30. Sorvius, In Aencid,, VII, 732. Nécropole 
d’Aguilar, au Nord-Esl de Madrid : Déchelelte, Manuel d'archéologie^ II, p. 088. Bas- 
reliefs d’Osuna, en Andalousie : P. Paris, Promenades archéologiques en Espagne, 
pl. XXXVII. Etc. : voir SchuUen, p. 220-1, 

3. Posidonius, apud Diodore, V, 33, 3 (les Celtibères, mais non pas tous). Bas- 
reliefs d’Osuna : Paris, l, c., pl. XXXVIII; Engel et Paris, dans Nouvelles Archives 
des missions, Xlil, 1906, pl. XIV et XV. 

4. Polybe, ill, 114, 2; conf. Tite-Live, XXII, 46, 5. 

5. Tite-Live, XXV III, 2, 4 et 10 : seulali, distingués de la Icvis armatara. Il y 
avait 4 000 de ces scatati dans une armée de plus de 9 000 hommes (XXXVlU, 1 , 7). 

6. Schulten, p. 225. — Strabon (III, 3, 6) dit que la plupart des Lusitaniens 
avaient des cuirasses de lin. 

1. Polybe, III, lU. 4; conf. Tite-Live, XXII, 46, 5. 

8. Les coiffures en cuir étaient peut-être plus répandues que les casi|uee en 
métal. Casques chez les Celtibères et les Lusitaniens : Diodore, V* 33, 3, et 34, 5; 
Strabon, l. c. Coiffures en cuir chez les Lusitaniens : Strabon, L e» Voir Schulten, 
p. 224r5. 

9. Nécropole d'Aguilar, dont la plupart des tombes sont du iv* siéele : Schulten, 
p. 215, 216. Chez les Lusitaniens : Strabon, Le. 
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punique, ni Tinfanlerie d’Hannibal, ni les Celtibères mentionnés 
en 207 ne s’en servaient L’arme ordinaire du corps à corps 
était l’épée, un glaive droit et court (mesurant environ 0 m. 60), 
pointu et à deux tranchants, par conséquent également efficace 
d’estoc et de taille C’était ce glaive que les fantassins espa- 
gnols tenaient à Cannes \ Il y avait déjà fort longtemps qu’on 
employait une dague semblable dans l’Europe méridionale et 
centrale \ Les Gaulois y avaient renoncé vers le début du 
iir siècle ; les Romains la gardèrent ^ ainsi que les Espa- 
gnols, en particulier les Celtibères. Ceux-ci trouvaient dans 
leur pays des gisements de fer d’une excellente qualité; par 
d’habiles procédés ils savaient préparer des épées dont le 
fil, la souplesse, la solidité ne laissaient rien à désirer et qui 
devinrent célèbres ^ A partir de la guerre d’IIannibal, les 
Romains se mirent à leur école, sans parvenir pourtant à 
les égaler ® : ils donnèrent aux glaives qu’ils fabriquèrent à 
l’imitation des Celtibères le nom de gladii Hispanienses Une 
autre épée, ou plutôt un sabre court, sorte de yatagan à 
lame recourbée, d’origine grecque, fut en usage dans la pénin- 


1. Voir Polybe, 111, il4, 2-3, et Tite-Live, XXVllï, 2, 6. 

2. SchuUen, p. 209-212. — Des armes tout à fait semblables, mais plus petites, 
étaient des poignards (nécropole d*Aguilar : Déchelette,!!, p. 088; SchuUen, p. 212, 
214, 223). Les Espagnols devaient tous avoir un poignard, de cotte forme ou d"une 
autre, qu’Hs fussent armés ou non de Tépée ; Diodore, Y, 33, 3 (chez les Gelti- 
hères); Strabon, l. c. (Lusitaniens). 

3. Polybe, IIl, 114, 3; conf. Tite-Live, XXll, *6, 5. —Voir aussi Tite-Live, XXVIII, 
2, 6 (Celtibères); Diodore, V, 33, 3 (id.); le même, V, 34, 5 (Lusitaniens). Appien 
(Hûnn., 20) attribue à tort de longues épée» à des Celtibères. 

4. Voir p. 349, n. 8. 

5. Polybe, 11, 30, 8 (en 225) : texte mutilé, mais il est certain qu’il s’agU d’un 
glaive frappant è la fois d’estoc et de taille; le même, II, 33, 6 (en 223). Voir 
S. Reinach, CuUeSy mythes et religions^ III (1908), p. 142; Déchelette, II, p. 739-741. 
' 6. Diodore, V, 33, 4. Justin, XLIV, 3, 8-9. Suidas, s. v. {xd^aipa. Etc, 

7. Conf. supra, p. 35C, n. 4. 

8. Suidas, L c. On croit en général que c'est une citation de Polybe (fragment 

179, édit. BüUner-Wobst; alias 96). Contra : Reinach, L c.; Déchelette, II, p. 739, 
n. 2, et p. 1130, n. 3. * ; / 

, 9. Polybe, VI, 23, 6-7. Tite-Live, XXXI, 34, 4; 3:;^XYIII, 21, 13, et, avec un 

anachronisme, VII, 10, 5 (d’après Claudlus Quadr^Mlus; conf. Aulu-Gelle, IX, 
13, 14). 
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suie, surtout au Sud, à l’époque où Garthage y l^va des soldats*. 

Le javelot était l'arme des troupes légères, qui s’en servaient 
fort habilement^. 11 est possible aussi que l’infanterie de ligne 
ait fait, comme les légionnaires romains, une décharge de javelots 
avant de tirer fépëe *. Les auteurs anciens et les découvertes 
des archéologues nous font connaître plusieurs espèces de javelots 
ibériques*. Les uns avaient un fer d’environ 0 m. 23 de long, 
adapté à une hampe en bois*. D’autres, longs de 1 m. 80 à 
2 mètres, étaient tout en métal, avec une pointe triangulaire et 
deux crocs en' arrière de cette pointe *. Dans d’autres, une tige 
de fer carrée, qui mesurait trois pieds, était engagée dans une 
hampe en bois : ces « phalariques » ’ ressemblaient beaucoup 


1. H. Sandars, The weapons of the Iberians (Oxford, 1913), p. 27 et suiv. ; Déche- 
lelte, II, p. 1134-7; Schulten, p. 213-4. — Ce glaive aurait été aussi en usage chez 
des indigènes africains qui vivaient entre la Cyrénaïque et l’Égypte et que Silius 
Italicus a enrôlés dans l’armée d’Hannibal (111, 278’9) : « falcatus ab arte Ensis 
Adyrmachidis. » 

2. Diodore, V, 34, 5; Strabon, III, 4, 15. Quand Polybe écrit (III, 84, 14) : jAeTot 

Tûv ’16 t\P(üv xal mentionne les Ibères pesamment armés et les troupes 

d’infanterie légère, armées de javelots (voit infra, p. 396, n. 2), troupes qui étaient 
en partie composées d’Ibères. 

3. Tite-Live, XXVIII, 2, 4-6 (combat de Romains contre des Celtibères, dont les 
scütatt sont en première ligne, la levis armatura en réserve) : les Espagnols essuient 
une décharge de pila et lancent à leur tour des tela ; puis « pes cum pede conlatus 
et gladiis geri res coepta est ». Le même, XXXIV, 14, il (peu après la seconde 
guerre punique) : « emissis solliferreis phalaricisque gladios strinxerunt ». — Il 
ne convient peut-être pas, comme le fait M. Schulten, d'établir chez les Ibères 
une séparation trop nette entre l’infanterie légère, armée du javelot, et l’infan- 
terie lourde, armée de l’épéc. Noter que, chez les Romains, où ces deux infan- 
teries étaient pourtant bien distinctes, la première portait le gladius Hispaniensis 
(Tite-Live, XXXVIII, 21, 13), la seconde, le pilum, semblable à un des javelots 
usités en Espagne. 

4. Voir Schulten, p. 215 et suiv. — Pour les noms donnés à certaines de ces 
armes dans des textes latins, voir les notes suivantes. Dans un récit de Ïile-Liv*e 
(XXVI, 5, 17), le terme tragulae est employé, peut-être au hasard, pour désigner 
les tela lancés par des Espagnols au service d’Hannibal. 

5. Nécropole d’Aguilar : Schulten, p. 217. 

6. Javelot appelé solliferream par Tite-Live, XXXIV, 14, 11 (Nord-Est de l’Espar 
gne). Gonf. Posidonius, apad Diodore, V, 34, 5 (chez les Lusitaniens). Des 
exemplaires ont été trouvés en Espagne (Castille et Andalousie) et même au Nord 
des Pyrénées : Sandars, l. c., p. 69 et suiv.; Déchelette, II, p. 1150-3; Schulten, 
p. 217. 

7. Phalaricae : Tite-Live, XXI, 8, 10-12: XXXIV, 14, 11 (Est et Nord-Est de 
l’Espagne), 
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aux pila des Romains, dont elles furent peut-être les modèles*. 

Les chevaux espagnols*, de petite taille comme ceux de 
TAfrique du Nord, étaient, comme eux, endurants, rapides, 
propres à tous les terrains; ils obéissaient bien à leprs maî- 
tres, qui employaient des mors pour les conduire®. Dans la 
bataille, les cavaliers mettaient souvent pied à terre* ; il fal- 
lait donc qu*ils fussent armés de manière à pouvoir lutter de 
p^ès^ 

Des Baléares sont mentionnés en Sicile à la fin du v* siècle®, 
en 311, — dans cette expédition, ils étaient au nombre de 
mille ^ — enfin pendant la première guerre contre Rome®. 
Hannibal en eut dans son armée d’Italie'-’. Il en envoya 870 
en Afrique pendant Thiver de 219-218*®. Il en laissa 500 à 
son frère Asdrubal**, et d’autres furent peut-être recrutes 

1. Ce que soutient SchuUen (dans BheinUches Muséum^ LXVl, 1911, p. 573-584), 
contre A. J. Reinach. 

2. Sur ces chevaux, voir Schulten, p. 171. 

3. Dans l’armée d’IIannibal, Polybe (III, 65, 6) mentionne, d’une part, les 
Numides, d’autre part, les cavaliers dont les montures étaient pourvues de mors 
(conf, 'Pito-Live, XXI, 46, 5). 

4. Au Tessiii : Polybe, III, 65, 0; à Cannes : td., III, 115, 3. Voir aussi Tite-Live, 
XXIX, 2, 13; un fragment attribué û Polybe, n^lCS, édit. Büttner-Wobst {alias 95); 
Diodore, V, 33, 5. 

5. Les textes ne donnent pas d’indications précises. Des cavaliers de l’armée 
d'Ilarinibal, qui, dit Polybe, portaient de petits boucliers, paraissent avoir été des 
Espagnols : III, 43, 2, lors du passage du Rhône (twv 7re>,Topv'pwv Îtitiécov). Sur les 
monuments figurés, les cavaliers ibères portent le bouclier rond et ta lance, ou, 
plus rarement, des javelots : Schulten, p. 216, 217, 221. — Pour l’emploi de ces 
cavaliers dans les armées carthaginoises, voir les références données aux notes 
des pages 368 et 369. 

0. Expédition de 406 : Diodore, XIII, 80, 2. — En 409, Hannibal, assiégeant 
Sélinonle, disposait de nombreux frondeurs : Diodore, XIII, 54, 7. C’étaient peut- 
être des Baléares : comparer ce passage, probablement emprunté à Timée, avec 
un autre passage de Diodore (V, 18, 3), qui provient du môme auteur et qui 
concerne des frondeurs baléares. 

7. ‘Diodore, XIX, 106, 2; 109, I. Timée, qui vécut à cette époque, indiquait que 
Majorque et Minorque avaient une population dépassant (sans doute de peu) 
30 000 âmes (Diodore, V, 17, 2). Si ce chiffre est exact, les ressources militaires 
qu’elles offraient à Carthage étaient assez restreintes. 

8. Polybe, I, 67, 7 (peu nombreux); conf. Diodore, XXV, 2, 2. 

9. Polybe, III, 72, 7; 83,3; 113, 6. Tite-Live, XXII, 37, 8; XXVII, 2, 6. 

10. Polybe, III, 33, 11, d’après Hannibal. Dans ce texte, le chiffre doit être rétabli 
d’a^ès Tite-Live, XXI, 21, 12. 

lîT Polybe, III, 33, 16, d’après la môme source. 
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plas tard pour combattre en Espagne ^ A la fin de Tautomne 
de 206, Magon, le second frère d^Hannibal, en leva 2 000 dans 
I*île de Minorque ; ces soldats, qu'il envoya à Carthage prirent 
part, quatre ans après, -i la bataille de Zama ^ 

La domination punique ne/S*étendit pas à rintérieur des îles 
Baléares. Même sur les côtes, il est douteux que les Carthagi- 
nois aient eu de véritables colonies, où ils auraient exercé des 
droits souverains*; en tout cas, à la fin du iii* siècle, Magon ne 
trouva aucun point d’appui à Majorque, où les indigènes 
l empèchèrent d’aborder, ni à Minorque, où il dut établir un 
camp fortifié avant d’entrer dans la ville voisine du port qu’il 
choisit pour débarquer ^ Les Baléares qui servirent dans les 
armées de Carthage furent donc, non point des sujets enrôlés 
par contrainte, mais des mercenaires ^ L’historien Timée^ 
s’était laissé dire qu’ils dépensaient toute leur solde à acheter 
des femmes et du vin, ne pouvant la rapporter dans leur pays, 
où l’introduction de l’or et de l’argent était défendue. 

La fronde, leur arme nationale®, était, prétendait-on, une 
invention des Phéniciens d’Orient®, qui la leur auraient fait 
connaître : double assertion qu’il ne faut pas répéter avec 
trop d’assurance. Les insulaires portaient trois frondes, aux 

1. Tite-Live, XXVIL 18, 7 (à la bataille de Bæcula, en 208); ifcid., 20, 7 (Magon 
se propose d’aller enrôler des Baléares; il n’est pas sûr qu’il l’ait fait); XXVIII, 
15, 1 (Baléares à la bataille d’ilipa, en 206), 

2. Tite-Live, XXVIlt, 37, 0. 

3. Polybe, XV, IL 1 ; cotif. Tite-Live, XXX, 33, 5. Appien, Lih;, 40. 

4. Voir KahrslefU, p. 129-130, 

5. Tite-Live. XXVIII, 37, 5-9. 

6. Ce qu’indiquent plusieurs textes : Diodore, XIIl, 80, 2; Tite-Live, XXVII, 20, 
7; Polybe, XV, 11,1. 

7. Copié par Diodore, V, 17, 4, et par Pseudo-Arisloto, De mirabUibus auseulLa- 
tionibus, 88. 

8. Timée apud Diodore, V, 17, 1; 18, 3-4. Polybe, 111, 33, 11. Strabon, III, 5, 1. 
Tite-Liye, XXVIII, 37, 6 (en 206) ; « fundis..., tum solo eo telo utebantur 
Zonaras, IX, 10, p. 435, d. — - De là l’étymologie absurde qui faisait dériver du 
mot. grec pàXXttv, lancer, le rtara, sans doute indigène, des lies : Diodore, V, 17, 1 ; 
Polybe, l. c. 

9. Pline l’Ancien, VII, 201. 

10. Strabon, l, c. 
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courroies plus ou moins longues, qu'ils employaient tour 4 tour 
suivant 1^ distance du but; ils en tenaient une à la main et enrou- 
laient les deux autres autour de leur tète et de leur corps K S’exer- 
çant dès l'enfance ils acquéraient une habileté surprenante, qui 
faisait ladmiration de tous. Leur bras nervèux lançait des pierres 
dont le poids atteignait une mine (près d’un demi-kilogramme) ^ 
et qui allaient fracasser casques, cuirasses et boucliers*. ^ 

Il est certain que les Corses enrôlés en 480® étaient des mer- 
cenaires, puisque Carthage n’avait pas de possessions dans leur 
île®. On peut s’étonner de ne trouver que deux mentions des 
Sardes : en 480^ et en 392®. Étaient-ce-des sujets, soumis à 
la conscription, comme les Libyens? des mercenaires, tirés des 
régions montagneuses oii les indigènes restaient indépendants 
et le plus souvent hostiles®? Nous l'ignorons 
En Sicile, Carthage eut des alliés parmi les Élymes dès le 
VI* siècle**, parmi d'autres peuples à la fin du siècle suivant** 
et plus tard *®. On a vu ** que, sur le territoire qu’elle s’annexa 
dans l’Ouest de l’île, elle demanda des contingents aux Sicanes 
et aux Élymes. 

Des Ligures participèrent aux expéditions siciliennes de 480 *® 

1. Diodore, V, 18, 3. Toutes les trois autour de la tête, selon Strabon, l. c. Voir 
aussi Florus, I, 43. 

2. Diodore, V, 18, 4; XIX, 109,2. Strabon, Florus, II, cc. Végèce, 1, 16. 

3. Diodore, XIX, 109, 2. Probablement surtout des galets (« teretes lapides •, 
dit Végèce, l. c.). 

4. Diodore, V, 18, 3. 

5. Hérodote, VII, 165. 

6. Voir t. I, p. 425. 

7. Hérodote, L c. 

8. Diodore, XIV, 95, 1. 

9. Voir t, 1, p. 428. 

10. Conf. Meltzer, II, p. 97 et 125. 

11. T. I, p. 430 et 431. 

12. En 409 : Diodore, XIII, 59, 6 (20 000 Sicanes et Sicules font campagne avec 
Hannibal); XIII, 02, 5. — En 406-5 : id., XIV, 7, 5 (Sicules). 

13. En 396 et en 393 : Diodore, XIV, 58, 1 ; 75, 6; 90, 3 (Sicules). Etc. Môme au 
cours de la seconde guerre punique : Tite-Live, XXIV, 35, 1; 36, 9-10; 37, 1; 39, 
9; XXV, 26, 13; 27, 1 ; XXVI, 21, 14; 40, 12 et 15; XXVlï, 8. 15. 

14. P. 310. 

4f!C H érodote, VII, 165. Diodore, XI, 1, 5. ' 
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et de 339 ‘ et à la première guerre contre les Romains En 
480, il y avait, dans l’armée d’Amilcar, des soldats recrutés à 
l’Ouest comme à l’Est du Rhône; Hérodote mentionne des 
Élisyques * : c’était un peuple qui occupait la région de Nar- 

'if 

bonne, tombée plus iard aux mains des Gaulois. Hannibal eut 
des Ligures sous ses ordres en Italie*. Il en laissa 3Qff en 
Espagne®. Tite-Live® prétend qu Asdrubal en vit accourir 8000 
lorsqu'il entra dans la vallée du Pô; selon cet auteur, ils 
auraient combattu au Métaure’, où Polyi^e n'indique pas leur 
présence®. Magon en leva un assez grand nombre pendant son 
séjour de deux ans au Nord du golfe de Gènes (205-203)®. Une 
partie d'entre eux furent transportés en Afrique*®; nous les y 
retrouvons à la bataille de Zama**. 

Tous ces hommes étaient des mercenaires Carthage avait, 
du moins à l’époque d'Hannibal, des traités d'alliance avec les 
peuples auxquels ils appartenaient et les chefs indigènes se 
chargeaient des enrôlements 


1. Diodore, XVI, 73, 3 (recrutés, dil il, en 342-1). 

2. Polybe, I, 17, 4 (enrôles en grand nombre au début de la guerre); I, 67, 7 
(peu nombreux à la fin de cette guerre); conf. Diodore, XXV, 2, 2, 

3. L. c. Los Élisyques étaient des Ligures : Ilécatée, cité par Etienne de Byzance, 
s. V. 'EXid'Jxoï. Diodore (XI, 1, 5) dit qu'en 480, Carthage recruta des mercenaires 
en Gaule : il s’agit de ces Élisyques et probablement aussi d’autres Ligures. 

4. Polybe, XI, 19, 4. L’inscription d’Hannibal (citée par Polybe, III, 56, 4) ne 
paraît pas avoir fait mention de Ligures parmi les troupes qui franchirent .les 
Alpes (elle ne mentionnait pas non plus les Baléares qu’IIannibal avait certaine- 
ment avec lui, mais peut-être les comptait-elle parmi les Ibères). On peut sup- 
poser que des Ligures s’enrôlèrent au début de l’année 217, avant que l’armée ne 
pénétrât en Étrurie. 

5. Polybe, III, 33, 16, d’après Hannibal. Conf. Tite-Live, XXI, 22, 2. 

0. XXVII, 39, 2. 

7. XXVII, 48, 7, 11) et 15. Voir dussi XXVII, 49, 8. 

8. XI, 1. 

9. Tite-Live, XXVIlï, 36, 2. Appien, Hann., 54; Li6., 7 et 9. 

10. Appien, Li6., 17 et 18. 

11. Polybe, XV, 11, 1; conf. Tite-Live, XXX, 33, 5. Appien, Li6., 40. 

12. Diodore, XI', 1. 5; XVI, 73, 3. Polybe, I, 17, 4, et 67, 7; XV, 11, 1. Appien, 
Hann., 54;Li6., 7, 9 et 17. 

13. Le traité conclu entre Hannibal et Philippe de Macédoine mentionne les 
alliés de Carthage en Ligurie : Polybe, VU, 9, 6 et 7. Voir aussi Tite-Live, XXI, 
59, 10; XXII, 33, 4. 

14. Tüe-Live, XXIX, 5, 7 (en 205). 
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Les Ligures ressemblaient beaucoup aux Libyens, aux Ibères; 
aux Sardes. Petits, maigres, mais agiles et fortement trempés, 
par la vie rude que la pauvreté de leur pays leur imposait \ 
ils élaient « durs à la guerre » Nous savons mal comment on 
les employait dans les armées puniques : peut-être formaient-ils 
en général des troupes légères, pourvues de javelots*; cepen- 
dant, à Zama, ils combattirent en ligne ^ 

Les Gaulois apparaissent pour la première fois vers 340 ® ; il 
y avait déjà plus d*un quart de siècle que Denys le Tyran avait 
recruté parmi eux des mercenaires 

Carthage en enrôla pendant la guerre qu’elle soutint en Sicile 
contre les Romains \ A cette époque, elle prit à son service 
une bande de plus de 3 000 aventuriers ^ qui avaient été 
chassés de leur patrie pour quelque méfait ’. On les envoya à 
Agrigente Ayant eu une contestation au sujet de leur paye, 
ils se mutinèrent et commencèrent le sac de la ville ‘V fut 


1. Posidonius apud Diodorc, V, 30. 

2. Tile-Live, XXVII, 48, 10 : « Li8:ures, durum in armis ^enus *>. 

3. Nous n’en avons pas Ja preuve. Ilannibal (apud Polybe, 111, 33, 10) mentionne, 
en môme temps que les Baléares, les Ligures qu’il laissa en Espagne. C’est un 
faible argument pour admettre que les seconds aient été destinés, comme les pre- 
miers, à combattre de loin. 11 y avait chez les Ligures des hoplites, aussi bien que 
des tirailleurs se servant du Javelot : Strabon, IV, 6, 2. 

4. De même au Métaure, ai l’on en croit Tite-Live, XXVII, 48 , 7-10. 

5. Diodore, XVI, 73, 3 : en Sicile (KsXto'). 

6. Voir Julliiin, Histoire de la Gaule, I, p. 326, n. 5 (en 368). 

7. Polybn, I, 17, 4 (nombreux KeXtoc); I, 67, 7 ; conf. Diodore, XXV, 2, 2. Appien, 
Sic., II, 3 ; Iber., 4; Lib,, 5. — II y avait, selon Diodore (XXIII, 21), des Celtes dans 
l’armée qu’Asdrubal amena devant Palerme en 250. Il y en avait aussi dans 
l.ilybée, dont les Romains commencèrent le siège peu do temps après : Polybe, 
1 , 43 , 4 . 

8. Polybe, quand il parle d’eu'X, les appelle toujours FaXaiai. Est-ce à dessein 
qu’il évite le terme Ke).Toi? et, s’il en est ainsi, veut-il indiquer que ces Gaulois 
étaient des Transalpins, originaires de la région du lUi^ne (conf. Polybe, II, 21, 
3: 22, 1; 23, 1), ou de plus loin encore? Remarquer cependant que ces raXoexat 
représentaient, sinon la totalité, du moins une bonne partie des KsXxoi mention- 
nés, d’une manière générale, par Polybe dans deux autres passages (ï, 17, 4, et 
67,7); qu’ailleurs, Tbistorien nomme indifTéreramont Celtes et Calâtes des Gau- 
lois de Cisalpine et de Transalpine (voir, par exemple, U, 21, 9, et il,. 23, 5). 

9. Polybe, II, 7,6, 

JLQ. Avant 261, date de la prise de cette ville par les Roiimms. 

» I. Polybe, U, 7, 7. 
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sauvée par l'intervention d'tin eondottière gree*. Plus tard, 
quelques centaines d'eiitre eux tentèrent de livrer la place forte 
d'Éryx; ce projet ayant avorté, ils passèrent, à rennemi : ce qui 
leur donna roccasion de faire main basse sûr les ricbesses du 
fameux temple d'Aphrodite Érycine, alors au pouvoir de Rome 
Celle-ci, quand la paix fut conclue, se débarrassa bien vite de 
ces redoutables auxiliaires; embauchés par les Epirotes, ils les 
trahirent ^ Au cours de la même guerre, d'autres Oanlois 
résolurent aussi, dit-on, de changer de camp, parce qu'on avait 
négligé de leur payer plusieurs mois de solde. Le général car- 
thaginois, averti, les apaisa par Toffre d'une bonne aubaine : 
il les invita à aller piller une ville voisine. En même temps, il 
fit en sorte que le consul Otacilius fût informé de leur marche. 
Les barbares tombèrent dans une embuscade ; eux et les Romains 
s’entre-tuèrent*. Mais peut-être vaut-il mieux ne pas croire à 
cette anecdote. Lorsque Carthage, en 241, dut retirer ses troupes 
de la Sicile, il restait encore, selon Polybe, à peu près 
2 000 hommes de la bande enrôlée une vingtaine d’années aupa- 
ravant *. Transportés en Afrique, ils prirent une large part à la 
révolte des mercenaires. 


1. Il semble bien qu’un passage de Polybe (I, 43, 2; conf. ibid.f 8) se rapporte 
à ce fait, quoique le texte mentionne « les mercenaires des Syracusains », 
Supaxoffîwv : il faudrait corriger Kap^i^Sovitov. A moins que oes Gaulois n’aient été 
embauchés d’abord parHiéron, roi de Syracuse, puis par Carthage, après qu’Hiéron 
eut fait la paix avec les Romains. Cependant il est probable que Polybe l’aurait 
dit, dans son récit des avatars de la bande (II, 7. 4-11). 

2. Polybe, II, 7, 8-9 ; conf. 1, 77, 5. Voir aussi Zonaras, YIII, 16, p. 397, d — 398, a. 

3. Polybe, II, 5, 4; II, 7, 10-11. 

4. Zonaras, VIII, IC, p, 886, 6-c. Frontin, Strat., III, 16, 3. Voir aussi Diodore, 
XXin, 8, 8. 11 y a d(is variantes : ainsi, le général carthaginois est appelé Hannon 
par Frontin et Diodore, Amilcar par Zonaras. Le consul Otacilius est mentionné 
par Frontin. M’. Otacilius Crassus fut consul en 263^, T. Otacilius Crassus en 

• 261-0 : celui-ci h l’époque où Zonaras place celte affaire et où Amilcar comman- 
dait en Sicile. Fronün prétend que les Gaulois étaient au nombre d’environ 
4000. Le même auteur (III, 16, 2) raconte un autre stratagème, imaginé par un 
Amilcar, « dux Poenorum », à la suite de désertions fréquentes de mercenaires 
gaulois, qui passaient aux Romains. 

ÎS. Polybe, I, 77, 4. Davantage même, car le récit dans lequel Polybe dorme ce 
chiffre se rapporte à des événements qui eurent lieu au moins un an après la fin 
de la guerre contre Rome. Ailleurs (II, 5, 4), nous lisons que 800= autres Gaulois 
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Haniiibal comptait sur les Celtes de la vallée du P6 pour 
grossir la petite armée de 26 000 soldats avec laquelle il entra 
en Italie. La victoire du Tessin et, plus encore, celle de la- 
Trébie décidèrent beaucoup d’entre eux à se joindre 4 lui ^ A 
la Trébie, il disposa d’environ 9 000 fantassins® et S 000 cava- 
liers gaulois Lors de son passage en Étrurie, il avait au moins 
deux fois plus de troupes qu’à sa descente des Alpes :son infan- 
terie dépassait 40000 hommes, dont plus de la moitié étaient 
des Gaulois*. Ces derniers devaient être soit des engagés volon- 
taires, soit des recrues fournies à Ilannibal par des peuples 
avec lesquels il conclut des traités au nom de Carthage®. On 
peut supposer que les uns et les autres reçurent une solde, 
mais on n’en a pas la preuve®. Le Barcide les plia à la même 
obéissance que ses soldats africains et espagnols. Il les ménagea 
moins : à la Trébie, au lac de Trasimène, à Cannes, il les mit 
là où il prévoyait qu’il aurait à sacrifier des vies humaines; 

de cette bande étaient passés en 241 au service des Épirotes. Cela fait au moins 
2 800. Or Polybe nous dit (II, 7, 7) que la bande ne dépassait guère 3 000 hommes 
lorsqu’elle fut embauchée par Carthage (en 263 ou 262). Il est impossible 
d’admettre que ces divers chiffres soient tous exacts : une troupe, qui, lorsqu’elle 
ne se battait pas, se livrait à de nombreux excès, avait dû certainement perdre, 
en vingt et un ou vingt-deux ans, plus du dixième de sou effectif. 

1. Avant la bataille de la Trébie : Polybe, IIÏ, 66, 7; 67, 3; 68, 8; 69, 6 et 9. 
Après : III, 75, 2; 78, 5. 

2. Mentions de ces fantassins : Polybe, III, 72, 8; 71, 4. Ilannibal avait 20 000 
fanlassins en arrivant en Italie et 29 000 à ,1a Trébie : voir p. 338. 

3. Mention de ces cavaliers: Polybe, 111, 72, 9. Ilannibal, entré en Italie avec 
G 000 cavaliers, en avait 11 000 à la Trébie : voir p. 338, n. 3. 

4. Hannibal avait un peu plus de 40 000 fanlassins à Cannes (voir p. 3.39), un 
an et quelques mois après son entrée dans la péninsule. Dans l’intervalle, il avait 
subi des pertes (entre autres, 1 500 hommes à la bataille de Trasimène : Polybe, 
ni, 85, 5; de nombreux Gaulois avaient succombé dès les premiers jours de 
marche : irf., IlI, 79, 8). — Mentions des Gaulois de l’armée d’Hannibal, lors du 
passage en Étrurie : Polybe, III, 79, 4-6 et 8 j — à Trasimène : III, 83, 4, et 85, 
5; — en 217-216 : III, 93, 10, et 106, 6; -- à Cannes : III, 113, 7-8; 114, 2-5; 115, 
5-7 et 11 (infanterie); 113, 7, et 115, 2 (cavalerie); — lors de la prise do Tarente, 
on 212; 2 000 hommes choisis parmi les Celtes de l’armée : Polybe, VIII, 30, 1, 9 
et 12 (B.-W.; alias VIII, 32). D’une manière générale, Polybe, XI, 19, 4. 

5. Pour ces traités, voir Polybe, VU, 9, 6 et 7. 

6. Nous avons mentionné (p. 354, n. 11) plusieurs passages de ,Tite-Live, de 
médiocre valeur, indiquant que les troupes d’Hannibal avaient droit à une solde. 

^^es textes ne nomment pas expressément les Gaulois. Ceux-ci avaient, en tout 
cas, l’espoir d’un riche butin. 
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dans ces batailles, ce furent surtout des Gaulois qui tombèrent*. 
Hannibal ne les remplaça pas, comme il l'avait certainement 
^espéré; car les Romains coupèrent ses communications avec la 
Cisalpine. 11 lui en restait sans doute bien peu, quand, quatorze 
ans après son entrée dans l’Italie péninsulaire, il embarqu» ses 
vétérans pour les conduire en Afrique. 

En 208-207, son frère Asdrubal enrôla des soldats dans les 
Gaules, avant “ et après ’ sa traversée des Alpes ; on ne sait 
combien il en avait au Métaure où son expédition se termina 
par un désastre Le troisième fils d’Amilcar, Magon, fit aussi 
des levées dans la Gisaljpine ° ; quelques milliers de ces recrues 
passèrent la mer, avec des Ligures et Hannibal les eut sous 
ses ordres à Zama '. 

Les Gaulois ne voulaient pas faire la guerre de ruses et 
d’escarmouches, à la façon des Ibères et des Africains. La plu- 
part ne connaissaient d’autre manière de combattre que la 
charge impétueuse en rangs serrés’. On sait quelle était leur 
bravoure et quelle terreur causèrent souvent aux peuples de 
la Méditerranée ces masses d’hommes de haute taille, d’aspect 
farouche, dont le choc paraissait irrésistible. Certains s’avan- 


1. Pcilybc, III, 74, 10 (Trébie); 85, 5 (Trasimène); 117, 0 (Cannes: environ 
4000 Celles tués sur 5700 soldats que perdit Haiiuibal). Gonf. Julliaû, I, p. 493. 

2. Tite-Live, XXVII, 36, 2; 39, 6; 44, 7-8. 

3. /d., XXYII, 49, 8; XXVIII, 10, 12. 

4. Conf. sapra, p. 341-2. 

5. Gaulois au Métaure : Polybe, XI, 1, 2, et 3, 1; Tilc Live, XXVII, 48, 5, 7 et 
15-17; 49, 8. 

6. Tite-Live, XXVIII, 36, 2, et 46, 11; XXIX, 5, 8 ; XXX, 18, 9. Appien, Hann., 
54; Lib., 7 (voir aussi ibid., 49, 59 : indications probablement inexactes, car 
Magon devait. être mort à cette époque). — Amilcar, qui, après Magon, lit, 
dit-on, la guerre aux Romains dans ITtalie septentrionale, à la tète de nom- 
breux Gaulois et Ligures, ôtait un condottiere, désavoué par Qarthage : Tite- 
Live, XXXI, 10, 2; 11, 5-6; 19, 1; 21, 18; XXXII, 30, 12; Dion, fr^igment 57, 7, 
édit. Melber; Zonaras, IX, 15, p. 444, d — 445, a; IX, 16, p. 446, b (ces tex|e| se,, 
contredisent). 

7. Appien, Lib., 17 et 18, 

8. Pôlybe, XV, 11, 1; conf. Tite-Live, XXX, 33, 5. Appien, Lib., 40. 

9. Voir JuUian, It) p. 206 et suiv. — Polybe (11, 27, 6) mentionné cependant 

des troupes légèrel chez les Gaulois, en 225, 
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çaient le torse nu, pour montrer leur mépHs de la mort». 
Les autres n’avaient pas de cuirasse*. Très peu portaient le 
casque ^ La seule défense de Tinfanterie gaulpise était, somme 
toute, un grand bouclier, le plus souvent ovale, en bois, avec 
une .pièce métallique formant saillie au milieu *; la cavalerie 
n’en avait pas. -Nous sommes mal renseignés sur l’emploi des 
lances et des javelots signalés par quelques textes et recueillis 
dans des sépulture»^ C’était l’épée à la main que fantassins et 
cavaliers abordaient d’ûrdiriaire l’ennemi ' : une artne à pointe 
mousse, longue d’environ un mètre, avec laquelle ils assénaient 
de violants coups de taille Le bouclier était assez lourd. 
L’épée exigeait une grande dépense de force et des mouvements 
très amples qui découvraient une bonne partie du corps; elle 
faisait des blessures plus larges que profondes. A propos d’une 
bataille qui eut lieu en l’année 225, Polybe * affirme que cette 
rapière se ployait dès le premier coup et que, pour s’en servir 
de nouA'eau, les guerriers devaient la redresser avec leur [fied.} 


1. Polybe semble bien dire que tous les fantassins celtes se présentèrent ainsi 

à Cannes : III, 114,4; conf. Tite-Live, XXIJ, 40, 5. C’est certainement une exa- 
gération. Il s’agit sans doute, comme le croit M. Jullian (11, p, 190, n. 8), « de 
queltiues possédés ou exaltés ». Pour d’autres exemples de cette nudité,’ voir 
Polybe, II, 28, 8; 29, 7; 30, 2 et 3; Diodore, V, 29, 2; 30, 3; Tite-Live, XXXVIlf, 
21, 9. A la bataille de Télamon, en 225, les Gaulois qui combattirent nus venaient 
d’au delà des Alpes; ceux de la Cisalpine, qui devinrent, sept ans après, les 
alliés dTlanuibal, gardèrent leurs vêtements : Polybe, II, 28, 7. Conf. Jullian 'l 
p. 340, n. 4. ’ ’ 

2. Sauf de rares exceptions : Jullian, II, p. 190-7; Décheletle, Manuel II 

p. 1155. ’ ’ 

3. Jullian, H, p. 197; Déchelette, II, p. 1160. 

4. Bouclier gaulois : Polybe, III, 114, 2 (à la bataille de Cannes); Diodore, V 
30, 2; eUî. Voir Jullian,!, p. 351; II, p. 197; Déchelette, II, p. llOSetsuiv.’ ’ 

5. Jullian, 1, p, 353-4; II, p. 193-4 et 209, n. 4 (il croit que la lance était sur- 
tout une arme de cavaliers). Déchelette, II, p. 1143 et suiv. 

0. Les cavaliers combattaient du haut de leur mouture : Jullian, II, p. 190 
Cependant, à Cannes, ils mirent pied à terre, on même temps que les Espagnols 
avec lesquels ils formaient l’aile gauche de l’armée: Polybe, III, 115, 3, 

7. Sur cette épée, en usage chez les Gaulois depuis le début du ui* siècle voir 
surtout Polybe, II, 30, 8; 33, 3 et 5, et, pour la bataille de Cannes, III lU 3 
(conf. Tite-Live, XXII, 46,5); Diodore, V, 30v 3. JulUan, I, p. 331-3, 372r3' ’ll 
p. 195-0; Déchelette, II, p. 1113 et suivv ’ ' 

^8. II, 33, 3. 



^ ne semble pas (jue eela ait été ^vîiài d%î|è mèiiièmvi^^ 
car les épées celtiques qu'on a retrouvées sont» p^r la pl^part> 
dune fabrication excellente ^ Quoi qu il en soit, lés Gauluia 
étaient fort mal protégés et insuffisamment at*iïiés poui* soutenk 
la lutte contre des troupes que leur élan fnrieux n épouvantait 
pas, contre des hommes souples, maniant avec rapidité des 
glaives à la pointe pénétrante. Leur fougue s’épuisait vite. Ils 
se laissèrent enfoncer à la Trébie refouler en désordre à 
Cannes*, prendre ou massacrer au Métaure*. 

En dehors du champ de bataille, ils étaient d’assez mauvais 
soldats*. Ils répugnaient aux marches longues et pénibles, dont 
ils n’avaient pas Fhabitude ®; fikhnibal, traversant des plaines 
marécageuses, plaça sa cavalerie | derrière eux, afin de relancer 
les traînards et les gens qui s’effondraient de fatigue’'. Les cha- 
leurs des étés méridionaux les accablaient*. Ils abusaient du vin 
et le supportaient mal*. Ils se montraient orgueilleux, bruyants, 
indisciplinés, prompts aux discussions et aux émeutes**; de 
beaux parleurs, — les Celtes n’en manquaient pas **, — savaient 
les exciter ou exposer leurs griefs. 

D’après une indication recueillie par Diodore **, Carthage 
recruta des mercenaires en Italie (c'est-à-dire dans l’Italie 
péninsulaire) pour la grande expédition sicilienne de 480. Les 
c< barbares de Tltalie » en fournirent aussi en 392 

1. s. Ueinach, Cultes, myiheset religions, III, p. 147-S. Déchelette, II, p. 1129-1130. 

2. Polybe, 111, 74, 4 (avec une partie des Libyens). 

3. id., lU, 115, 5-8 et 11 (avec les Espagnols). Leur refoulement avait du reste 
été prévu par Ilannibal. 

4. Tite-Live, XXYll, 48, 17. 

5. Pour ce qui siiit, voir Jullian, I, p. 341 et suiv. 

6. Pülybe, II, 25, 10; 111, 79, 4 etO. Tite-Live, XXVII, 48, lô : « intoleraatissima 
laboris corpora ». 

7. Polybe, III, 79, 4 ; conf. Tite-Live, XXII, 2, 4 et 6-7. 

8. Tite-Live, XXMl, 48, 17. 

9. Diodore, XXIlï, 21. Polybe, XI, 3, 1. 

10. Voir, par exemple, Diodore, l. c. 

11. Pour Aut/irite, orateur des mercenaires rebelles, voir Polylie. I, 80. 

12. XI, 1, 5. Hérodote (VH, 165) n’en dit rien. 

13. Diodore, XIV, 95, 1 : tûv éÇ TraXta; papêcificav. 
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Dans les dernières années du v* siècle, il est BOUT^ént fait 
mention de Campaniens, sans doute de gens originaires du 
Samnium : les Samnites, peuple guerrier, avaient conquis la 
Campanie, comme ils conquirent, dans le Sud de la péninsule, 
la, Lucanie et le Bruttium. Au temps de l'expédition des Athé- 
niens, 800 mercenaires campaniens avaient été enrôlés par des 
Grecs de Sicile pour combattre Syracuse. Ils arrivèrent trop 
tard et restèrent dans l’île sans emploi. Vers 410, Carthage les 
embaucha, leur octroya une belle solde, leur procura des che- 
vaux et les mit en garnison à Ségeste, qui venait de se donner 
à elle*. Ils firent leur devoir lors d’une attaque des Sélinon- 
tiens^. Bientôt après, ils accompagnèrent le général Hannibal 
au siège de Sélinonte. Par une brèche, ils envahirent impé- 
tueusement la ville, mais, accablés de tous côtés, ils durent se 
retirer, en laissant sur place beaucoup des leurs’. Après la 
prise d’Himère, on les licencia. Ils s’attendaient à mieux et 
furent indignés de cette ingratitude*. Aussi passèrent-ils au ser- 
vice d’Agrigente, lorsqu’elle fut menacée par Carthage “. Cette 
dernière recruta en Italie d’autres Campaniens, qu’elle fit amener 
en Afrique, puis devant .^grigente *. Comme Himilcon ne pou- 
vait leur livrer le blé auquel ils avaient droit, ils déchaînèrent 
une émeute et déclarèrent qu’ils allaient rejoindre l’ennemi 
Mais l’aiïaire s’arrangea et ce furent au contraire les Campa- 
niens enfermés dans Agrigente qui abandonnèrent les Grecs et 
s’unirent aux Carthaginois : le marché fut conclu pour quinze 
talents ’. Quand la guerre eut pris fin, Himilcon laissa ces Ita- 

k 

1. Diodore, XUI, 44, 1-2. 

2. Ibid., 4. 

3. Diodore, XIII, 55, 7-8. 

4. Id.. XIII, 62, 5; conf. XIII, 80, 4 . 

5. Id., XIII, 85, 4. Au nombre de 800, selon Diodore, qui parait oublier les 
pertes subies depuis 410, en particillier à Sélinonte. 

6. Diodore, Xlll, 80, 4. 

7. Id., Xlll, 88, 2. 

< 8. Ibid., 5. 
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liens en garnison dans des villes siciliennes appartenant à Car- 
thage ^ L'année suivante (en 404), Denys de Syracusé, réduit 
aux abois par une révolte, les appela à son aide, leur offrant 
tout l’argent qu'ils voudraient ^ Douze cents cavaliers accou- 
rurent et contribuèrent beaucoup à le tirer de ce mauvais pas ^ 

Il les récompensa largement et àe hâta de les renvoyer, se 
défiant, nous dit-on, de leur humeur inconstante \ Les Campa- 
niens retournèrent vers l’Ouest® et se présentèrent en amis à 
Entelle. Mais, une nuit, ils massacrèrent les hommes ; quant 
aux femmes, ils les épousèrent. Ils devinrent ainsi maîtres de la 
ville®. Ce fut exactement de la même manière que, 116 aas plus 
tard, d’autres aventuriers italiens «^établirent à Messine \ Entelle 
faisait partie de la province carthaginoise. Les nouveaux habi- 
tants se soumirent aux obligations dont ils venaient d’hériter : 
lorsque, au début du iv® siècle, Denys envahit le territoire 
punique, ils refusèrent de s’entendre avec lui et lui résistèrent 
même très vaillamment®. Pourtant d’autres Campaniens, peut- 
être leurs anciens frères d’armes, avaient cto bien traités par le 
tyran, qui les avait installés d'abord à Catane% puis dans une 
ville au pied de l’Etna^®. 

Durant plusieurs siècles, les Carthaginois furent amis des 
Étrusques Nous ne trouvons cependant qu’une seule mention 

1. Diodore, XIV, 8, 5. 

2. /(i., XIV, 8, 0. 

3. /d., XIV, 9, 3. 

4 . Ibid,, 8 . 

5. Peut-être uae partie d’entre eux restèrent-ils cependant au service de Denys : 

V. infra, n. 9 et 10, 

6. Diodoré, XIV, 9, 9; conf. XIV, 61, 5. 

7. Diodore, XXI, 18, 1 et 3; Polybe, I, 7, 24. De môme à Uhégion : Diodore, 
XXII, 1,2 et 3. 

8. Diddore, XIV, 48, 4-5; 53, 5; 6t, 5. Voir aussi Éphore, Fragm. hist, grâce,, I, 

p. 269, n® 124. — Plus tard, au milieu du iv* siècle. Entoile se révolta ; Diodore, ^ 
XVI, 67, 3. 

9. Diodore, XIV, 15, 3. 

10. /d., XIV, 58, 2; 61, 4-6; XVI, 67, 4. 

11. T. I. p. 425, 461. 

GSELL, II. 
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expresse de mercenaires tirés de la Toscane : en 311 S à une 
époque où la nation étrusque était déjà en pleine décadence et 
où des traités d'alliance ne Tunissaient» peut-être plus à la 
république africaine^. 

Des mercenaires italiens sont encore signalés en Sicile lors 
la guerre contre Pyrrhus*^, il n'est pas impossible qu’ils 
aient été levés avec rautorisation de Rome, alors alliée de 
Carthage \ Celle-ci aurait même eu des Italiens à sa solde 
quand éclata la première guerre punique et elle les aurait fait 
périr “ : on Ta accusée de bien d’autres crimes qu’elle n’a pas 
commis. 

La victoire de Cannes donna à Hannibal, dans le centre et le 
Sud de l’Italie, des alliés dont la plupart se détachèrent ensuite 
de lui : Samnites, Lucaniens, Bruttiens, etc. Par des traités 
conclus avec le Barcide ces peuples s’engagèrent, comme 
les Gaulois de la Cisalpine, à prendre part à la guerre contre 
Rome^ mais sans aliéner leur indépendance. Quelquefois même, 
ils se montrèrent disposés à agir à leur guise ^ Hannibal no 
l’entendait pas ainsi. II voulait, non des associés, mais des 
soldats dociles à ses ordres et dévoués à sa fortune. Jl eii 
trouva, surtout parmi les Bruttiens, chez lesquels il séjourna 
longtemps. Ses vétérans italiens l’accompagnèrent en Afrique ^ 


1. L)io(lur(\ XIX, 106, 2 : iv. tt,; Tuppr^viac, (x'.crOoçopouç -/iXtou; xal UuycTüTia; {sic 

sur les manuscrits) ficaxoo-tou;. On ne sait de quoi il s’agit (conf. Mellzer, /, p.624). 
On a proposé de corriger Cevyi-ai;, ou encore (en invo(|uniit un passage; 

de Suidas, s. v. àpiTXTroi : chevaux attachés deux à deux parle cou; sur l’un, 
prenait place un conducteur, sur l’autre, un homme armé), 

2. Voir t. 111, ch. u, § 1, in fine. 

3. Zonaras, Vlll, 5, p. 377, a ; texte de valeur douteuse. 

4. Voir t. III, ch. Il, § 1. 

5. Zona ras, Vlll, 9, p. 383, d, 

6. Iile-Live, XXII, 01, 11-12; XXIll, 20, 4; XXIV, 1, 1 et 5; ibid., 15, 2; 
XXV, I, 2; XXVII, 15, 9 et 17-18; ibid.. 42, 16; XXVUI, 11, 13; XXIX, 0, 2. 
Appien, IJann., 49. Se souvenir que Tite-Live est un guide très peu sûr pour la 
guerre en Italie après la bataille de Cannes. 

^ 7. Conf. Polybe, VII, 9, 6 et 7. 

8. Voir Tile-Livc, XXIV, 2. 

9. TilC'Live, XXX, 20, 6. Appien, llann,, 59. Diodore, XXVII, 0; 
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OÙ ils tombèrent à ZamaS sous les coups des troupes de Scipion. 

La longue lutte que les Grecs soutinrent en Sicile contre 
Carthage ne les empêcha pas tous de prêter ou de vendre leur 
concours à Tennemie héréditaire. En 480, Sélinonte fut officiel- 
lement son alliée et promit à Amilcar un corps de cavalorie 
Plus tard, nous rencontrons de temps en temps dans les armées 
puniques dos mercenaires, probablement aussi des mécontents, 
dès bannis, des transfuges, chez lesquels les haines de partis 
ou l’intérêt tuaient le patriotisme; peut-être encore des hommes 
originaires des villes soumises à la domination carthaginoise. 
En 409, Hannibal avait, dit-on, des auxiliaires grecs au siège do 
Sélinonte ^ D’autres, peu nombreux, participèrent à la défense 
de Motyé en 398; lorsque Denys entra dans cette colonie phé- 
nicienne, il les punit comme des traîtres, par le supplice de la 
croix^. 

Des mercenaires grecs servaient sous les ordres de Magon, 
qui vint à Syracuse, vers 343, pour combattre le Corinlhien 
Timoléon. Plutarque® raconte à leur sujet une anecdote dont 
l’exactitude peut être mise en doute. Pendant les armistices, ils 
occupaient, dit-il, leurs loisirs à pêcher des anguilles dans les 
marais voisins des remparts. D’autres Grecs, embauchés dans 
le camp ennemi, faisaient de même. Des conversations s’enga- 
gèrent. Les soldats de Timoléon reprochèrent amicalement à ceux 
de Magon de louer leurs bras à des barbares pour asservir une 

1. Où lea troupes ramenées d’Italie formaient la troisième ligne d’Hannihal 
(Polybe, XV, 11, 2 : toô; £$ ’lraXca; rixovra?; Appien, Lib., 40). Ce n’étaient pas 
tous des Italiens; il devait rester de vieux soldais africains, espagnols, gaulois. 
Tile-Live (XXX, 33, 6), qui copie le texte de Polybe, l’inlerpole : « aciein llalicorum 
mililum, Brultii plerique erant «. La mention de cavaliers bruttiens par Apition 
{Lib,, 47) n’a sans doute aucune valeur. 

2. Diodore, XI, 21, 4; XIII, 55, 1. Gonf. t. 1, p. 433. 

3. Diodore, XIII, 58, 1 : oî toi; Kap'/Tj&ovtoc; 'KXXirjve; (T\j{j.(xaxo\ivT£ç ; ce dernier 
mot a, on le sait, un sens très vague. Indicaiion que Meltzer a rejetée, plus ou 
moins catégoriquement ; I, p. 519; II, p. 514. 

4. Diodore, XIV, 53, 4. r- Polyen (V, 2, 17) mentionne des mercenaires grecs au 
service de Carthage, à l’époque do Denys. 

5. Timoléon, 20. 
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ville grecque. Ces propos parvinreut aux oreilles du général 
carthaginois. Ils l'auraient alarmé au point que, se croyant 
trahi, il se serait rembarqué en toute hâte. Le mên^o auteur 
nous apprend un peu plus loin‘ que les Carthaginois, vaincus 
par Timoléon au Crimisos (en 339), enrôlèrent des mercenaires 
grecs, et il ajoute : « Jusqu’alors, ils n’avaient pas pris do 
Grecs à leur service, mais ils venaient de lès admirer comme 
les plus invincibles et les plus habiles guerriers du monde 
Si l’on juge nécessaire de concilier ces deux passages de 
Plutarque, on peut supposer^ que, dans le second, il s’agit do 
-mercenaires tirés de la Grèce propre, où il était facile de 
recruter des bandes toutes prêtes, composées de gens bien 
armés et habitués au métier militaire; les Grecs mentionnés a une 
époque antérieure auraient été des gens de Sicile. Diodore'* 
relate aussi la décision, prise après la bataille du Crimisos, 
d’enrôler des Grecs; ils seraient venus en grand noml)re, 
attirés par la promesse d'une solde élevée. Trente ans plus tard, 
en Afrique, Agathocle, tyran de Syracuse, trouva devant lui 
des Grecs, et même quelques centaines de Syracusains, dans 
une bataille qu’il livra à une armée carthaginoise ^ Il y avait 
parmi eux un corps de cavaliers®. 

Polybe nous a conservé le nom d'un condottiere acliéen, 
Alexon, qui se mit au service de Carthage pendant la première 
guerre punique. Il était vers 262 à Agrigente, où il parvint à 
apaiser une mutinerie de Gaulois®, et, une douzaine d'années 
après, à Lilybée, où il révéla un complot au général Ilimilcon 


1. Timoléon^ 30. 

2. Hypothèse de Meltzer, I, p. 334*, II, p. 131. 

3. XVI, 81,4. 

4. Diodore, XX, .39, 4-5. Il, n’est pas prouvé que ce fussent de véritables merce- 
naires. Peu de temps auparavant, il y eut des désertions dans l’armée d’AgathocIe 
(id., XX, 34, 7). Mais le nombre de ceux qui passèrent alors aux Carthaginois ne 
fut guère supérieur à 200 hommes. 

Id., XX, 38, 6. 

6. Polyhe, I, 43, 2 et 8. Voir s:ipra, p. 378-9. 
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et usa de sa grande influence sur les mercenaires pour les 
empêcher de suivre des traîtres Il est à croire qu1I n'était pas 
venu seul de l’Orient; des Grecs qui faisaient partie de la gar- 
nison de Lilyhée* combattaient sans doute sous ses ordres. 
En 255, un coitimissaire ramena à Carthage des troupes qu’il 
était allé recruter en Grèce, ainsi que le Lacédémonien Xaa- 
thippe®; nous dirons quel fut le rôle de ce fameux condottière 
dans la campagne contre Régulus*. 

A la même époque, Carthage avait accueilli parmi ses soldats 
un assez grand nombre de ces gens que Polybe appelle des 
demi-Grecs ^ pour la plupart anciens esclaves ou déserteurs, 
lie de la Sicile et de la Grande Grèce. L’un d’eux poussa les 
mercenaires à la révolte et s’improvisa leur général : c’était le 
Campanien Speudios, prêt à tout oser, vigoureux comme un 
athlète, discoureur aussi habile que violent®. 

Beaucoup de peuples, on le voit, contribuèrent à former les 
armées carthaginoises. Les anciens^ et les modernes ont sou- 
vent insisté sur ce mélange des races, sur cette confusion des 
langues, qui exigeaient dans les troupes de la République la 
présence d’interprètes*. Il ne faut cependant pas oublier que 
d’autres armées de l’antiquité furent composées d’éléments 
aussi disparates. Sans remonter à Xerxès, il suffira de rappeler 
ce qu’étaient les soldats des Séleucides; en Occident même, les 
tvrans de Syracuse firent la guerre à Carthage avec des gens 
d’origines très diverses. 

4. Polybe, 1, 43, 2 4-5 et 8. 

2. Id., 1, 48, 3. 

3. /d., 1, sa, 1. 

4. T. 111, ch. Il, § 3. 

5. I, 67, 7 : ijli^^aXtivsç. Conf, Diodore, XXV, 2, 2. ^ 

6. Polybe, I, 69, 4, et chapitres suivants. Voir t. III, ch. iii, § 1-4. ~ l^^innibal 
conclut des alliances avec des cités grecques de l’ Italie : c'est pour cetto raison 
que Polybe (XI, 49, 4) dit qu’il eut des Grecs dans son armoe. La légion de Ma^- 
doniena qui aurait combattu à Zama est une invention d’un chroniqueur romain. 

7. Par exemple, Polybe, I,' 67, 3-7 ; XI, 19, 3-4 ; Tite-Live, XXVIII, 12, 3 ; XXX, 33, 8. 

8. Mentions de ces interprètes : Polybe, I, 67, 9; Plutarque, Oe mulierum virlu- 
tibas, 10 (Moralia, Didot, I, p. 307). 
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D’ailleurs, les différentes nations étaient représentées d*une 
manière fort inégale dans les armées puniques. L’emploi des 
Grecs paraît avoir été assez restreint : il est probable que les 
Carthaginois aimaient peu à se servir de ces hommes, pof 
orgueilleux de leur civilisation et qui voulaient être largement 
payés. Il ne semble pas non plus que les Italiens aient été 
jamais très nombreux, à l’exception de ceux qui se rangèrent 
sous les ordres d’Hannibal en Italie. De même les Gaulois. En 
defhors des citoyens, la grande majorité des soldats étaient des 
barbares nés autour de la Méditerranée occidentale, qui se 
ressemblaient beaucoup : sujets libyens depuis le v® siècle ; auxi- 
liaires numides, au iii® siècle surtout; mercenaires et aussi, au 
temps dès Barcides, sujets ibères. La plus glorieuse des armées 
de Carthage, celle qu’Hannibal conduisit en Italie, ne comptait 
guère que des Berbères et des Espagnols. La fille de Tyr, 
qui aspirait à l’empire de l’Occident, n’eut malheureusement 
ni le temps, ni le désir de faire de ces Occidentaux des Cartha- 


VI 


Les soldats restaient groupés par nations ^ Il ne convenait 
p7is de mettre ensemble des hommes qui ne se comprenaient pîis, 
qui n’avaient ni le même armement, ni la même manière de 
combattre. 

Les divisions et subdivisions do cos groupes n’otaient sans 


1. Les Rarcides et, en particulier, Hannibal y pensèrent-ils? Les textes cités 
p. 220, n. l, sont d’une valeur trop incertaine pour nous autoriser è le supposer. 
Se rappeler pourtant les maria^»*s entre les Barcides et des familles indigènes de 
Numidie et d’Espagne (p. 257 et 313). 

2. Voir, par exemple, les ordres de bataille de Cannes et de Zama : Polybo, III, 
1 13, 7 ; XV, 11,1-3. Voir aussi Diodore, Xlil, 83, 1 ; 87, 1 ; 1 K), 5-6 (lin du v” siècle); 
Tlte-Live, XXIII, 29, 4 (en 210). 
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doute pas uniformes : elles devaient s adapter aux usages mili- 
taires des divers peuples et à Timportance numérique des ellec- 
tifs que chacun d’eux fournissait; elles purent du reste varier 
selon les époques, selon les réformes que Carthage jugea oppor- 
tunes. On a fait phserver^ que les chiffres de cavaliers africains 
et espagnols indiqués par Hannibal dans rinscription du temple 
de Junon Lacinienne sont des multiples de cent cinquante^ : 
c’était [)eut-être l’effectif d'un escadron ^ D'autres textes men- 
tionnent des corps de cinq| cents cavaliers^. Nous n’avons pas 
de renseignements pour l’infanterie 11 est possible que des 
étendards aient servi de signes de ralliement à des formations 
plus ou mpins nombreuses S mais on ne doit pas en chercher 
la preuve dans des passages de^Tite-Live, empruntés à des 
sources fort suspectes, où ces enseignes apparaissent parmi les 
trophées des victoires romaines ^ 

Les officiers subalternes, en contact étroit avec les soldats, 


1. E. Wôlfflin, A/itioc7ius von Syrakus und Coelius Antipaier (WïniosihuTf 1872), j).9l. 

2. Folybe, 111, 33, 10 et 13 : 1 200 cavaliers espagnols, 430 Libyphéiiiciens et 
Libyens, 300 Lcrgètes, 1 800 Numides (pour le nombre des Lergètos, altéré dans 
Pülybe, voir Tile-Live, XXI, 22, 3). 

3. Tel était reircctil* d’un escadron (ïlri) Oans l’année macédonienne. 

4. Polybe, 111, 44, 3 (en 218) : 500 Numides (conf. Tite-Livc, XXI, 29, 1-2 : 

« huic alae equitura »•)• Mais ce n’élait pas un corps tout formé ; Polybe dit 
qu’Uarinibal les avait choisis. Alae equitarn de 500 hommes dans Titc-Live, au 
temps de la guerre d’Uannibal : XXI, 45, 2; XXIX, 28, 10, et 34, 1 ; voir aussi XXVI,. 
38, 11 et 14 (où le chiffre a disparu). — Tite parle de turmae do cavaliers numides: 
XXV, 17, 3; XXVII, 20, 8. Dans la cavalerie des alliés romains, tes étaient 

des sections d’iiiie ala. 11 ne faut sans doute pas prétendre tirer de ces textes un 
sens aussi précis. — Mention d’ilarques, chefs d’escadron ; Appien, Li6., 108. Les 
commandants supérieurs de la cavalerie carthaginoise sont appelés luuapyoi par 
des auteurs grecs : Appien, Lib., 14, 15, 9,7, 100, 114, 120-, Zonaras, IX, 12, p. 438, 
a, et IX, 27, p. 464, c, Tite-Live se sert du terme praefectus pour désigner ces com- 
mandants et des officiers d’un grade moins élevé : XXII, 51, 2; XXllI, 18, 1 ; XXVI, 
21, 15, et 40, 6; XXIX, 20, 1, et 34, 1 ; Epit, l, L, 

5. A C4annes, mention de compagnies (criieîpai) d’Ibères et de Gaulois : Polybe, 
111, 114, 4. « Cohors Hispanorum », dans l’armée d’Hannibal, en 211 : Tile-Live, 
XXYl, 5, H ; 6, 6 (dans un récit qtli est probablement sans valeur). 

6. Il ne faut pas l’afllriner : les Grecs n’avaient pas d’enseignes. 

7. Signa miülaria ^ ; Tile-Live, XXll, 21, 8;XX11I, 37, 11 ; 40, 12; 40,4 ; 49, H 
et 13 XXIV, 41, 10 ; 42, 4 et 8 ; XXVl, 6, 8; 47, 6; XXVII, 40, II ; 42, 7; XXIX, 
36, 0; XXX, 6, 9; 18, j 13; 33^ 3. C’est, semble-t-il, à Valéiius Anlias que Tile-Live 
a emprunté la plupart de ces mentiui^s, sinon toutes. 





àjppartenaieiit aux mêmes peuples ,^a'«?ux^ li en 
de certains chefs d'un rang plus élevé l 'ouu iséuldihent pç#:^les 
contingents d’alliés, — à l’époque des güerres puniques, des 
cavaliers numides, au nombre de plusieurs milliers, furent 
commandés par leurs princes*, — mais aussi pour des merce-‘ 
naires, placés sous les ordres de leurs Qondottières 
Cependant Carthage n’abandonnait pas d’ordinaire à des 
étrangers les hauts emplois qui réclamaient des hommes 
tout à fait sûrs, la direction des corps d’armée composés de 
troupes de nationalités diverses*. C’étaient des citoyens, mem- 
bres de l’aristocratie', qui gardaient les places fortes impor- 


1. Polybe, I, 43, 1 (au siège de Lilybée, pendant la première guerre punique) : 
des r,Y£pt<5v6« de inercenaires s’entendent avec |es Romains pour leur livrer la ville. 
Le même, I, 67, 10-11 : ^^lyEp^ve; des mercenaires, chargés par llannon, en 241 
ou 240, de transmettre à leurs hommes ses propositions, qu’ils ne comprennent 
pas toujours; voir aussi T, 66. 6; 67, 13; 69, 1 et 11 ; 70, 2. Le même, VIII, 30, 4 
(B.-W. ; alias VIII, 32) ; ^yejxôvsç des Gaulois dans l’armée d’Hannibal, en 212. 
Tite-Live, XXIII, 18, 1 (indication peu sûre) ; en 216, cavaliers gétules, « curu 
praefecto nomine Isalca • (nom probablement libyque); Tite-Live qualifie ce per- 
sonnage de barbarus, 

2. Naravas, Masinissa, Tychaios : voir p. 361 et 3C2-3. Les deux chefs numides 
qui, en 150, abandonnèrent le camp de Masinissa gardèrent évidemment le com- 
mandement des 6 000 cavaliers passés avec eux au service de Carthage (p. 363). 
Bithyas, qui les imita deux ans plus tard, ne resta pas seulement le chef de ses 
800 compagnons de désertion, mais il parait avoir été placé à la tête de toute la 
cavalerie carthaginoise : Appien, Li6., 11 1, 114 et 120. — Ce n’était du reste nulle- 
ment une règle absolue que la cavalerie numide d’une armée fût commandée par 
un chef de cette nation : il n’en fut pas ainsi dans l’armée d’Hannibal en Italie 
(Polybe, III, H i, 7; conf. 113, 7; Tite-Live, XXII, 13,9-10), ni dans Tormée qui 
combattit en Sicile de 212 à 210 (Tite-Live, XXV, 40, 6; XXVI, 21, 15, et 40, 6 : 
le commandement des Numides, d’abord confié à Mutline, d’origine libyphéni- 
cicnne, lui fut enlevé par le général Hannon, qui le donna à son fils, par consé- 
quent à un Carthaginois). Voir aussi Tilè-Live, XXIX, 34, 5. 

3. Pour Alexon et Xanthippe, supra, p. 388-9. Voir aussi Diodore, XIV, 53, 4 
(en 398); XX, 38, 6 (en 309 ou 308) : corps d’auxiliaires ou de mercenaires grecs, 
commandés par des Grecs. 

4. Exception fut faite vraisemblablement en faveur du Numide Bythias, dans 
les derniers temps de l’existence de Carthage : voir a. 2. On avait pu le déclarer 
citoyen. — Lors de la première guerre punique, le Grec Xanthippe fut un excellent 
donneur de conseils, mais il n’y a pas lieu d’admettre que le peuple l’ait élu 
général, comme le prétend Zonaras, VIII, 13, p. 391, 6 : voir Meltzer, II, p. 302. 

5. Un officier d’Hannibal, Muttine, qui commanda la cavalerie en Sicile (voir 

n. 2), n’app4irtendit pas à cette noblesse, puisqu’il était originaire de Bizerle ou de 
Bône. Il devait cependant être citoyen carihiiginois (conf. p. 227. n. 4). I>e môme, 
deux autre officiers d’Hannibal, Hippoorale «t Êpicyde, dont l’aieul était syracu- 
saiiijlp. 228). ^ 
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OpêtA^èfts j^articùlièr \ po4t 0mtMpreto^ # 
pa^nlts*, pour occuper ou défendre uû |^ays conquis 
chargeait, dans une bataille, du commandement des ailes ® ; qù’il 
préposait aux services du camp®; qu*îi réunissait en conseil de 
guerre ^ 

La cavalerie entière d’une armée était parfois confiée à un 
seul chef, subordonné naturellement au générü et sans doute 
nommé par lui, mais qui pouvait agir avec beaucoup d’initia- 
tive et était une sorte de général en second*. 


1. Diodore, XVI, 9, 4; Plulan|ue, Dion, 25 : Synalos (plutôt que Paralos), à 
Héracléa Minoa, en 357. Polybe, 1,11,4-5; Zonaras, VUl, 8, p. 382, c, et 9, p. 383, c : 
llannon, à Messine, en 2G4-3. Ïile-Live, XXÎ, 51, 2 : Amilcar, à Malte, en 218. /d., 
XXVI, 5, 6, et 12, 10; conf. Âppien, Hann,, 43 : Bostar et Hannon, à Capoue. 
Tite-Live, XXVll, 10, 5; conf. Appien, L c., 49 : Carlhalon, & Tarente. Tite-Live, 
XXVII, 28, 14; XXIX, 6, 16, et 17, 5 : Magon, puis Amilcar, à Locres. Id., XXVII, 
42, 16 : Hannon, à Métaponte. Polybe, X, 12, 2; conf. Tite-Live, XXVI, 49, 5; Appien, 

19 : Magon, à Garthagène, en 209. 

2. Par exemple, parmi les lieutenants d’Hannibal, Hannon : Polybe, TH, 42, 6 
et suiv.; Asdrubal : id., III, 66, 6; 102, 6; Maharbal : id., 111,84, 14; 86; 4; Himiicon : 
Tite-Live, XXIII, 30, 1. — En Espagne, en 217, Bostar, lieutenant d’Asdrubal : 
Polybe, III, 98, 5; en 206, Hannon, lieutenant de Magon : Tite-Live, XXVIJI, 
30, 1. Etc, 

3. Hannon, lieutenant d’Hannibal, dans ITtalie méridionale : Tite-Live, XXIIÎ, 
37, 10-12; 43, 6; XXIV, 1 et 14; etc. Magon, dans le Bruttium : id., XXV, 15, 8 et 

10 ; 16, 7. 

4. Hannon, laissé par Hannibal, en 218, dans le Nord de PBspagne, avec 

11 000 hommes : Polybe, III, 35, 4-5; 76, 5-6. 

5. Hannon et Asdrubal, à Cannes : Polybe, III, 114, 7; 116, 6-7. 

6. Asdrubal, dans Tarmée d'Hanuibal : Polybe, III, 93, 4. 

7. Polybe, III, 20, 8; 71, 5; 85, 6 (armée d’IIannibal). Conf. p. 220, n. 1. Per- 
sonnages de Taristocralie carthaginoise aux armées pendant la seconde guerre 
punique : Polybe, III, 42, G; Vil, 9, 1 et 4; IX, 25, 1 et G.; XI, 3, 3; Tite-Live, 
XXII, 58, 7", XXIII, 41, 1-2; XXVII, 16, 5; XXIX, 29, 1, et 34, 17; XXX, 6, 8; Plu- 
torque, Fabius, 15. 

8. Au temps où son beau-frère Asdrubal commandait en Espagne, Hannibal 
• equitatui omni praefuit * : Cornélius Népos, Hannibal, 111, I. Appien [Iber,, C) 
dit qu’Asdrubal fit de lui son ôicoarpocTriYo;. Himiicon Phamaius, en 149-8 ; Appien, 
Lib., 97, 100, 107-8; Tite-Live, Epit, 1. L; Eulrope, IV, 10, 2. Bilhyas : v. supra, 
p. 392, U. 2. — En était-il de même dans l'armée dTlannibal? Tite-Live (XXII, 15, 
8) dit de Garthalon, en 217 : « Garthalo, penes queni summa equestris imperii 
ernt ». Caton (apud Aulu-Gelle, X, 24, 7; conf. II, 19, 9) mentionnait un maître 
de la cavalerie d'Hannibal, » ikiagister equitum », en 216, lors de la bataille do 
Cannes. C’était Maharbal, d’après Tite-Live, qui le qualifie de « praefectus equi- 
lum * (XXII, 51, 2), Cet auteur nous montre le môme Maharbal à la télé de toute 
la cavalerie dans une opération particulière, dès l’année 217, avant Pépoque où 
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Chez les (iiecs, avant l'époque macédonienne, le sort des 
batailles dépendait des hoplites, de Tinfanterie lourde, qui, 
alif5;née en rangs plus ou moins épais, engageait la lutte de 
près et s’efTorçail d’enfoncer Tennemi par son choc et par sa 
masse. Le reste do l’armée ne prenait qu’une part secondaire 
à ractioii. Alexandre remporta ses victoires d’Asie par l’offen- 
sive impétueuse de sa cavalerie; mais, au temps de ses succes- 
seurs, le rôle de la grosse infanterie redevint prépondérant. On 
sait qu’il en était, de même chez les Romains. Cette tactique 
fut aussi celle des Carthaginois, du moins dans leurs guerres 
contre les Grecs et les Italiens. Nous avons dit ‘ que les citoyens 
de la république africaine, comme ceux d’Athènes, de Lacé- 
démone, de Rome, étaient pour la plupart, quand ils faisaient 
campagne, des fantassins pesamment armés. Des Libyen^, des 
Espagnols^ et probablement d’autres encore formaient des 
troupes d’infanterie de ligne®. L’ordonnance de combat était la 
phalange, serrée et profonde^. Hannibal n’y. renonça pas'\ mais 
il voulut la rendre plus efficace. Il munit les Libyens de 
meilleures armes®. Par les manœuvres de sa cavalerie, placée 
aux ailes, il para au danger des attaques de flanc. A Cannes, 
il disposa son front, non pas en ligne droite, selon l’iisage, 
mais en croissant, et il fit contribuer une partie de son infan- 


Oarthalun en aurait été le chef (XXII, 0, il). Mais, selon Polybe (IIÏ, 84, il), 
Muharbal ii’emincna alors que des troupes d’infanterie. L’historien grec ne dit 
pas, comme Tite-Live (XXll, 46, 7), que Maharbal ait commandé des forces de 
cavalerie à Cannes. D’autre part, on voit, par des indications de Polybe, qu’Han- 
nibal n’avait pas confié l’ensemble de sa cavalerie à un officier général, chargé 
spécialement de la commander : II! , 79, 4 (dans la marche vers rhlruric, la cava- 
I<*rie est sous les ordres de Magon); lil, 114, 7 (à Cannes, elle est partagée en 
deux corps, à la tête desquels sont placés llannon et Asdrubal). 

1. P. 340 et 330. 

2. Voir p. 360, 370. 

3. Celte grosse infanterie est appelée xà potp^a xtov otiXojv : Polybe, I, 76, 3; III, 

73, ü-, 03, 10; conf. 113, 7; : ibid., lU, 53, 1. 

4. Voir, par exemple, Diodore, XX, 10, 6 (en 310); Polybe, I, 33, 6 (en 255); XI, 
22, 0 (en 206). 

5. Conf. Kahrstedt, p. 573. 

6. Voir p. 360. 
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terie lourde à l’enveloppement de l’ennemi ^ A Zama, où 
Tinsuffisance de sa cavalerie lui imposa un plan différent de 
ceux qu’il avait adoptés en Italie, il rangea ses fantassins, non 
plus en une seule ligne, mais en trois lignes échelonnées, qui 
devaient être engagées successivement*. — La grosse mfanterie 
des armées carthaginoises se montra plus d’une fois s<î|ide et 
vaillante \ Cependant Hannibal n aurait triomphé âi à la 
Trébie, ni à Cannes s’il n’avait pas eu d’autres moy^id’action ; 
au Métaure, à Zama, où cette infanterie so^irtiiit ^^ule la lutte, 
elle fut vaincue. L’infanterie romaine, quand elle ne se laissait 
pas, comme à Cannes, resserrer dans un étroit espace, se mou- 
vait avec plus d’aisance : ce n’était pas une masse compacte, 
mais un ensemble de compagnies distinctes, capables de com- 
battre séparément ou do s’unir. Hannibal prit peut-être des 
mesures pour donner plus de souplesse à sa phalange^; il ne 
la fit point l’égale de la légion®. 

Les Carthaginois eurent d’autres ennemis que les Grecs et 
les Romains : ils durent lutter contre les Africains, les Espa- 
gnols, les Sardes, réprimer les révoltes de ceux qui devinrent 
leurs sujets, repousser les incursions de ceux qui restèrent 
indépendants. Or ces peuples préféraient la guérilla à la guerre. 
Quand ils acceptaieùt une rencontre, ils évitaient les corps à 


1. Voir l. 111, ch. IV, § 3. 

2. Ibid., ch. VI, § 8. 

3. Tite-Live (XXIV, 48, G) fait dire à Syphax, parlant des Garlhaginois : «< ha- 
bere hostciii pedeslri Üdeiilem Marte ». 11 s’agit, comme le prouve le contexte, de 
rinfanterie de ligne. 

4. A la Trébie et à Cannes, cette phalange offrait des intervalles p»*!!* lesquoLs 
les fantassins légers se replièrent : Polybe, III, 73, 0; 115, 4 A Cannes, le milieu 
du front 'était formé de compagnies espagnoles et gauloises, disposées alternati- 
vement (id., III, 114, 4), par cpnséqueii-l séparées par des vides plus ou inoins 
larges. 

5. Végèce (III, 17) dil que les Carthaginois, après les Lacédémoniens et avant 
les Romains, constituèrent, à l’arrière,. des réserves, destinées à se porter au.x 
points menacés. Cette assertion n’est pas confirmée par les lexjtes, car, à Zama, 
la troisième ligne d’Hannibal devait intervenir à son heure, et non, pas secourir, 
en cas de besoin, les deux premières lignes. Les troupes do cavalerie et dünfan- 
teric qui enveloppèrent les Romains à la Trébie et à Cannes n’ètaient pas des 
réserves. 
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corps et, s’ils n’avaient pas le dessus, ils réussissaient presque 
toujours à s’enfuir; ils se ralliaient plus loin, à deux ou trois 
journées de marche ^ Pour les atteindre et les vaincre, il fallait 
des troupes très mobiles. Il est donc probable que Carthage se 
constitua de bonne heure une infanterie légère^. Elle en trouva 
sans peine les éléments chez les Libyens qu’elle soumit, chez 
les Espagnols dont elle acheta les services avant les conquêtes 
des Barcides. Cette infanterie était utile aussi dans les guerres 
où des fantassins pesamment armés combattaient en ligne. Elle 
éclairait ou protégeait les marches*, allait occuper avant 
l’ennemi des positions favorables*, l’attirait en le provoquant % 
tombait sur lui en sortant d’une embuscade se détachait pour 
exécuter de rapides coups de main^ Quand le camp était 
attaqué, elle criblait les assaillants d'une grêle de traits ou 
de pierres®. Dans les sièges, elle s’efforçait de dégarnir les 
remparts de leurs défenseurs®. Dans les batailles, elle se por- 
tait en avant elle engageait de loin les hostilités, en ordre 


1. Polybe, L 74, 7 (à propos des Numides et des Libyens). 

2. Les fantassins armés à la légère sont appelés euîjwvoi ; Polybe, I, 76, 3; 111, 

73,1;74,2; 104,5;H0,5; 115,1 et4;XI, 22, 8-9; — ici., III, 104, 4;Appien, 
Hann., 10, 11, 22; Zonaras, VIII, 23, p. 409, c; — ol eOxtvyjTÔTaTOi : Polybe, 
111, 43, 2; conf. I, 33, 7; — en latin, levis armatura : Tile-Livc, XXI, 55, 2 et 5; 
57, 6; XXll, 4, 3; 17, 0; 18, 2; 46, 1; XXIII, 26, 7 et 10; X^V, 34, 13; XXVII, 
18, 7 et 10; XXVIII, 2, 4 et 10; 13, 10; Froiitin, Slrai., Il, 3. 10; — expediti : Tifr- 
Live, XXII, 16, 2; XXV, 21, 3. A plusieurs reprises (III, 72, 7; 73, 7; 83 î 3; 84, 14; 
86, 4; 93, 9; 94, 3 et 6; 101, 5; 113, 6), Polybe mentionne, dans l'arrnèe d*Ilanni- 
bal, des Xoyyocpdpoc; avec les Baléares, ils étaient au nombre d'environ 8 000 h. la 
Trébie (III, 72,7) et formaient avec ces frondeurs l’infanterie légère (111, 73,7, 
et 74, 2 : >oYyo,pdpot = eO'Çciîvot; Tite-Live traduit par levis armatura). 

Le mot Xdyx^ signifie d’ordinaire lance, orme d'hast, mais les Xoyxo^)<lpoc, com- 
battant à distance, portaient certainement dos armes de jet, des javelots. 

3. Polybe, III, 83, 3. 

4.,/d., 111, 101, 5; lOl, 5; voir aussi 93, 9. 

5. Tite-Live, XXIH, 26, 7; voir aussi XXII, 16, 2. 

6. Polybe, lll, 83, 3; 104, 4; Tite-Live, XXV, 21, 3. 

7. Polybe, 111, 84, 14; 86, 4 . 

8. Frondeurs baléares à Ecnome, en 311 : Diodore, XIX, 109, 2. 

9. Frondeurs et archers au siège de Sélinonte, en 409 ; Diodore, XIII, 54, 7; 
conf. le même, V, 18, 3. 

Polybe, III, 72, 7 (Trébie); III, 113, 6 (Cannes); XI, 22, 8 (Ilipa). Tite-Live, 
XXVII, 18, 7 (Bæcula). A travers la pleine du Bagrada, Amilear Barca fit marcher 
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dispersé, pyis, après quelques allées et venues, se retirait en 
s'écoulant vers les ailes ou en passant entre les hoplites, 
auxquels elle laissait la place libre pour la lutte corps à 
corps*. Si l'ennemi vaincu s'enfuyait, elle s’élançait à sa 
poursuite®. La plupart de ces fantassins avaient en main 
des javelots®. Ils étaient accompagnés des frondeurs recrutés 
dans les îles Baléares*. Les archers paraissent avoir été très 
rares 

Au temps des Barcides, les fantassins légers formaient une 
partie importante des forces militaires de Carthage. Ils sont 
mentionnés dans les guerres d'Espagne ® et surtout dans l'armée 
d’HannibaP, qui, après le passage des Alpes, en avait environ 
8 000, contre 12 000 hoplites®. 

Ces troupes, très précieuses pour les opérations secondaires, 
rendaient, en somme, de médiocres services sur les champs do 
bataille. Leur offensive au début de l’action ne faisait pas 
grand mal et, cette tâche accomplie, elles restaient le plus 

les fantassins légers devant Tinfanterie pesamment armée (Polybe, I, 76, 3) : il 
avait donc l’intention de les employer tout d’abord dans la bataille a laquelle 
il s’attendait. 

1. Polybe, III, 73, \ et 6 (Trébie); IIl, 115, 1 et 4 (Cannes); Xï, 22, 9 (Ilipa). 
Tile-Live, XXVII, 18, 14 (Dæoula) : « levem et concursatorem hostern atque inter- 
vallo tuturn, cum procul raissilibus pugna eluditur, instabilem eundem ad corn- 
minus conserendas manus ». 

2. Tite-Live, XXV, 34, 13. 

3. Supra, p. 359 et 373. 

4. Polybe, III, 72, 7; 83, 3; 113, 6. Tite-Live, XXVIl, 18, 7. 

5. Archers devant Sélinoiite, en 406, avec des frondeurs : Liodore, XllI, 54, 7. 
Nous avons dit (p. 345, n. 12) qu’on a trouvé quelques pointes de flèches, en 
bronze, dans des tombes de Carthage. Ces sépultures datent d’une époque ancienne 
(vir et VI® siècles). 

0. Polybe, Xï, 22, 8-0. Tite-Live, XXIII, 26, 7 et 10; XXV, 34. 13; XXVIl, 18, 7 
et 10; XXVlll, 2, 4 et 10; 13, 10. 

7. Passages du livre III de Polybe et des livres XXI-XXII de Tite-Live cités 
p. 396, n. 2. Tile-Live, XXV, 21, 3. 

8. Hannibal disposait d’à peu prés 8 000 hommes d’infanterie légère à la bataille 
de la Trébie (Polybe, III, 72, 7). Des fantassins gaulois étaient venus renforcer 
Tannée carthaginoise, mais (quoi qu’en pense M. Kahrsledt, p. 396, n. 2) il est 
douteux qu’il y ait eu parmi eux des troupes légères ; Polybe n’en mentionne pas 
et ce n’était pas la manière ordinaire de combattre des Celtes (voir supra, p.^ 381). 
Ges 8000 soldats devaient donc être compris dans les 20000 fantassins, — 
12003 Africains et 8 030 lbère.s, — qu’Hnnnibal amena en Italie, 
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souvent simples spectatrices. Hannibal les employa mieux. A 
la Trébie, quand elles se furent repliées derrière la phalange, il 
les fit passer aux deux extrémités du front, puis les jeta, avec 
les cavaliers numides, sur les flancs découverts de Tennemi ^ 
Peut-être donna-t-il des armes romaines à des Africains qui 
appartenaient à son infanterie légère^, afin d’accroître le 
nombre de ses hoplites, dont il avait un plus grand besoin. 
Enfin, à Zama, il semble avoir renoncé tout à fait à l’usage 
traditionnel de cette infanterie. Du côté des Carthaginois, la 
bataille commença par des escarmouches de cavaliers et par 
une charge d’éléphants; Polybe n’indique pas l’intervention de 
fantassins qui auraient combattu à distance. La première ligne 
d’IIannibal, destinée au choc, comme les deux autres, était 
formée de Ligures, de Gaulois, de Baléares et de Maures. Les 
habitudes guerrières des Gaulois les rendaient propres à la 
besogne qui leur était assignée. Il n’en était pas de même des 
Baléares et des Maures®. Quoique Appien dise que les Baléares 
étaient des frondeurs et les Maures des archers^, on peut sup- 
poser qu’Hannibal les avait pourvus d’armes leur permettant 
de combattre de près*. Ne comptant pas sur sa cavalerie, il 
voulait vaincre par la supériorité numérique de son infanterie 
de ligne. 

Dès la fin du second millénaire avant J. -G., certains Libyens 
voisins de l’Egypte possédaient des chars de guerre, dont l’emploi 


1. Polybe, IH, 73, 7; 74, 2, — Oa peut supposer que, dans la bataille où 
Ré^ulus fut vaincu, eu 255, des troupes lég(>res de mercenaires jouèrcnl un rôle 
analogue. Selon l’usage grec, le Lacédémonien Xauthippc les avait pincées aux 
deux ailes, avec la cavalerie (Polybe, 1, 33, 7). Il est assez vraisemblable qu’elles 
contribuèrent avec elle à l’enveloppement de l’infanterie ennemie, quoifjue 
Polybe ne le dise pas (Frontin le dit : SiraL, II, 3, 10). 

2. Conf. supra, p. 360, n. 3. 

3. Quant aux Ligures, on ne sait pas comment ceux qui se mettaient au ser- 
vice de Carthage combattaient d’ordinaire : voir p. 378, n. 3. 

4. Lib., 40. 

5. Opinion de M. Veith, Àntike Schlaehtfelder in Afrika (Berlin, 1912; dans J. Kro- 
mayer, Antike Schlaehtfelder, III, 2* partie), p. 678-9. 
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se répandit^ au loin parmi les indigènes de l’Afrique du Nord^ 
Cyrène et Carthage en eurent aussi®. 

En 480, Amilcar, allant en Sicile, embarqua des chars, qui 
furent, dit-on, détruits par une tempête, avec la cavalerie ^ On 
en signale dans les guerres du iv® siècle : 400 en 397 ^ ; 300 à 
quatre chevaux et plus de 2000 à deux chevaux vers 343^^; un 
grand nombre des deux sortes en 339 (Timoléon, vainqueur 
au Crimisos, en prit 200'^); 2 000 en 310, dans la bataille que 
les Carthaginois livrèrent, non loin de leurs muri^, à Agathocle^ 
Il n’est d’ailleurs nullement certain que cea chiffres soient exacts, 
le dernier surtout; lors de l’arrivée fort inattendue du tyran do 
Syracuse, l’armée qu’on lui opposa fut constituée à Carthage 
en quelques jours : avait-on pu trouver dans la ville un si nom - 
breux équipage, prêt au combat? 

Les chars de guerre antiques, très légers, montés sur deux 
roues qui passaient presque partout, attelés d’une ou de deux 
paires de chevaux rapides, servaient à transporter des hommes 
bien armés®. Ceux-ci mettaient d’ordinaire pied à terre pour 
engager la lutte de près; ils remontaient sur le véhicule soit pour 
s’enfuir, s’ils avaient le dessous, soit pour donner la chasse aux 
ennemis en fuite*®. Il se peut que les Carthaginois aient employé 


1. Voir l. 1, p. 233-4. Chars des indi^A’ènes à la (in du iv* siècle, dans la 
Tunisie actuelle : Diodore, X\, 38, 1; ü4, 3. 

2. C.omnae les Carthaginois, les Gyrénéens s’en servirent jusque vers la fin du 
IV" siècle : Diodore, XVIll, 19, 4; XX, 41, 1. 

3. Diodore, XI, 20, 2. 

4. Diodore, XIV, 54, 5 (opp.ara), d’après Éphore, en môme temps qu’un chiiïre 
invraisemblable pour l’infanterie. Les navires qui portaient 200 de ces chars 
auraient été coulés par les (irecs à l’Ouest de la Sicile : id., XIV, 55, 3, 

5. Diodore, XVI, 67, 2 ; apixava à quatre chevaux, auveopiSs; à deux chevaux 
(conf. Mellzer, 11, p 132). 

6 Diodore, XVI, 77, 4 : îirTcet; ôà xal ^ppata xal ffuvwpi'Saç oOk èXattCiV? téov 
jxvpiwv. Goiif. id., XVI, 80, 2 (app-ata); Plutarque, Timoléon, 25 et 27 (TéOpiTrua, 

apgaTgc). 

7. Diodore, XVI, 80, 5 (<Sp|iaT«). Plutarque, i. c., 29 (xlôpiTTïta). 

\ 8. Diodore, XX, 10, 5. 

9. Un qu plusieurs. Les iOO chars qu’Ophelas amena do Cyrène jusqu’auprès de 
Carthage, en 309 ou 308, portaient plus de 300 cochers et guerriers : Diodore, >rx,4l,l. 

10. Voir, par exemple, pour les Bretons, César, Bell, Gall., IV, 33. 
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leurs chars de cette manière. Mais nous constatons qu'en 339 
et en 310, ils en firent un autre usage. Surpris au Crimisos 
par une attaque soudaine de la cavalerie grecque, ils les lan- 
cèrent .çà et là en avant de leurs troupes, pour rompre les 
charges des assaillants*. En 310, ils les placèrent devant la 
phalange, pour commencer l’action, aborder l’infanterie d'Aga- 
thocle et la bouleverser; du reste, cette manœuvre échouai 
Puisque les chars devaient se jeter dans la mêlée, il convenait 
d’accroître leur valeur offensive et leur force de résistance, 
môme au détriment de la légèreté et de la vitesse. Plutarque 
prétend qu’au Crimisos, leur appareil était formidable ^ Peut-être 
des pièces de métal ou de cuir protégeaient-elles les chevaux. 
Les extrémités des timons, des jougs, des essieux étaient-elles 
garnies de faux, comme chez les Perses^? Nous l’ignorons ^ 
Les chars disparurent des armées carthaginoises avant les 
guerres contre les^ Romains et furent remplacés soit par de^. 
éléphants, soit par de la cavalerie; ils furent aussi abandonnés 
par les indigènes de la Berbérie orientale ^ 

Amilcar dut, en 480, demander des cavaliers à Sclinonte, 
alliée de Carthage"^ : on prétend que la mer lui avait ravi les 
siens ^ Dans les campagnes de la fin du v" siècle et du siècle sui- 
vant, Diodore indique des forces de cavalerie® : les chiffres qu’il 


1. Plutarque, Timoléon, 27. 

2. Diodore, XX, 10, G; 12, 1. 

3. L. c, : toi; xEOptUTCoi; éxTrV/iXTiXü); Trpbç àywva xaTeaxeuao-jJLévoic. 

4. Les Séleucides, successeurs des rois de Perse, avaient encore des chars à faux 
ftu début du second siècle : en voir la description dans Tite-Live, XXXVII, 4i, 6-7. 

5; Les Pharusiens et les Nigrètes, au Sud du Maroc, possédaient des chars 
armés de faux, dit Strabon (XVII, 3, 7), probablement d’après un auteur de lo 
lin du n" siècle aj^ant J.-C., ou du commencement du premier. Mais il n"est pas 
nécessaire d’admettre (ju’en cola ils aient reçu des leçons de Carthage. 

6. Aucun texte iVen mentionne chez les Numides à l’époque des guerres puni- 
ques. Les Gaulois gardèrent plus longtemps leurs chars de combat; certains Bre- 
tons en avaient à la lin du premier siècle de notre ère : Jullian, Histoire de la 
Oauli.\ 11, p. 18G-8; üéchelette, Manuel^ U, p. 1180 et suiv. 

Diodore, XI, 21, 4. 

Voir p. 399, n 3. 

9. Vers 410, Carthage enrôla 800 Campailiens et leur fournit des chevaux; six 
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donne méritent peu de eonfianeé, car ils acootep%d%nt d*autrés 
chiffres, relatifs à l'infanterie, qu’on doit regâiNliér comme fqrt 
exagérés. Par rapport à ces deniers, Us sont peu élevés* : d^où 
nous pouvons coi|cJure qu'alçrs le rôle de la cavalerie était 
secondaire. Elle est rarement mentionnée dans les récits des 
événements militaires : en 311, après la bataille d'Eonome, elle 
poursuivit les fuyards et en tua beaucoup ®; quelques jours 
après, un escadron de 300 hommes, détaché du gros de l’année, 
pénétra dans Géla, où on le massacra*; en 310, les cavaliers 
furent placés avec les chars devant Tinfanterie lourde et char- 
gèrent les troupes d'Agathocle, qui les rejetèrent aisément*. 

La cavalerie prit une part fort importante aux guerres du 
iii* siècle, surtout à l’époque des Barcides®. Alexandre avait 
montré qu'elle pouvait gagner des batailles, qu'elle pouvait 
aussi détruire l'ennemi par une poursuite acharnée. Sur leur 
territoire africaiu, les Carthaginois possédaient des haras bien 
garnis®. Leurs alliés numides disposaient de beaucoup de 
chevaux et l'on sait quel parti ils en tiraient. Il y avait en 
Espagne de bons cavaliers, dont le recrutement fut facilité 
par les conquêtes d'Amilcar et de ses successeurs. En Italie, de 
nombreux escadrons gaulois vinrent se placer sous les ordres 
d'Hannibai. Quand les Romains envahirent l'Afrique, au milieu 
du III* siècle, Carthage espéra les vaincre’ et les vaiftquit par 
sa cavalerie : sur 16 000 hommes qui combattirent Régulns en 

ans après, elle avait au moins 1 200 cavaliers campaniens à son service en Sicile : 
voirp. 384-5. C«ivaliers dans les expéditions siciliennes de 409, 406, 397-396, 339, 
311 : voir p. 333-4; en 309, devant Syracuse, p. 334; en 310, en Afrique, ibidem, 

1. En 311, cependant, la cavalerie aurait formé le huitième de Tarmée. 

2. Diodore, XIX, 109, 4. 

3. /d., XIX, tlO, 1 : Tp'.axdffioi twv è/, litTriwv. C’étaient peut-être des 

Numides. 

4. Diodore, XX, 10, 6; 12, 2. 

5. Pour les textes qui indiquent les effectifs de la cavalerie dans diverses 
armées depuis la première guerre punique, v. supra^ p. 334 et suiv. 

6. Diodore, XX, 8, 4. 

7. Polylm, i, 30, 8. 

G&ELt, II. 26 
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255, 4000 étaient des cavaliers, levés sans doute parmi les 
citoyens ^ La proportion des cavaliers était aussi très forte dans 
Tarmée d’Haniiibal ; près du quart à Tentrée en Italie, plus duv 
quart à la Trébie, le cinquième à Cannes. Du côté des Romains, 
elle irélait que de dixpour cent à la Trébie, de sept pour cent à 
Cannes; dans ces deux journées, ils n’eurent que 4 000 et 
G ÛOO chevaux à opposer aux H 000 et aux 10 000 du Barcide^ 
Leur infériorité manifeste dans cette arme^ aussi bien qu’un 
juste sentiment du génie d’Hannibal leur firent comprendre 
qu’ils devaient éviter les grandes rencontres en plaine^. 

Nous avons dit tous les services que les Numides rendaient 
en campagne®. Outre cette cavalerie légère, Carthage employait 
des troupes mieux équipées, mieux armées®, utiles surtout 
dans les batailles rangées, où elles descendaient de leurs mou- 
tures pour lutter corps à corps, quand leur approche n’avait 
pas mis leurs adversaires en fuite ^ 

Dans ces bfitailles, la cavalerie, selon l’usage des Grecs, était 
placée aux ailes. Alexandre avait pris l’offensive et culbuté l’en- 
nemi avec une de ses ailes, tandis que le reste de son armée 
ne faisait d’abord que se défendre. H annibal assigna un rôle aux 
deux ailes et leur confia la tâche principale dans l’exécution de 
sa tactique d’enveloppement. L’infanterie légionnaire parais- 
sait trop solide pour se laisser rompre de front, soit par un choc 


1. Voir p. 335, n. 2, et p. 348, n. 5. Dans les remparts qui furent construits vers 
celle époque à Carthage et qui contenaient des casernes pour 24 000 hommes, on 
avait réservé la place de 4 000 cavaliers : voir p. 336. — La cavalerie paraît avoir 
joué un rôle important dans les guerres faites par les Barcides en Espagne; voir 
les chiffres, d’ailleurs sujets à caution, donnés par Diodore pour Tarmée d’As- 
drubal, gendre d’Amilcar : supra, p. 33.5. 

2. Polyhe, Ht, 72, 11 et 13; 113, 5. 

3. Poîybe, IIÎ, 92, 7; 108, 11; 117, 4; IX, 3, 9. Tite-Live, XXI, 47, 1; XXII, 44 
4; XXVI, 38, 14, 

4. Polybe, 111,92, 7; IX, 4, 1-2. / 

5. P. 363 et suiv. 

Avec des chevaux pourvus de housses (Tite-Live, XXI, 54, 5), de mors (voir 

pra, p. 374, n. 3; Tite-Live, XXÎ, 44, 1; XXIX. 34, 11). 

7. Voirp. 374, n, 4. 
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de fantassins, soit par une charge de chevaux; elle était' cou- 
verte sur ses flancs par des cavaliers. H fallait tout d’abord 
dégarnir ces flancs. C’était ce que la cavalerie des Carthaginois, 
plus nombreuse et meilleure, faisait sans grande peine. Elle 
tombait ensuite sur les côtés ou sur le dos des fantassins 
romains, aux prises avec l’infanterie lourde qui les avait atta- 
qués de face; elle les repoussait les uns sur les autres et les 
massacrait. Telles furent les manœuvres qui donnèrent la vic- 
toire à Hannibal dans les plaines de la Trébie* et de Cannes. Il 
n’en était pas l’inventeur ; en 255, Régulus avait été cerné et 
écrasé par des manœuvres analogues, exécutées sur les conseils 
du Lacédémonien XanthippeL La bataille de Zama fut gagnée 
de la même manière par Scipion, qui avait avec lui les Numides 
de Masinissa : ce jour-là, la supériorité de la cavalerie était du 
côté des Romains et leur général se servit de la tactique d’IIan- 
nibal contre Hannibal lui-même. 

En 150, quand Carthage se résolut à soutenir une guerre 
contre Masinissa, elle ne leva sur son territoire amoindri et 
envahi que quelques centaines de cavaliers’. A cette date 
et un peu plus tard, lorsqu’elle défendit son existence 
contre Rome, elle fut fort aise d’accueillir des déserteurs 
numides*. Ils firent la guérilla à son service avec leur adresse 
habituelle”. 


1. OÙ la victoire q« fut pas aussi complète qu’à Cannes, le centre carthaginois - 
s’étant laissé enfoncer par une bonne partie de l’infanterie romaine, qui pût se 
retirer du champ de bataille : t. HI, ch, iv, § H. — Au Tessin, ïlannibal, qui 
n'avait que de la cavalerie, plaça ses Numides aux ailes et se servit d'eux pour 
envelopper reunemi, coniltaltu de face par le reste de scs forces (Polybe, 111, 63, 

6 et sutv.), 

2. Polybe, I, 33, 7; 34, 1, 3, 6 et 8. 

3. Appien, Li6., 70. 

4 . Voir p. 363. 

5. Appiea, L c., ICO. 
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VII 


A l’époque que nous étudions, les éléphants abondaient en 
Berbérie ‘ ; Carthage n’eut pas à les chercher loin quand elle 
s’en servit à la guerre*. Ce ne fut point avant le m' siècle. 
L’emploi qu’on pouvait faire de ces animaux avait été révélé 
aux Grecs lors des campagnes d’Alexandre, d’abord à la bataille 
d'Arbèles, puis dans la vallée de l’Indus.-Les successeurs du 
conquérant en eurent dans leurs armées. Ptolémée Philadelphe, 
ne disposant pas de l’Inde, organisa des chasses en Éthiopie. 
Pyrrhus amena des éléphants dans le Sud de l’Italie ; il les trans- 
porta en Sicile pour combattre les Carthaginois*. Ceux-ci, 
instruits sans doute par les exemples des rois d'Égypte et 
d’Épire, voulurent mettre à profit les ressources que l’Afrique 
leur offrait. Quand ils élevèrent un rempart à travers l’isthme 
qui reliait leur ville au continent, ils y aménagèrent des écuries 
pour loger 300 éléphants*. 

L’armée qui, en 261, essaya de dégager Agrigente en avait 
50 ou 60*. Ce fut sur ses éléphants, comme sur sa cavalerie, que 
Carthage compta pour venir à bout de Régulus*; elle en mit 


1. Voir t. I, p. 74-81. — Pour le nom indigène ou punique de l’éléphant, voir, 
outre les textes cités ibid., p. 77, n. i et2, Joannes Lydus, Demensibus, lY, 63, 102; 
C. /. 6’., I, 2150, 2687, 3251, 

2. Pour les éléphants de guerre des^ Carthaginois, voir P. Armandi, Hiatuire 
militaire des éUphanis (Poris^ 1843), en particulier 131-204; S. Reinach, dans 
Saglio et Pottier, Dictionnaire des Antiquités, s. v. Elephas, 

3. Diodore, XXII, 8, 2; 10, 2. Appien, Samn., XI, 2. 

4. Appien, Lib», 95. Supra, p, 20 et 27. 

5. Polybc, I, 18,8.; 19, 2, 10 et 11. Diodore, XXIII, 8, 1 (d’après Philinos). 
Environ 50, selon Pôtyhe, qui ajoute que la plupart tombèrent au pouvoir des 
Romains; 60, selon Diodore, qui dit que 8 forent tués et 33 couverts de bles- 
sures. Orose (IV, 7, 5-6) en indique 30, dont 11 auraient été pris. Voir encore 
Zonaras, VIII, 10, p. 386, a. 

6. Polybe, I, 30, 8. Éléphants dans ,1a j^remière armée envoyée contre Régulus ; 
^ id,, 1,30, 11 et 13; Eutrope, II, 21, 3, et Orose, IV, 8, 16 (tous deux d’après Ti^e- 

Live : Régulus en aurait pris 18; Polybe dit au contraire qu’ils purent s’échapper). 
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une centaine en ligne dans la grande bataille qde le proconsul 
perdit en 255 lissaient plus nombreux encore cinq anà après, 
en Sicile, à la bataille de Païenne; la plupart d’entre eux furent 
pris par les Romains et allèrent orner le triomphe du vainqueur, 
Cæcilius Métellus*'. Ilannon en eut 100*, Ainilcar Barca 70* 
dans la guerre contre les mercenaires et les Libyens rebelles; 
Âmilcar plus de 100* et son successeur i^sdrubal 200® dans 
leurs armées d’Espagne; Hannibal 40 environ à la bataille qu’il 
livra sur le Tage, en 220’. Ce furent peut-être les Barcides qui 
frappèrent dans la péninsule ibérique des monnaies sur lesquelles 
apparaît l’image d’un éléphant africain 

Hannibal laissa 21 de ces animaux à Asdrubal en Espagne*. 
Il en emmena au moins 37 (c’est le nombre indiqué par Polybe 
lors du passage du Rhône*®) et les employa à la Trébie**. Ils 
succombèrent aux rigueurs de l’hiver dans la Gaule Cisalpine **; 
il n’en resta plus qu’un, sur lequel le général traversa les maré- 


1. Polybe, I, 32, 9. Leur rôle dans celte balaiHe : T, 33, 6, 9-10; 34, 1,5, 7 et 8, 

2. Polybe, 1, 38, 2; 40, 7, 11-13 et 15. Diodore, XXIII, 21. Zonaras, VIII, 14, 
p. 393, d — 394, a. Tite-Live, iüpit. L XIX, Fronlio, Siral., II, 5, 4. Florus, I, 18, 28. 
Eutrope, II, 24. Orose, IV, 9, 14-15. Sénèque, De brevitate vitae, XllI, 8. Pline 
l’Ancien, VIII, 16 (conf. VII, 139; XVIII, 17). — Monnaies apud Babelon, Des-^ 
cription des monnaies de la Hépublique romaine^ I, p. 263, n** 14; p. 204-5, a”* 17-20; 
p, 273-5, n*** 38-43; p. 278, n” 47. — Les chiffres donnés par les auteurs varient. 
Selon Polybe, les Carthaginois auraient eu 140 éléphants, que les Romains 
auraient tous pris; selon Frontin, 130; môme chiffre dans Eutrope et Orose 
(d’après lequel 104 auraient été pris et 26 tués). Environ 100 pris, selon Florus; 
120, selon Zonaras. Au triomphe de Métellus, 120 éléphanls, selon VEpitome de 
Tite-Live et Sénèque; 140 ou 142, selon des indications recueillies par Pline; 138, 
selon Denys d’IIalicarnasse (II, 66). D’après Diodore, Métellus en aurait pris et 
envoyé è Rome 60. 

3. Polybe, I, 74, 3. 

4. /d., 1. 75, 2. 

5. Diodore, XXV, 10, 3, et XXV, 12 (en 229-8 : plus de 100 éléphants conûés par 
Amilcar à Asdrubal, son lieutenant; -d’autres, laissés à Alicante). 

6. Diodore, XXV, 12. 

7. Polybe,, lll, 14, 5-6; conf. Tite-Live, XXI, 5, 10 et 15. 

8. Voir p. 328-9. 

9. Polybe, IIL 33, 6; conf. Tite-Live, XXI, 22, 3. , 

10. Polybe, 111, 42, 11. Voir aussi Appien, Hann,, 4 (37 éléphants à l’entrée 
d’ilannibal on Gaule); Eutrope, ITl, 8, 2 (37 ù son entrée en Italia). 

11. Polybe, III, 72, 9; 74, 2 et 7. Tite-Live, XXI, 55, 2, 7, 10-11. Appien, Hann.y 7. 

12. Polybe, IH, 74, 11. Voir aussi Tite-Live, XXI, 56, 6; 58, 11. 
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cages (lu Nord de la Toscane ^ Après Cannes, flannibal en 
demanda d’autres à Carthage, qui lui en envoya, dit-on, 40 ^ 
Les textes mentionnent aussi des éléphants en Espagne pendant 
la seconde guerre punique® : ceux qu’Asdrubal avait reçus de 
son frère et d’autres qui vinrent de Libye*. Trente-^deux prirent 
part à la bataille d’Ilipa, en 206 ^ Asdrubal en conduisit 10 ou 
15 ® jusqu’au Mctaure, sur la côte de TAdriatique On en signale 
i2 dans l’armée qui débarqua en Sicile au cours de Tannée 213®, 
7 dans celle (jue Magon commanda dans l’Italie septentrionale 
de 205 à 203 ^ 

Menaces d’une invasion romaine en Afrique, les Carthagi- 
nois ordonnèrent à Asdrubal, fils de Giscon, d’organiser des bat- 
tues, afin de se procurer des éléphants*®; d’après une Indication 

1. Polybe, 111, 79, 12, Tite-Live, XXll, 2, il. Juvénal, X, 158. 

2. Son frère Mngon devait lui en amener 20, ([ui re(;urenl une autre deslinnlicbi 
(Tite-Livo, XXIIi, 32, 5). Pour les 40 qui lui auraient été envoyés eu 215, voir 
Tile-Live, XXIII, 13, 7; 41, 10 j 43,0; Zonaras, IX, 3, p. 422, d. Meiilions d’élé- 
phants dans son armée depuis cette époque : Tite-Live, XXJIJ, 4ü, 4; conf. Plu- 
tarque, Dfarctdlns, 12 (en 215; 2 pris, 4 tués) ; Tite-Live, XXVI, 5, 3 et 11 ; 0, 1-2, 9-11, 
et Appion. Ilann., 41 (en 211 ; Jîaaiiihal, selon Tite-Livo, (Ui aurait ou alors 33); 
Tite-Livo, XXVll, 2, 0 (en2l0); id., XXVIl, 14, 6, 8-10, 13 (en 209; 5 tués)* ù/., 
XXVI 1. 42, 7 (eu 207; 4 tués, 2 pris). En général, ces textes ne mériOmt guère 
confiance. Tite-Live (XXlIl, 18, 6) donne des éléphants à îlaimihal dés raniiée210, 
à une époque où le Barcide avait perdu ceux (pii étaient venus avec lui d’Espagne 
et où il n’en avait pas encore reçu do Carthage; conf. Kahrstedt, p. 447. n. 3. 

3. Tite-Live, XXIII, 29, 14 : bataille de PEbre, en 210. ÙL, XXIU, 49, 11 et 13 : 
en 215, 5 éléphants tués, 7 pri« dans une bataille; 9 pris dans une? autre (récits 
légendaires). Id., XXIV, 42, 3 et H : en 214,39 éléphants tués à coups do javolols 
dans une bataille; 8 pris et 3 tués dans une autre (récits qui ont aussi peu de 
valeur que les précédents). Id., XXV!, 17, 13 : en 211 (légende). Polybe, X, 39, 8; 
Tite-Live, XXVIL 18, 18 et 20 : en 208, à la bataille de Bascula. 

4. Vingt amenés par Magon, en 215 : Tile-Live, XXlll, 32, 5 et H; voir aussi 
Eutrope, III, 11, 5. Trente amenés par Asdrubal, Uls d’Apiilcar, vers 212 : Appicn, 
Iher.. 16. 

5. Polybe, XI, 20, 2. Trente-six, selon Appien (/ber., 25), dans un ré(ût très 
inexact. Rôle des éléphants dans celte bataille ; Polybe, XI, 22, 2; 24, 1 ; Tite-Live, 
XXVIIl, 14, 4, et 15, 5. 

0. Dix selon Polybe, 15 selon Appicn. 

7. Polybe, X, 39, 8; conf. Tite-Live, XXVII, 19, 1. Polybe, XI, 1, 3, 7-9 et 12. Tile- 
Live, XXVII, 48, 5,7, 11; 49, 1-2. Appien, Hann,, 52. Zonaras, IX, 9, p. 433, b. 

8. Tite-Live, XXIV, 35, 3. Huit furent pris en 212 et Marcellus les amena à 
Borne : id., XXV, 41, 7; XXVI, 21, 9. 

9. Tite-Live, XXIX, 4, 6; Appicn, Lib., 0. Quatre auraient été tués dans uiio 
Üffîtaille, en 203 : Tite-Live, XXX, 18, 6-7 et 10-11. 

10. Appien, Lib,, 0. 
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d'Appieii qui n est pas sûre, il en aurait réuni 140!. Hannibal 
en aligna plus de 80 dans la bataille de Zama^ Le traité qui 
suivit contraignit Carthage à livrer aiix Romains tous ses élé- 
phants*. 11 lui fut interdit d’en dompter d’autres*. Il nj avait 
guère plus de soixante ans qu'elle avait commencé à en faire 
usage. 

Les éléphants des 8ou\eràins orientaux® et de Pyrrhus® por- 
taient fréquemment une tour dans laquelle des combattants 
prenaient place. Silius Italiens décrit ceux d’Hannibal avec le 
même équipement % mais ce poète se soucie peu d’être exact®. 
Des tours sont mentionnées dans une citation d’un écrivain 
inconnu, qui nous a été transmise par le lexicographe Suidas® et 
qui concerne « Hannibal, le général des Carthaginois ï>, sans 
doute Hannibal le Barcide. Il est certain que dos éléphants afri- 
cains dont les rois indigènes Juba P' et Juba II se servirent en 
étaient pourvu§^®. Cependant ni Polybe, ni les autres historiens 
n’indiquent de tours dans leurs récits des guerres du iii® siècle 
et quelques passages de ces auteurs permettent de croire que 


1. Ibid., 13. ■— ÉInphants tués ou blessés lors de l’attaque du camp punique 
par Scipion, en 20-'l : Appien, l. c., 23; 8 tués ou brûlés, 6 pris, selon Tile-Live, 
XXX, 0, 9. Polybe n’en parle pas. 

2. Polybe, XV, 11, 1; conf. Tite-Live, XXX, 33, 4. Appien, Lih., 40. Pour leur 
rûle dans cette bataille, voir t, III, ch. vi, § 8. 

3. Polybe, XV, 18, 3. Tite-Live, XXX, 37, 3. Appien, Lib., 54 (conf. 59). Dion 
Cassius, frag;inent 56, 85, édit. Melber; Zonaras, IX, 14, p. 443, a. — Livraison 
de ctrs éléphants : Tite-Live, XXX, 43, il; Zonaras, IX, 14, p 443, b (conf. Dion, 
fraf::m. 56, 88). 

4. Tite-Live, XXX, 37, 3. 

5. Voir, par exein))le, Polybe, V, 84, 2; Tite-Live, XXXVIl, 40, 4. 

G. Florus, 1, 13, 10. Orose, IV, 2, 5. Zonaras, Vlll, 3, p. 372, 6. 

7. IV, 599 (à là Trébie); IX, 239-241, 577 et suiv. (à Cannes, où Hannibal n'avait 
pas d’éléphants). 

8. Je ne crois pas non plus qu’il faille tenir compte de ces vers de Lucrèce 
(V, 1300-2) ; 

« Inde bovos lucas, turrito corpore, tétras, 

Aiiguimanus, boUi docuerunt volnora Pooai 
Sutlorro et magnas Martis turbare catervas ». 

9. S. V. ©mpàxtov (= Polybe, fragment 162 6, édit. Büttn«r-Wob8l). L’attribu- 
tion à Polybe est fort douteuse. 

10. Pour Juba l“^ voir Bell. Afric., LXXXVI, 1; pour Juba II, monnaie apüd 
L. Müller, Namismatiquef III, p. 107, n® 76 et flg. à la p. 108. v 
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les éléphants des armées puniques ne portaient d^ordinaire 
qu'un cornac*. C'est ainsi qu'une monnaie attribuée avec vrai- 
semblance aux Barcides^ nous montre un pachyderme africain 
guidé par un homme qui tient un aiguillon ^ Ces cornacs sont 
qualifiés d'indiens par Polybe*^ et Appien*. Il est possible que 
les Carthaginois aient appelé de l'Inde des gens capables de 
leur apprendre la manière de doinpter et de conduire les ani- 
maux capturés en Afrique, Mais des cornacs habiles durent se 
former vite dans cette dernière contrée* ; le hom d'indiens, 
consacré par l'usage, aurait désigné leur métier, et non leur 
origine’. 

Les éléphants paraissent avoir été protégés par des pièces 
d'armure®. A leur cou pendait une clochette, dont le tintement 
les excitait*; au sommet de leur tête, se dressait peut-être un 
panache**. 

Sur les champs de bataille, on les disposait en ligne devant 
toute la longueur du front**, qu'ils couvraient contre les attaques 

1. Voir en particulier PoFybe, I, 40, 15; XI, 1, 12. 

2. Supra, p. 328-9. 

3. L. Müller, ISfumismatique, III, p. 17, n® 16 (= Tissot, Géographie, I, p. 365, 
fig. 37;. Mention de ces aiguillons : Appien, Li6., 43. 

4. I, 40, 15; III, 46, 7 et 11; XI, 1, 12 : ^Moi. 

5. Hann., 4i. Voir aussi Végèce, ÏII, 24. 

6. Je ne vois pas pourquoi les cornacs employés, par les Carthaginois auraient 
été des nègres (Babelon, Mélanges numismatiques, III, 1900, p. 157). 

7. Armandi, l. c., p. 255, 

8. Gonf. Béll. Afric., LXXII, 4 : loricatas; LXXXVI, 1 ; armati. Fronteaux men* 
tionnés pour les éléphants d’Antiochus ; Tite-Live, XXXVII, 40, 4. Appien dit 
vaguement des éléphants d'Uannibal i Iç xh (pùSepcotaTov è(TXEuaar(iivoi {Lih,, 43; 
conf. 40). 

9. Babelon, Monnaies de la Bépublique romaine, I, p. 263, n® 14; p. 264, n® 17; 
p. 273, n®* 38 et suiv. Pour ces clochettes, conf. Reinach, l. c., p. 540, n. 127. 

10. Pour les éléphants d'Antiochus, voir Tite-Live, XXXVII, 40, 4. Ornamenta 
des éléphants de Juba !•' : Bell* Afric*, LXXXVI, 1. — On donnait aux éléphants 
des noms, qu*ils connaissaient : Appien, Lié., 92. Caton, cité par Pline PAncien 
(Vlll, 11), mentionnait un éléphant dos Carthaginois appelé Sarus, 

11. Polybe, I, 33, 6 (bataille contre Régulus); I, 40, 11, et Frontin, StraL, II, 5, 4 
(bataille de palerme); Polybe, XV, 11, 1; conf. Tite-Live, XXX, 33, 4, et Appien, 
tib., 40 (à Zama). Au Métaure, où ils étaient peu nombreux, Asdrubal les plaça 
devapl une partie seulement de son front, en avant des Espagnols : Polybe, XI, 1, 
3 ^8-9; conf. Kromayer, Antike Seklachtfelder, lll, 1, p. 465, n. 1 (Tite-Live, 
XXVll, 48, 5-7, donne une indication probablement inexacte). 
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(}es soldats armés à la légère*, ou bleu aux ailes®, de manière à 
leffrayer tout d’abord les montuî^es des cavaliers qui leur fai- 
saient face. On les jetait sur Tinfanterie lourde, pour eii rompre 
les rangs, renverser et refouler les hommes qui ne pouvaient 
les éviter et livrer ainsi des troupes en désordre, à moitié vain-^ 
eues, aux fantassins qui venaient par derrière®. Parfois, on les 
tenait en réserve, pour achever Tennemi fatigué d’une longue 
lutte*. Quand la bataille était gagnée, ils poursuivaient les 
fuyards à travers la plaine*. On les lançait contre les camps, 
dont ils arrachaient et brisaient les palissades et qu’ils envahis- 
saient, semant la panique, bouleversant tout*. Ils servaient de 
bourreaux et écrasaient les prisonniers jugés indignes de grâce’. 

Les montagnards des Alpes virent passer avec effroi les* 
monstres qui accompagnaient Hannibal®. Les légionnaires 
romains tremblèrent souvent aussi à l’approche des éléphants, 
depuis le jour où ils rencontrèrent en Lucanie les « bœufs de 


, 1, Plaçant ces animaux en avant de leur ligne, les Carthaginois pouvaient se 
dispenser d’opposer des troupes légères à celles de Tennemi : pour la bataille de 
Zama, v. supra, p. 398; les éléphants commencèrent peut-être aussi Pattaquo 
sans appui d’infanterie légère dans la bataille contre Régulus (Polybe, 1, 33,6, 
et 34, 1). 

2. A la Trébie, les éléphants furent, dit Polybe (III, 72, 9), placés en avant des 
deux ailes, c’est-à-dire des deux extrémités de l’infanterie, en face des deux extré- 
mités de l’infanterie ennemie (111, 74, 2); les ailes proprement dites étaient 
occupées par des forces de cavalerie (voir Kromayer, l. c., p. 71). De là, même 
sans bouger, ils pouvaient eflfrayer les chevaux des ailes romaines : ce qui arriva, 
selon Ïile-Live (XXI, 55, 2 et 7) et Appien {Hmn,, 7); ces deux auteurs indiquent 
du reste inexactement la place assignée aux éléphanb . — * Tite-Live, XXIII, 29, 
14 (bataiHe de l’Èbre) : aux ailes, avec la cavalerie. — Polybe, XI, 22, 2; conf. 
Tite-Live, XXVIIl, 14, 4 (bataille d’ilipa) : en avant des ailes, c’est-à-dire en avant 
des doux extréinités de l’infanterie. 

3. Polybe, I, 34, 1 et suiv,; III, 74, 2; XV, 12, 1, et 16, 2. 

4. Il semble bien qu’on ait voulu les employer ainsi à la bataille d’Agrigente, 
en 201 T Polybe, 1, 19, 10. Voir aussi Tite-Live, XXVII, 14, 6, dans un récit d’ail- 
leurs légendaire. 

5. Polybe, 1, 34, 8 ; 70, 8; III, 74, 7. Voir aussi Appien, Li6., 126. 

6. Polybe, l, 74, 5-6. Tite-Live, XXVI, 5, 11; 6, 1-2 et 9-12; Appien, Hann„ 41^ 
42 (récits suspects). — Nous ignorons si, dans les marches^ on les employait à 
porter des bagages. 

7. Polybe, l, 82, 2, et 84, 8. En Inde, l’empldi des éléphants comme bourreaux 
a persisté jusqu’à une époque récente. 

8. Polybe, 111, 53, 8; conf. Tite-Live, XXI, 35, 3. 
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Pyrrhus^ jusqu'à la campagne de César en Afrique ^ Il fallait 
être doué de beaucoup de sang-froid pour ne pas lâcher pied 
devant la charge de ces bêtes énormes, poussant des cris aigus, 
agitant entre leurs terribles défenses a lèur main en forme de 
serpent^ », fonçant malgré les traits qui se hérissaient sur leur 
corps. Les chevaux qui n'avaient pas appris, comme ceux des 
NumidesS à les connaître né pouvaient pas même supporter 
leur vue et leur odeur®. 

Les éléphants furent plus d'une fois fort utiles aux Cartha- 
ginois : par exemple, dans la bataille contre Régulus®, dans la 
guerre contre les mercenaires \ sur le Tage en 220®, à la T^ébie^ 
Les Romains en eurent une telle peur après le désastre de 
“Régulus que, pendant longtemps, ils n'osèrent pas s'aventurer 
dans des plaines où ils auraient eu à les combattre 

C’étaient pourtant des auxiliaires incommodes et dangereux. 
On devait se servir de radeaux ou de bâtiments spécialement 
aménagés pour leur faire traverser la mer. De grands fleuves, 
des montagnes escarpées étaient des obstacles qu'une armée ne 
franchissait pas sans peine quand elle traînait avec elle des 
éléphants : Hannibal en fît l'épreuve sur le Rhône et dans les 
Alpes^*. Ils ne pouvaient guère être employés que dans des 
batailles livrées sur des terrains plats. 

Les Romains surent les empêcher de faire trop de mal. Pour 
résister à leur choc, Régulus avait groupé son infanterie en 


1. Lucrèce, V, 1300; Pline l’Ancien, Vlll, 16; etc. 

2. Bell. Afvic., LXXII, 3. 

3. « Anj^uimanus » : Lucrèce, II, 537 ; V, 1301. 

4. Appien, Lib„ 41. 

5. Tite-Live, XXI, 55, 7; XXX, 18, 7. Appien, Hann., 7. Conf. Plutarque, Pyrrhus, 
17; Appien, Iber., 46; Bell. Afric., LXXII, 4; Ammien Marcellin, XXV, 1, 14; etc. 

O.Polybe, 1, 34. 

7. /d., 1, 74, 5; 76, 8; 78, 11; 85, 7. 

8. Ici,, 111, 14, 6; conf. Tite-Live, XXI, 5, 15. 

0. Polyhe, III, 74,2 et 7. 

10. Id., l, 39, 11-12. Les mercenaires rebelles eurent la même crainte : I, 77, 2; 
84 ^ 4 . 

11. Polybe, ilL 46; 54, 7; 65, 8. Voir aussi un récit de Tite-Live, XLIV^ 5. 
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une masse très compacte*, mais cette disposition n'avait pas 
préservé les premiers rangs®. A Zama, Scipion, s’inspirant 
peut-être d’Alexandre en adopta une autre, plus heureuse : il 
coupa ses lignes, du front à l’arrière, par une série de couloirs 
dans lesquels une partie du troupeau s’engagea et passa sans 
causer de dommages\ On affolait les éléphants par des cla- 
meurs et des sonneries de trompettes, par des grêles de traits*^ 
et de pierres, par des coups de glaives ou de piques adroite- 
ment portés, qui entaillaient les jarrets ou blessaient les parties 
sensibles ^ Une fureur contagieuse s’emparait alors de ces ani- 
maux; ils n’obéissaient plus à leurs corpacs, couraient çà et là, 
renversaient et écrasaient tout sur leur passage% se retournaient 
et allaient porter le désordre et la mort dans les rangs de ceux 
qui les employaient®. C’étaient, disait-on, a des ennemis com- 
muns », également redoutables aux deux armées en présence. 
Les cornacs, quand ils n’étaient pas projetés à terre*®, n’avaient 
plus d’autre ressource que de leur enfoncer dans la i^uque, à 
l’aide d’un maillet, une pointe do fer qui les faisait périr aussi- 
tôt** ; ce [U’océdé aurait été inventé par Asdrubal le Barcide 


i. Pülybt‘, 1, 33, 9-10. 

’ 2. Id., I, 34, fj. 

3. Vuir Uciii;u*.h, l. c., p, 342, n. 166. 

4. Polybe, XV, 9, 7; 12, 4. 

5. <.ai se servit contre eux de traits incendiaires : Orose, IV, 1, 21 ; 2, 5 (contre 
les éléj)hants de Pyrriius); c(mf. peut-être Tite-Live, XXVI, 6, 12. 

6. Tite-Live, XXI, 65, II; XXXVll, 42,5. Appien, //m'/i., 7; Lib., 41. 

7. Pülybe, XI, 1, 8-9; Tite-Live, XXVll, 48, 10-11; Zonaras, IX, 9, p. 433, b : 
bataille du Métaure. Polybe, XI, 24, 1 : bataille d^lipa. Id,, XV, 12, 2 et 4 : 
bataille de Zama. \oir aussi Tite-Live, XXVII, 18, 20 ; à Bæcula. 

8. Pülybe, I, 40, 12-13; Zonaras, VIII, 14, p. 393, d; Frontin, SLrat., Il, 5, 4 ; 
bataille do Païenne. Récits probablement légendaires dans Tite-Live, XXVÜ, 14, 
840; XXX, 18, 11. Gonf. la conduite des éléphants africains à la bataille de 
Tliapsus : Bell. Afric.^ LXXXIII, 2. 

0. Appien, Iber., 46. Gonf. Bell. Afric.^ XXVll, 2; Lucrèce, V, 1337 et suiv. 

10. Polybe, I, 40, 15; XI, 1, 12. 

11. Tite-Live, XXVII, 49, 1-2. Selon cet auteur, plusieurs éléphants auraient été 
tués ainsi par leurs cornacs à la bataille du Métaure (voir aussi Zonaras, IX, 9, 
p. 433, b). Polybe n'en dit rien; il indique au contraire (XI, 1, 12) tjue, des 10 élé- 
phants d’Asdrubal, 6 furent tués, avec leurs cornacs, et 4 pris, sans cornacs. 

12. Tite-Live, l. c. ; voir aussi Ammien Marcellin, XXV, 1, 15 (il parle d'un cou- 
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Malgré tout, de grands hommes de guerre, Amilcar et Han- 
nibal, ne voulurent pas renoncer aux éléphants; Hannibal n’en 
eut jamais un nombre plus élevé que dans sa dernière bataille^ 
Loin de les dédaigner, les Romains en interdirent l’usage à 
leurs ennemis vaincus, à Carthage et à Ântiochus; ils gardèrent 
une partie de ceux qu’ils se firent remettre par les Carthagi- 
nois^ et ils demandèrent fréquemment aux rois numides, leurs 
alliés, de leur en prêter pour les guerres qu’ils eurent à sou- 
tenir en Orient* et en Espagne^ 

VIII 


Les grandes expéditions des années 409 et 406-405 en Sicile 
méritent une place importante dans l’histoire des sièges. Quand 
les Magonides Hannibal et Himilcon se présentèrent devant les 
cités grecques, de Sélinonte, d’Himère, d’Agrigente, de Gela, 
ils voulurent les prendre de vive force, le plus rapidement 
possible, non point les investir et attendre patiemment que la 
famine, la ruse, la trahison leur en ouvrissent les portes : 
moyens ordinaires, jusqu’alors, de triompher de la résistance 
des villes dans les pays méditerranéens ^ 

Les Assyriens avaient su conduire des sièges qui n’étaient 
pas seulement des blocus. Par l’intermédiaire de Tyr, Carthage 
profita de leurs exemples. Peut-être les Phéniciens d’Orient et 
d’Occident y apportèrent-ils quelques modifications heureuses. 
Une tradition, que Tertullien connaissait vaguement®, attribuait 


teau attaché à la main droite des cornacs). Armand! (p. 365 n. 1) croit que cette 
manière de se débarrasser des éléphants a de tout temps été en usage en Orient. 

1. Tite-Live, XXX, 33, 4. 

2. Zonaras, IX, 14, p. 443,6 (conf. Dion Gassius, fragment 56, 88, édit. Melber). 
Tite-Live, XXXI, 36, 4. 

3. Tite-Live, XXXH, 27, 2; XLII, 29; XLIII, 6. 

4^ppien, /6er., 46, 67, 89; Li6., 71 et 72. Valère-Maxime, IX, 3, 7. 

ÏLConf. Droysen, dans Beal-Encyclopâdie, s. v. Festunÿshrieg, VI, p. 2224-0. 

6. De palliOf 1. 



aux Carthaginois rîHVentioàf du bélier, poutré doût ÿoattréinité, 
garnie de métal, battait les murailles. On racontaU, avec plus 
de précisions que Tidée de suspendre tra|isversalemeçt une 
poutre à un mât planté dans le sol étaii véniie à un Tyjrien, 
constructeur de vaisseaux, lors du siège de Gadès par les Car- 
thaginois (peut-être au VI» siècle ^): un Phénicien de Carthage 
aurait amélioré cette machine rudimentaire, en fabriquant un 
cadre en charpente, monté sur des roues et abrité par un toit, 
cadre à Tintérieur duquel le bélier était suspendu ; uû grand 
nombre d'hommes poussaient cette sorte de baraque jusque 
contre le mur que la poutre devait enfoncer. Mais le bélier 
roulant et couvert était connu des Assyriens dès le ix® siècle ^ : 
l'habile Carthaginois n’aurait eu que le mérite de l'avoir perfec- 
tionné, s'il y a une ombre de vérité dans cette anecdote. 

A la fin du v® siècle, Hannibal et Himilcon se munirent, 
avaut de quitter l’Afrique, d'un matériel qu'il leur suffit de 
remonter quand ils commencèrent leurs attaques ^.'Diodore 
donne quelques détails sur leurs opérations de siège : cons- 
truction de terrasses d’approche, afin de pousser les machines 
jusqu’auprès des murailles — édification de très hautes tours 
en bois, six devant Sélinonte, deux devant Agrigente®; mon- 
tées sur des roues \ elles étaient amenées à portée de trait du 
rempart, qu’elles dominaient ; les combattants qui y prenaient 

1. Athénée, Ilepl ixYjxavYiiiatwv, dans Wescher, Poliorcétiquedes Grecs (Paris, 1867), 
p, 0-10; traduction de Rochas, dans Mélanges Graux (Paris, 1884), p. 784-6. Yitruve, 
X, 13, 1-2, où Chalcedonius est une erreur. Il s’agissait, dans le texte grec repro- 
duit par Vitruve, d^un Kapx^ôWto;, Carthaginois^ et non d’un XaX>tr}66vto€ (ou 
Ka>xo5^Jvto;), Chalcédonien. Cette confusion n’est pas rare (conf. p. 241, n. 3). 

2. T. I, p. 443-4. 

3. Voir, entre autres, Maspero, Histoire ancienne des peuples de VOrient clasdque, 
III, p. 9. 

i. Diodore, XI II, 34, 2 et 6. 

5. /ci., XIII, 86, 1 (Agrigente) ; Xlll, 86, 3 {ibid. : Himilcon fait remblayer 
jusqu’aux remparts le lit de la rivière qui passe le long de la ville; il établit 
toutes ses machines sur cette terrasse). 

6. Diodore, Xllï, 34, 7; 55, 7; 83, 5. Denys, imitant les Carthaginois, construisit 
des tours de six étages lors du siège de Motyé, en 308 : id., îilV, 51, 1. 

7. Indication donnée h propos des tours de Denys : ibid» 
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place pouvaient donc atteindre ou écarter les défenseurs dos 
murs^ et protéger ainsi rexécution des travaux de mine et de 
brèche au bas de ces murs; — ouverture de brèches par des 
béliers à tête de fer^; — excavations creusées au-dessous de la 
muraille pour la déchausser; on la soutenait par des étançons en 
bois, auxquels on mettait ensuite le feu; en s’effondrant, 
les fondations entraînaient avec elles les assises supérieures : 
c’était donc un autre moyen de pratiquer des brèches. L’assaut 
était donné par les passages que les béliers et les mines avaient 
ouverts; peut-être avançait-on en même temps les tours, afin 
de les relier par des ponts volants à la crête du remparts 
Grâce à ces procédés, Hannibal put entrer au bout de quelques 
jours dans Sélinonte et dans Himère; Agrigente et Géla résis- 
tèrent mieux et Himilcon ne pénétra pas dans ces villes avant 
qu’elles n’eussent été évacuées. 

Carthage avait donné aux Grecs des leçons qui ne furent pas 
perdues.' Peu d’années après, Denys l’Ancien s’empara do la 
même manière de la colonie [dionicienne de Motyé"*. Son 
exemple fut suivi par Philippe de Macédoine, Alexandre, les 
successeurs d’Alexandre, dont les ingénieurs disposèrent de 
moyens plus puissants et perfectionnèrent l’art des sièges. 
Naturellement, les Carthaginois ne renoncèrent pas à la voie 
qu’ils avaient tracée. A l’époque des guerres puniques, ils 
dressaient toujours de hautes tours d’attaque en bois^ se ser- 
vaient de béliers, protégés pâr des baraques \ et creusaient 

1. Diodore, XllI, 55,iJ-7; 85,5. 

2. Id., Xlll, 54, 7; 55, 6; 56, 3; 50, 7; 62, 2; 108, 8. 

3. Id., Xlll, 59, 8. 

4. Emploi de ces ponts par Denys au siè^e de Molyé : td., XIV, 51, 7. 

5. Diodore, XIV, 51. 

6. Tite-Live, XXI, H, 7; Zonaras, Vlll, 21, p. 407, 6 (siège de Sagonte, en 219). 
Tite-Live, XXllJ, 37, 2 (siège de Gumes, en 215). Appicn, Hann,^ 33 (siège de la 
ciladelle de Tarente, en 212). Ces textes ne sont pas très sûrs. 

7. Tite-Live, X-XI, 7, 5 (devant Sagonte : « vineas..., per quas fiiries moenibus 
ai^overi posset »); XXI, 8, 2 et 5; 12, 2 (ibid,), Polybe, VIII, 34, 1 (B.-W., alias 
Vlll, 36); Appien, Hann., 33 (à Tarente). — Le terme viaeae désignait aussi des 
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des mines ^ Mais les Grecs les ayant surpassés, ils avaient fait 
des emprunts à leurs élèves. Ce fut probablement après eux qu’ils 
garnirent de machines de jet les multiples étages des tours ^ 

Selon une tradition recueillie par Pline le Naturaliste, les 
Phéniciens de Syrie auraient été les inventeurs de )a catapulte 
et de la baliste^ engins qui, mis en action par là tqpïon d’un 
ou de deux faisceaux de fibres, de crins élasft|Jlîeiï' pouvaient 
lancer à plusieurs centaines de mètres soit des traits, soit des 
pierres. Il y avait en Phénicie d'excellents mécaniciens, qui 
firent preuve d’ingéniosité et d’habileté technique lors du siège 
de Tyr par Alexandre^. Cependant il semble difficile de rejeter 
le témoignage de Diodore (c'est-à-dire, sans doute, de Timée), 
qui affirme que la catapulte fut inventée à Syracuse au temps 
de Denys l’Ancien* et qu’on s’en servit pour la première fois 
au siège de Motyé, en 398 avant J. -C.*. 

Carthage adopta ces machines ^ Quand Pyrrhus parut de- 


baraques quiNiouvraient les sapeurs travaillant au pied des remparts, ou qui, 
placées bout à bout, formaient des galeries pour en approcher — TertulUen 
(De pallio, 1) prétend que les Carthaginois, inventeurs du bélier, cessèrent da 
s’en servir et qu’ils furent étonnés quand ils virent sous leurs murs cette machine 
mise en branle par les Romains. Gela est certainement inexact. 

1. Tite-Live, XXI, 11, 8 (siège de Sagonte); XXIII, 18, 8 et 9 (siège de Gasi- 
linum, en 216). Contre-mines, lors du siège de Lilybéc par les Romains : Polybe, 
I, 42, 12; Zonatas, VllI, 15, p. 395, d. 

2. Ïite-Live, XXI, 11, 7 (devant Sagonte) : « catapultis ballistisque per omnia 
tabulata dispositis •>. Même emploi de» tours d’attaque par Alexandre au siège de 
Tyr (Diodore, XVII, 45, 2); etc. 

3. VU, 201 : « ... catapullam Syrophoenicas, ballistam et fundam... • D’après 
l’ensemble de la phrase, balUsiam et fundam paraissent bien so rapporter, comme 
calapultam, à Syrophoeriicas. 

4. Diodore, XVJI, 41, 3; 43, 1, 7 et suiv. ; 44, 4 et suiv. ; 45, 3. 

5. XIV, 42, 1. — Denys appela à Syracuse des ouvriers de divers pays, entre 
autres des possessions de Carthage en Sicile, pour fabriquer des armes do toute 
espèce et construire des vaisseaux : Diodore, XIV, 41, 3. Mais cela ne prouve pas 
que des Phéniciens, venus de la province punique, lui aient appris à fabriquer 
des catapultes. 

6. Diodore, XIV, 50, 4 . 

7. I^ans divers textes (Diodore, XIV, 64, 5; XVI, 67, 2; Plutarque, Timoléon, 25; 
Diodore, XX, 16, 2; 17, 2 et 5) sont mentionnées des machines de siège ((jiyjj^avat, 
Rx«vi^{jLaT(Jt), dont les Carthaginois se servirent en Sicile et en Afrique au cours 
du IV® siècle. Mais il s’agit peut-être de béliers et de tours démontables, aussi 
bien que d’engins d’artillerie. — Notons que les machines de jet abondaient à 
Tyr en 332 : Diodore, XVll, 4i, 3; 42. 1. 
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vaut Lilybée, en 277, lise heurta à des murailles garnies par- 
tout d*engins pour lancer des pierres et des traits (pétroboles 
et oxybèles); après deux vaines tentatives, il renonça à prendre 
une ville si bien défendue En 209, Scipion, s’étant rendu . 
maître de Carthagène, la capitale de TEspagne punique, y 
trouva, dit Tite-Live % 120 catapultes du plus grand modèle 
et 281 petites, 23 grandes balistes et 52 petites, une quantité 
immense de . scorpions,' grands et petits. Il convient d*ajouter 
que ces chiffres, malgré leur précision, ne sont nullement 
certains. Polybe ne les indique pas. A propos des scorpions, 
qui étaient des machines de dimensions moindres que les 
catapultes et les balistes, Tite-Live fait un peu plus loin cette 
remarque® : a J’écrirais que Ton prit environ 60 scorpions 
grands et petits, si j’en croyais l’auteur grec Silénos [c’était 
un compagnon d’Hannibal ; il ne devait pas être disposé à exa- 
gérer le butin des Romains]; mais, selon Valérius Antias, le 
nombre des grands scorpions aurait été de 6 000, et celui des 
petits de 13000: tant le mensonge est incapable de se mo- 
dérer!» 

Lorsque les Carthaginois livrèrent aux Romains, en 149, 
tout ce que leurs arsenaux contenaient, ils leur remirent 2 000 
machines de jet, oxybèles et pétroboles*. La guerre ayant 
éclaté, il fallut remplacer le matériel perdu. On fabriqua le 
plus grand nombre possible de catapultes et de traits destinés à 
les armer; les cheveux des femmes remplacèrent les cordeé 
qui manquaient®. Beaucoup d’engins pour lancer des pierres 
furent aussi construits. C’est ce qu’attestent des découvertes 
faites à Carthage. Dans la région de Dermèche, à proximité 

1. Diodore, XXll, 10, 7; conf. 5. 

2. XXVI, 47, 5. c ; : 

3. XXVI, 49, 3. . 

4. Polybe, XXXVf, 6, 7 {B.-W.; alias XXXVI, 4), Diodore, XXXII, 6, 2. Appien, 
Lib., 80. Slraboii, XVII, 3, 15 (3000 ; le chiffre est altéré). 

^5. Appien, Lib., 93; autres textes cités, t. III, ch, viii, § 2. 
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deia mer, par conséquent de remplacement du înur qui bor- 
dait le littoraJ, des centaines et des milliers de projectiles sphé- 
riques en calcaire gris ont été fecueillis^ Dés lettres de Tal-^ 
phabet punique, gravées sur certains de ces boulets®, prouvent 
qu'ils sont antérieurs à la destruction de la ville par les Ro- 
mains ; ceux qui ne portent pas de marques ont tout à fait le 
même aspect et datent de la même époque. Nous sommes là 
probablement en présence de dépôts constitués pour alimenter 
des machines placées dans le voisinage, sur les remparts; deux 
d'entre eux, exhumés au Nofd-Est du port circulaire, ne com- 
prenaient pas inoins de 2S00 boulets®. Ces projectiles sont de 
différentes grosseurs; les plus petits mesurent 0 m. 12 de 
diamètre; d’autres atteignent, dépassent même 0 m. 26. Il y en 
a dont le poids est supérieur à trente kilogrammes, mais la 
plupart (environ les quatre septièmes) pèsent de cinq à sept 
kilogrammes et demi (avec un diamètre de 0 m. 16 à 
'0 m. 19) 

Les catapultes etles balistes servaientà l’attaque etàla défense 
des places fortes®. Si elles ne causaient pas de bien grands dé- 
gâts matériels, elles pouvaient être très meurtrières, rendre les 
remparts intenables, écarter les assiégeants. Il n’était pas d’usage 
de les employer dans les batailles ; le transport de ces machines, 
leur remontage et leur démontage auraient été trop difficiles 
et trop longs ; en cas de défaite, on n’aurait pas pu les emporter. 
Lors de la guerre des mercenaires, Hannon fit sortir d’Utique 

1. Audolleat, Carthage romainey p. 241 (d’après Barth). Gauckler, Nouvelles 
Archives des missionSy XV, 1907, p. 569-574 et pl. XXXV, flg. 1. Carton, Documents 
pour servir à Vétude des ports de Carthagey p. 33, 100. Rathgen, Zeitschrift fûr histo» 
rische Waffenkundey 1910, p. 326 et suiv.; traduction française dans la Revue tuni^ 
sienne, XVIII, 1911, p. 291 et suiv. — On en a aussi trouvé environ 150 près du 
Lazaret, au Sud-Est du port m^^chand : Icard, Buil. archéol, du Comité, 1907, 
p. CCLXVIII. 

2. Gauckler, l. c., p. 570-2. 

3. Gauckler, L c.; conf. supra, p. 852. Il est très douteux qu'il y ait eu là un 
arsenal, comme Ta cru Gauckler (contra : Carton, l c., p. 34-35). 

4. Voir l’élude de M. Rathgen. 

5. On en mettait aussi sur des vaisseaux de guerre. 

GSELL, II. â7 
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tous les engins qu'il y trouva, mais il n'avait pas rintanliion de 
livrer une bataille rangée aux rebelles; il voulait s'emparer 
de leur camp, voisin de la ville. Il eut du reste à se repentir 
de sa décision, car, Fennemi étant revenu après avoir été chassé, 
cette artillerie dut être abandonnée\ 


IX 


Les Romains donnaient à leurs camps une forme carrée et 
les établissaient de préférence sur des pentes légères; il leur 
arrivait, d'ailleurs, de déroger à ces deux règles ^ Les Cartha- 
ginois, comme les (TreGS^ recherchaient des lieux pourvus de 
défenses naturelles. Ils campaient volontiers sur des hauteurs, 
bordées d'escarpements, de ravins; la configuration du terrain 
déterminait celle de l'enceinte ^ Le choix de ces positions 
permettait de repousser plus aisément des attaques, mais il 
pouvait avoir de grands inconvénients. L'eau ne se rencontrait 
pas toujours à portée*^. Si une évacuation rapide devenait 
nécessaire, la fuite était dangereuse par les pentes et les préci- 
pices ^ surtout pour les chevaux et, plus encore, pour les 
éléphants. Ceux-ci ne rendaient aucun service lorsqu’il fallait 
se battre dans le voisinage du camp, sur un sol accidenté L Les 
leçons de l’expérience et les conseils de Xanthippe® apprirent 


1. Polybe, I, 74, 4 et 12. 

2. Camps de Scipion Émjlien devant Niimance, découverts par M. Schulten : 
conf. P. Paris, Promenades arcfiéologigues en Espagne^ p. 224 et suiv. Après la 
victoire qaUl remporta à Bæcula, Pautre Scipion occupa, « à cause des avantages 
de la position », le camp abandonné par Asdrubal : Polybe, X, 40, 11. Ce camp 
était sur une hauteur : id., X, 38, 8. 

3. Conf. Polybe, VI, 42. 

4. Diodore, XIll, 59, 6; 85, 1 ; XV, 15, 3; XIX, 104, 3; 108, 1; XX, 10, 6; 12. 6; 
38, 2; 64, 3. Polybe, I, 19, 5; 30, 7 (conf. Diodore, XXIII, 11). 

5. Diodore, XV, 15, 3. Voir aussi Polybe, XV, 0, 1. 

6. Diodore, XX, 60, 3. 

7. Polybe, I, 30, 8 et U. 

■ 8. Id., 1, 32, 4. 
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mux Carthaginois à ne pas tout sacrifier à la (orce^e lap^ition. 
Bfl ne craignirent plus de s’établir en plaine, ou sur des émi- 
nences peu élevées*. Cependant iis continuèrent ^ préférer les 
emplacements dont labord était difficile à Tennemi*. Ainsi, 
quand, en Tannée 150, te roi Masinissa et Asdtubal se trou- 
vèrent en présence, le premier campa sur un terrain plat, le 
général carthaginois sur une colline, où il se crut plus en 
sûreté®. 

Les camps puniques, du moins ceux qu'on devait occuper 
pendarit quelque temps, étaient fortifiés*. Le long des faces que 
la nature ne protégeait pas suffisamment®, courait un fossé 
profond; en arrière, se dressait une palissade aux pointes aiguës, 
sans doute sur le remblai que formait la terre tirée du fossé®. 
Devant Syracuse, en 396, Ilimilcon entreprit même de ceindre 
son camp avec les pierres des tombeaux qu'il fit démolir ^ Au 
cours de la dernière guerre contre les Komains, le camp de 
Néphéris constitua une véritable place forte, munie de tours*. 

L’usage de latente se répandit tardivement parmi les indigènes 
de TAfrique du Nord; il ne se généralisa qu’après la conquête 
arabe. Nous ne savons pas s'il fut adopté dans les armées car- 
thaginoises®. En 307 et en 203, des troupes, cantonnées non loin 


1. Polybe, I, 33, i; 77, 6^ 80, 9; etc. 

2. lU,, I, 50, 3 et suiv.; 111, 101, 4; X, 38, 8. Tite-Live, XXIII, 26, i0;36, 1; 
XXV, 13, 13; XXVII, 48, 2. Appien, Lib„ 102 (conf.. Tite-Live, Epit. l. U). 

3. Appien, Lib., 70. 

4. En 250, devant Palerme, Asdruhal négligea d’entourer son camp d’un fossé 
et d’une palissade, « par dédain de l’ennemi • : Diodore, XXIIÏ, 21. 

5. Précipices (Polybe, 1, 56, 5), mer (Diodore, XIII, 110, 1), etc. 

6. Diodore, XI, 20, 3; Xlll, 85, 1 ; 88, 1; 108, 5; 109, 4; 110, 3; XIX, 108, 3, 5, 6. 
Polybe, I. 78, 3; III, 100, 5; 102, 41X1, 22, 7. Tite-Live, XXIII, 26, 10; XXV, 
14 , 1, 4 , 5; XXVIII, 14, 2 et IQ. Appien, Li6., 126. Xdtpa^ (palissade), avec le sens 
de camp, dans des textes concernant les Carthaginois : Polybe, 1, 34, 4; IIJ, 102, 
6 et 9; X, 38, 8; Appien, Zib., 114. 

, 7. Diodore, XIV, 63, 3. 

8. Appien, Lib., 126. 

9. Des textes mentionnent des <rxt)voci : Diodore, Xin, 88, 2; XX, 66, 1? Polybe, 
Ul, 71, 7; 72, 6; Polyen, I, 28. Mais ce terme s’appliquait aassi bien à des 
cabanes qu’à de véritables tentes : Diodore, XX, 65, 1$ Polybe, XlV, 5, 3 (coin* 
paré avec XlV, 1, 0). 
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de la capitale, logeaient dans des battes faites en roseaüi et «D 
chaume', en bois et en feuillage*, que le feu détmisit en quel- 
ques instants *. On peut se demander si des soldats en campagne, 
se déplaçant presque chaque jour, trouvaient le temps et les 
matériaux nécessaires pour édifier de pareils abris*, si, d'autre 
part, ils se résignaient à dormir à la belle étoile : il est donc 
permis de supposer qu’ils emportaient des tentes en peau ou 
en cuir, analogues à celles des Romains 


X 


Le commandement des armées appartenait à des chefs élus 
spécialement pour diriger une expédition, une guerre. On a vu 
qu'au v‘ et au iv' siècle, il pouvait être exercé par des « rois », 
magistrats suprêmes de l’État. Le généralat et le sufétat étaient 
cependant, dès cette époque, deux charges distinctes, qui, au 
111* siècle, paraissentn’avoirplus été cumulées*. Les généraux sont 
désignés en grec et en latin par les termes arpaTriYo;’, dux*, 

1. Diodore, XX, 65, 1. 

2. Polybe, XIV, 1, 6; conf. Tite-Live, XXX, 3, 8. Voir aussi Tite-Live, XXV, 
39, 3 (en Espagne, en 212) : « casis stramento arido tectis »; mais le récit est 
légendaire. 

3. Les troupes romaines établies dans des cantonnements édifiaient des 
cabanes analogues : voir Tite-Live, XXVII, 3, 3. 

4. Â moins qu'ils n’aient eu des cabanes mobiles, semblables aux mapalia dont 
les indigènes africains se servaient même é la guerre. Les textes n'en font pas 
mention. 

5. Tite-Live le dit pour l’armée d’flannibal : XXI, 58, 7 ; XXIII, 18, 15. Voir 
aussi XXII, 19, 8 : tentoria d'une armée punique en Espagne. Ailleurs, il se sert 
du terme labernacula : XXII, 42, 2 et 6; 43, 6. 

6. P. 199-200. 

7. Aristote, Polit., II, 8, 5; Polybe, VII, 9, 1 et 4; etc. Le terme aTpaTyjyd; 
est quelquefois employé pour désigner, non des généraux, mais des officiers 
supérieurs ; Polybe, I, 11,5; 111, 76, 6; 98, 5; XXXVI, 8, 1 (édit. Büttner-Wobst), 
Appien se sert du mot uTrodTpirrjyo; {Iber,, 6; Hann., 10); même terme dans 
Zonaras, VIII, 10, p. 386, d, appliqué au lieutenant d'un amiral. — On rencontra 
aussi les termes Tipoeo-Tco; (Polybe, 1, 32, 3; 33, 3; 40, 1; 41, 5; XI, 19, 5 et 6) et 
ifiyep(iv (id,, IX, 11, 1). Pour poi^Ô«pxoç, v. in/ra, p. 422. 

8. Tite-Live, XXVIII, 12, 13; XXX, 28, 4. Valère-Maxime, I, 7, exl., 8. Pompo- 
'dîus Mêla, II, 9i. Jusün, XXII, 2, 3; 6, 6. Frontin, Strat., 111, 16, 2. Orose, 

IV, 9, 9. Etc. . • ' 
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iinperator\ diciatot*. Ils portaient peut-être un manteau dte 
pourpre*, analogue au paludamenlum romain, insigne de leur 
dignité. 

Nous avons dit qu’ils étaient élus par le peuple *. Parfois, 
une armée, privée subitement de son chef, en proclama un 
autre *. Mais c’était là une sorte de nomination provisoire, que 
devait sanctionner l’assemblée du peuple, régulièrement con- 
sultée'. Pour le choix des généraux, on tenait compte, comme 
Aristote le remarque’, non seulement du mérite, mais aussi de 
la richesse, c’est-à-dire qu’on les prenait dans l’aristocratie, à 
laquelle étaient réservées toutes les hautes fonctions. Magistrats 
extraordinaires, ils étaient investis de leur charge sans limita- 
tion de temps; ils la gardaient pendant toute la durée de la 
guerre qui avait nécessité leur élection, s’ils n’y renonçaient 
pas volontairement*, ou s’ils n’étaient pas destitués* : dans ce 
cas, leur déchéance était sans doute prononcée par le peuple 


1. Cicéron, De officiis, III, 26, 99. Cornélius Népos, Amilcar, II, 3; III, I. Tite- 
Live, XXI, 3, 4; XXIII, 7, i ; XXV, 32, 5. Justin, XIX, 1, 1; XLIV, 5, 4 et 6. 
Frontin, Strat.^ III, 10, 3. Orose, IV, 7, 5; 18, 20, Etc. — Parfois practor^ répon^ 
dant au grec (jipaTy|Y6; : Tite-Live, Epit. L L (conf. supra, p. 193, n. 5); le même, 
XXI, 3, 4; voir aussi p. 290, n. 6. — Paul Orose appelle à tort des généraux 
reges ; voir p. 193, n. 6, in fine, 

2. Caton, apud Aulu-Gelle, X, 24, 7 (conf. II, 19, 9). Inscription de la colonne 
de Duilius : Dessau, Inscriptiones latinae selectae, I, n® 65, 1. 10. Justin, XIX, 1, 7 
(« dictnturae undecim •» du Magonide Asdrubal). Frontin, ^tràt.^ II, 1, 4. Un 
passage de Tite-Live (XXIII, 13, 8), qui mentionne un dictalor, est altéré. 

3. Polybe, XXXVIII, 7, 2 (I3.-W,; alim XXXIX, 1) : Asdrubal, général pendant 
la troisième guerôe punique, Ttopçuplôa daXartiav èTctiretiopTCriiJLévoi; ; conf. idid., 
XXXVIII, 8, 6. Voir aussi Silius Italicus, IV, 324; XVII, 391 ; III, 238 (Uannibal et 
son frère Magon) : textes de peu de valeur, 

4. P. 229, n.3. Hypothèse d'un droit de présentation par le Sénat : p. 222, n. 9. 

5. En 383, Magon ayant été tué en Sicile, les Carthaginois qui étaient è 
Farmée proclamèrent son Ûls général : Diodore, XV, 16, 2. Pour la proclamation 
d'Asdrubal, après la mprt d’Amilcar Barca, et pour celle d'Hannitfal, après la 
mort d' Asdrubal, v. supra, p. 258-9. 

6. Pour Hannibal, voir p. 222, n. 9. 

7. PoUU, U, 8, 5. 

8. En 241, Amilcar Barca déposa son commandement (Polybe, I, 66, 1; 68, 12)- 
Du reste, la guerre était terminée. 

9. Destitution de généraux : Diodore, XVÏ, 78, 3 (en 342-1); XXIII, 9, 2 (en 260). 

10. Hannon, chargé de la guerre contre les mercenaires (Polybe, 1, 73, 1), garda 
son commandement môme après rélectiou d’un autre général (id., I, 75, 1 ; 82, 
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A la fin du vi* siècle, AsdmbaU fils de Mâgon, exerça on^e 
c dictatures* »; il fut par conséifuent général dans onze guerres 
différentes. Plus tard, les Barcides conservèrent pendant de 
longues années les commandements militaires qui leur furent 
confiés, “ Hannibal pendant vingt ans — ;rien ne prouve qu'ils 
aient été soumis à des réélections. 

Outre ces généraux, dont la désignation dépendait des cir- 
constances, il y en avait d'autres, chargés, même en temps de 
paix, de l'autorité militaire sur une partie de l'empire cartha- 
ginois : dans la province africaine, en Sicile, en Sardaigne*. 
Polybe et Appien^.appellent certains d'entre eux boétharques*. 
On peut croire qu'ils étaient également nommés par le peuple. 

D’ordinaire, la conduite d'une guerre était remise à un seul 
général. Nous connaissons cependant des cas où deux, trois 
personnages furent associés avéc des pouvoirs égaux Lors 
de l'invasion d'Agathocle et de la révolte des mercenaires, on 
partagea, pour des raisons politiques, le commandement entre 
des hommes appartenant à des factions rivales ® : mesure 
détestable au point de vue militaire. D'autres fois, l’unité de 
ce commandement fut maintenue, malgré la présence de deux 
généraux à l’armée : l’un était subordonné à l’autre, qu’il 
devait éventuellement remplacer 

1 et 4). Il garda son litre même après avoir été écarté de .l’armée {id., 82, i2; 
87, 3*0). Par une décision lout à fait exceptionnelle, on demanda alors aux 
troupes de choisir celui de leurs deux généraux qu’elles voulaient pour chef 
unique (id., I, 82, 5 et 12). Peut-être la désignation ne fut-elle faite que par les 
citoyens, nombreux dans celte armée. 

1. Justin, XIX, 1, 7, 

2. Voir p. 302-3, 311, 312-3. 

3. P. 303, n. l; p. 313, n. 1. 

4. Outre les exemples que nous allons citer, voir Polybe, I, 30, 1 (conf. 32, 5; 
33, 3 et 5) : trois généraux chargés de combattre Réguhis; ils semblenlj bien 
avoir été égaux. Peut-être aussi Ilaanon et Amilcar, lors de la bataille navale 
d’Ecnomo, en 256 : Polybe, I, 27, 5-6. L’armée qui combattit au Grimisos, en 339, 
avait deux généraux : Plutarque, Timoléon, 25. 

5. Supra, p. 244, n. 1. 

6. Hannibal, chargé en 406 de diriger une expédition en Sicile, était un 
v^iillard. On lui adjoignit, sur sa demande, un autre général, son parent 
Himilcon (Diodore, Xlll, 80, 2), qui resta seul à la tête de l’armée après la mort 
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Quand la guerre se faisait sur plusieurs théâtres fort éloignés, 
il était naturel qu*on élût plusieurs généraux, dont chacun 
gardait son indépendance vis-à-vis dé ses collègues. Mais le 
gouvernement cârchaginois, soucieux de limiter la puissance 
des chefs, adopta parfois aussi cette règle pour diverses armées 
qui opéraient dans une même contrée ‘ : le défaut d’un plan 
d’ensemble et des jalousies pouvaient alors amener des 
désastres *. 

Au contraire, Amilcar Barca et ses deux successeurs eurent 
le commandement suprême, non seulement en Espagne, mais 
aussi, semble-t-il, dans l’Afrique du Nord ^ On sait avec quelle 
liberté ils en usèrent. On^sait a^^ssi qu’Hannibal dirigea à sa 
guise la guerre contre Rome Il est probable qu’avant les 
Barcides, les Magonides furent, à la tête des armées, de véri- 
tables dictateurs ^ 


d’Hannibal (id., XIII, 86, 3). — Lors do la révolte des mercenaires, un Hannibal, 
général envoyé par les Carthaginois à l’armée que commandait Amilcar Barca 
(Polybe, I, 82, 12), fut sans doute subordonné à ce dernier (conf. iéid., 13; I, 
80, 1). — II semble bien aussi qu’en Sicile, pendant la première guerre punique, 
Carthalon ait été placé sous les ordres d’Adherbal, dont il était le collègue ; 
voir Polybe, I, 53, 2 et 3; Diodore, XXIV, 1, 7. 

1. En Afrique, à l’époque do l’invasion d’Agalhocle : Diodore, XX, 50, 1 ; 00, 3 
et 4; 61, 3. En Espagne, pendant la seconde guerre punique : Polybe, IX, 11, 1-2; 
X, 6, 9 (conf. Ïite-Live, XXVI, 41, 20); X, 7, 3 et 5; 37, 2; XI,’ 2, 3; Tite-Live, 
XXVIIÎ, 1, 2-4. Lors de la troisième guerre punique, deux généraux furent 
chargés, Tun de commander l’armée en campagne, l’autre de défendre la ville : 
Appien, Lib., 03- 

2. Ce qui eut lieu en Espagne. A l’époque d’Agathode, le Sénat établit le plan 
de la guerre, qui se fit ù proximité de Carthage : Diodore, XX, 59, 1. — La 
désignation de plusieurs généraux n’oflrait pas d'inconvénients quand ils avaient 
à diriger des opértitions tout è fait distinctes : par exemple, pendant la première 
guerre punique, Himilcon, puis Giscon eurent à défendre Lilybée assiégée 
(Polybe, I, 42, 12; 45, 1; 66, t; 08, 13), tandis que d’autres commandaient ailleurs, 
en Sicile (Adherbal à Drépane : id., I, 40,- 4; Amilcar Barca à Heirclé, puis à 
Éryx : id., I, 56 et suiv.). 

3. Amilcar, étant on Espagne, envoya Asdrubal, son lieutenant, combattre des 
Numides (Diodore, XXV, 10, 3). Dans l’hiver de 219-8, Hannibal prit des mesures 
militaires qui concernaient à la fois l’Espagne et l’Afrique du Nord (voir p. 336). 

4. Même en Afrique, à la fin do la guerre. Appien, Li6., 31, etZonaras, IX, 13,^ 
p, 441, b : o-xpaT/jyb; aÙToxpaiwp; voir aussi Polybe, XV, 5, 1-2. 

5. Après la période de la toule-piiissance de celte famille, à la fin du v* siècle 
et au dél)ut Ru iv% deux Magonides reçurent encore une autorité très étendue 
pour organiser et diriger des. expéditions en Sicile ; Diodore, XIII, 44, 5; îMd., 
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Dans l’intervalle, l’aristocratie, maîtresse du pouvoir, 
s’efforça de tenir les généraux en bride‘.Nous ne voyons pas, 
cependant, qu’elle soit intervenue d^ns la conduite des opéra- 
tions qui leur étaient confiées * et nous n’avons pas la preuve 
qu’elle ait placé auprès d’eux des commissaires chargés de les 
conseiller et de les contrôler •. Mais, depuis l’institution du 
tribunal des Cent, on put leur demander compte de leurs actes 
à la fin de la guerre, plus tôt même quand ils étaient rem- 
placés au cours des hostilités La crainte d’une condamna- 
tion les empêchait le plus souvent d’abuser de leur autorité 
au profit de leur ambition personnelle. Ces sentences frappaient 
non seulement les chefs qu’on accusait d’avoir sacrifié l’intérêt 
de l’État au leur', mais aussi ceux qui s’étaient laissé vaincre 
Tite-Live raconte qu’après le désastre de Cannes, tous les 
personnages officiels de Rome allèrent au-devant du consul 
Varron et le félicitèrent de n’avoir pas désespéré de la Répu- 
blique ; il ajoute ’ : « S’il eût été général des Carthaginois, on 
ne lui eût épargné aucun supplice ». 

Plus d’un général de Carthage périt, en effet, sur la croix *. 


80, i. A la haute situation militaire des Magonides répondirent les récompenses 
qu’on leur décerna. A la fin du vi* siècle, Asdrutal célébra, dit Justin (XlX, 
1, 7), quatre triomphes. Un siècle plus tard, les Carthaginois comblèrent 
d’honneurs Hannibal, après la prise de Sçlinonle etd’Himère : Diodore, XIII, 62, 6 

1. Voir p, 244. 

2. Sauf peut-être en 307, contre l’armée d’Agathocle : voir p. 423, n. 2 (il est du 
reste fort possible que le Sénat, après avoir arrêté un plan d’ensemble, ait laissé 
pleine liberté aux généraux chargés de Texécuter). 

3. Voir p. 220, n. 1, 

4. Justin, XIX, 2, 5-6 {supra, p. 188), Diodore^ XX, 10, 3-4. Appien, Iber,, 4, et 
Hann„ 2 {supra, p. 255). Dion Gassius, fragm. 56, 00, édit. Melber, et Zonaras, IX^ 
14, p. 443, c (indication probablement inexacte ; voir p. 273). 

5. Diodore, XIX, 72, 2 (amende); Justin, XXII, 3, 6 (condamnation secrète) : 
conf. p. 249. 

6. Diodore, XXÎÏI, 10, 1 et 2. Dion Gassius, fragm. 43, 18. Tite-Live veut môme 
nous faire croire qu'à Carthage, on mettait en croix les généraux auxquels, 
malgré leurs fautes, la fortune avait donné la victoire : XXXVIII, 48, 13; conf, 
Valère-Maxime, II, 7, ext., 1. 

7. XXn, 61, 15. 

Asdrubal, vaincu devant Palerme en 250 : Zonaras, VIIÎ, 14, p. 394, 6; 
Orose, IV, 9, 15. Hannon, vaincu aux îles Ægates : Zontfras, yill, 17, p, 398, c. Le 
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Il arrivait même que les soldats n'attendissent pas l’arrêt des 
juges : pendant la première gue’rre puniquè, Hannibal; battu 
en Sardaigne, fut mis à mort par ses troupes ^ D'autres chefs 
malheureux se ^suicidaient ^ ; c’était alors leur cadavre que 
l'on suspendait au gibet Il faut dire que la défaite n'était pas 
toujours punie d'une manière aussi cruelle : Hannon, vaincu 
devant Agrigente en 261, ne fut frappé que d'une amende ^ et 
reçut plus tard un commandement très important HannibaV, 
qui perdit l'année suivante une grande partie de sa flotte 
dans les eaux siciliennes, fut chargé de conduire une autre flotte 
en Sardaigne*. Une légende prétend’ qu'il évita d'être condamné 
grâce à une ruse toute punique. Aussitôt après la bataille 
de Myles et avant que l'isàue n'en fût connue à Carthage, il 
aurait fait demander au Sénat s'il pouvait, avec 200 vaisseaux, 
attaquer une flotte romaine qui en comptait 120. La réponse 
fut naturellement affirmative. « Eh bien ! s'écria son complice, 
il a livré bataille et il a été vaincu, mais il ne mérite aucun 
reproche, puisqu'il a fait ce que vous avez ordonné ». Hannibal 
avait sans doute des amis politiques dont l’appui le dispensa 
d’imaginer une excuse aussi médiocre. L'anecdote prouve seu- 
lement que Carthage n'avait pas la réputation de se montrer 


même sort échut à un officier, Hannon, qui, en 264 ou 263, s'était laissé chasser 
de Messine : Polybe, I, H, 5; Zonaras, VIII, 9, p. 383, d. En 203, Asdruhal, lo 
général que Scipion avait vaincu, aurait été soit condamné à mort, soit destitué : 
voir p. 268-9. 

1. Polybe, I, 24, 6. Tite-Live, Epit. L XVU\ Orose, IV, 8, 4. Zonaras, VIII, 12, 
p. 389, c. 

2. En 396, Himilcon se laissa mourir de faim : Diodore, XIV, 76, 3-4 (voir une 
version différente dans Justin, XIX, 3; conf. Orose, IV, 6, 14-15); on ne «lit pas 
qu’il fût sous le coup d’une condamnation. Magon, vers 343 : Plutarque, Timo- 
léan, 22. 

3. Plutarque, L c. Il s’agit probablement de l’exécution d'une sentence. •— 
Sévices de la populace sur le corps d’Asdrubal, fils de Giscon, après son suicide : 
voir p. 269. 

4 . Diodore, XXIII, 9, 2. 

5. Polybe, 1, 27, 5. 

6. Id.y 1, 24, 6. 

7. Diodore, XXlll, 10, 1. Voir ^ussi Dion Gassius, fragm. 43, 18, et Zonaras^ 
VIII, 11, p. 387, c; Yalère-Maxime, VU, 3, ext., 7; De viris illastrilLifff 38. 
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indulgente pour ses généraux. S’ils remportaient de grandes 
victoires, ils étaient en butte à Tenvie et aux soupçons d’uner 
noblesse qui avait peur des hommes trop puissants, trop popu- 
laires, et qui disposait des moyens de se délivrer d'eux; en 
cas d’insuccès, ils devenaient des criminels, et la foule exigeait 
leur supplice. Aussi ceux qui acceptaient des commandements 
étaient-ils souvent timorés, plus désireux d’éviter des échecs 
que de risquer des actions décisives. Confiants dans Tappui du 
peuple, puis de la majorité de l’aristocratie, les Barcides s|e 
dégagèrent de ces craintes. 

Si les généraux carthaginois ne donnèrent pas toujours leur 
mesure, si quelques-uns se montrèrent véritablement inca- 
pables, d’autres firent preuve de réels talents militaires S sans 
parler d’Amilcar Barca et d’Hannibal, qui eurent du génie ^ 
ni même de l’autre fils d’Amilcar, Asdrubal, qui ne fut infé- 
rieur qu’à son frère ^ Le mode de désignation des chefs 
d’armée permettait de choisir pour chaque guerre l'homme 
jugé le plus propre à la conduire, de le maintenir dans sa 
charge tout le temps nécessaire, de profiter ainsi de l’accrois- 
sement de son expérience; cela valait mieux que le système 
romain des consuls annuels, exerçant de plein droit le comman- 
dement, l’exerçant ensemble et l’abandonnant à l’expiration do 
leur magistrature. 

Ces généraux ne dédaignèrent pas les exemples que d’autres 
peuples pouvaient leur offrir : ils empruntèrent au vieil Orient 
l’art des sièges, aux barbares de l’Afrique du Nord les pratiques 
de la guérilla, aux Hellènes l’armement de l’infanterie lourde 
et l’ordonnance des batailles. Ils eurent auprès d’eux des GreCs 

1. Par exemple, Giscon, fils d’Hannon, au milieu du iv* siècle; Amilçar, fils 
de Giscon, à la fin du même siècle; Amilcar, général en Sicile et en Afrique de 
260 à 254; Ilimilcon, défenseur de Lilybée pendant la première guerre punique. 
Voir t. IH, au récit des guerres. 

4*^2. Jugements adrniratifs sur Amilcar : Polybe, 1, 62, 4 et suiv. ; 64, 6; 74, tt.; 
84, 6; Galon, apud Plutarque, Caion V Ancien, 8. 

3. Sur ses talents militaires, voir Polybe, XI, 2; Diodore, XXVI, 24. 
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instruits par la pratique ou par Tétude : condottières blanchis 
sous le harnois, savants qui leur expliquaient les grandes lattes 
du passé K Le Lacédémonien Xanthippe assista les' chefs qui 
vainquirent Régulés et ses conseils ne furent sans doute pas 
oubliés : cette bataille ressemble beaucoup à celles que com- 
bina plus tard Ilannibal 

Les officiers supérieurs étaient sans doute désignés par tes 
généraux. Nous ne connaissons que ceux qui accompagnèrent 
Hannibal en Italie, après avoir probablement appris leur métier 
sous Amilcar et Asdrubal en Espagne : Hannon, fils du a roi » 
Bomilcar, Magon, le cadet des Barcides, Maharbal, Asdru- 
bal, etc. ^ Ils furent pour Hannibal d’excellents lieutenants, 
exécutant avec beaucoup d’intelligence les manœuvres, les 
opérations particulières dont il les chargeait, non sans leur 
laisser une assez grande initiative dans le choix des moyens. 

Carthage avait le droit de compter sur le patriotisme de ces 
officiers, fleur de sa noblesse. Un d’entre eux pourtant la trahit : 
ce fut ïlimilcon Phamaias, commandant de la cavalerie lors de 
la dernière guerre contre Rome*. Un autre officier, Muttine, 
chef des cavaliers numides en Sicile au temps de la guerre 
d’Hannibal, passa aussi à l’ennemi ® : il était, lui, originaire d’une 
colonie lifayphénicîenne ^ Il eut, du reste, des motifs de se 
plaindre de son général, qui l’avait injustement destitué. Mut- 


1. Un "EXXr)v xaxTixoç auprès d’Amilcar, en Sicile, lors de la puerre contre 
Agalhocle; ce conseiller, d’ailleurs, aurait été un Iratlre : Polyen, VI, 41, 1 
(légende?). — Le Lacédémonien Sosylos enseigna les lettres grecques à Hannibal, 
vécut dans son camp et raconta ses exploits (Cornélius Népos, Hannibal^ Xlll, 3). 
Un passage de Végéee (préface du livre III), qui parait se rapporter à lui, exagère 
beaucoup son mérite : * Hannibal petilurus Italiam Lacedaemonium doctorein 
quaesivit armorurn, cuius monitis tôt consoles tantasque legiones inferior numéro 
ac viribus interemit ». 

2. Voir t. III, ch. ii, § 3. 

3. Sur ces personnages, voir p. 393, n. 2, 3, 5, 6, 8. 

4 . Appien, Li6., 108-9; voir t. 111, ch. viii, § 3. Phamaias était un homme do 
haute naissance, car sa famille et celle de Scipion étaient unies par des liens 
d’hospitalité : Appien, l. c., 101. 

5. Tite-Live, XXVI, 40, 6 et suiv. 

. 6. /d., XXV, 40, 5. Voir p. 392. n. 5. 
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tïm devint citoyen TpmainfflbW 
tines^; vingt ans après, il comiaaadail, 
une armée qui traversait la TWace pour aÏÏer 
Asie le roi Antiochus® et il recevait deâ bonheurs offibïeîs à 



Delphes®. 

L’Occident, surtout la Berbérie et l’Espagne mettaient à la 
disposition de la République un grand nombre de soldats, dont 
le sang n’était pas précieux comme le sang punique. On ne se 
souciait pas trop de les ménager : si, dans ses entreprises colo- 
niales, Carthage profitaitlargement des victoires remportées par 
ses sujets et ses mercenaires, elle souffrait peu de leurs défaites*.. 
Ces hommes, qui faisaient la guerre par métier, ou qui rappre- 
naient en restant longtemps sous les armes, étaient habitués 
aux fatigues et savaient se battre. Ils ne valaient pas moins 
que ceux qu’ils rencontraient dans les troupes de Denys et 
d’Agathocle, car les maîtres de Syracuse, comme Carthage, 
embauchaient des mercenaires : non seulement des Grecs, mais 
des Occidentaux, Campaniens, Toscans, Ligures et Gaulois®. 
Placés face à face, des soldats ainsi recrutés devaient être dis- 
posés à ne pas se faire trop de mal pour des querelles qui 
n’étaient point les leurs. Cependant ils ne voulaient pas qu’on 
les traitât de lâches et ils se laissaient exciter par des promesses 
de récompenses et de butin. D’ordinaire, ils se conduisaient 
courageusement •, 

Les barbares que l’on enrôlait prenaient pendant leur ser- 


1. Tite-Live, XXVII, 5, 7. Inscription de Delphes ; Ch. Michel, Recueil dHns- 
cripiiom grecques^ n® 655, 1. 86-88 ; Mdapxo<; ’Oa>éptoc à MoxTdvirjç. 

2. Tite-Live, XXXVIIl, 4>1, 12-14 (d’après Claudius Ûaadrigarias). 

3. Inscription citée (conf. Dittenberger, dans Hernies, XV, 1880, p. 158 et suiv.). 
Mattine reçut la proxénie à Delphes dans l’été de l’année 100. 

4 . « Les Carthaginois, dit Plutarque {Timoléon, 28), se servant d’ordinaire dans 
leurs batailles de Libyens, d^lbères et de Numides, reçoivent leurs défaite^ adx 
dépens d’autrui ». 

5. On sait que Denys prit h son service les Espagnols abanàonnés par Himilcon 
devant Syracuse, que Carthage fit de même pour des soldats abandonnés par 
Agalhocle en Afrique : Diodore, XIV, 75, 9; XX, 69, 3. 

6. Il y eut naturellement des exceptions ; voir, par exemple, Polybe, I, 34, 4. 
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'Î0 ^oi^t àe la 

ta wersité dea langues, probablement aussi des antipathies, 
que Oféait la diversité des moeurs et qu*ént?eténaîeïit des 
différences de solde, empêchaient les troupes de s^euteudrC 
contre leurs chefs carthaginois*. Comme la, plupart des 
guerres se faisaient au loin» comme les armées ne passaient 
par Carthage qu'au début et à la |iu des hostilités, quand 
on les formait et quand on les licenciait, des généraux qui 
eussent voulu se servir d’elles pour renverser la constitution 
n’eussent pas facilement trouvé une occasion propice. Au 
temps où Agathocle était devant la ville, Bomilcar, chargé 
de la défendre, crut pouvoir accomplir ses projets ambi- 
tieux avec l’aide d’un ou de plusieurs milliers de mercenaires, 
joints à quelques centaines de citoyens : il échoua ^ Un autre 
coup d’Etat réussit, deux siècles plus tôt. Il fut exécuté, non 
par des étrangers, mais par des citoyens, compagnons de 
Malchus*. 

Lés armées puniques avaient assurément de grands défauts. 
Il était difficile de plier à une discipline rigoureuse ces troupes 
disparates, auxquelles le général communiquait ses ordres par 
des interprètes, ces aventuriers qui, risquant leur vie dans les 
batailles, cherchaient entre temps à la rendre plus douce, ces 
demi-sauvages à la tête chaude, à l’humeur indépendante. Les 
Gaulois n’étaient sans doute pas seuls à s’enivrer ^ et, si l’on 
retenait les femmes et les enfants des mercenaires qui partaient 


1. Polybe, I, 80, 5*0 : beaucoup de mercenaires, ayant longtemps servi, com- 
prenaient la langue phénicienne. 

2. I<f., I, 67, 4. 

3. Voir p. 251-2. \ 

4. P. 185-6. 

5. Supra, p. 383. Voir aussi Polybe, I, 69, 21 ; Tite-Live, XXIX, 34, 11. 
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en expédition S cenx-ci devaient trouver au loin des éccasions 
de remplacer les absentes. 

Ce qui était plus grave, c'était l’aversion de la plupart de ces 
hommes pour Carthage. Ses sujets africains lui reprochaient la 
rigueur de sa domination. Les Numides la serraient pour obéir 
à leurs princes et parce qu’ils se plaisaient à la gueire et au 
pillage ; ils l’eussent aussi bien combattue et ils la combattirent 
en effet quand leur roi Masinissa s’allia aux Romains. Les mer^ 
cenaires n’étaient fidèles qu’à ceux qui les payaient bien; ils 
n’avaient guère de scrupules à passer d’un camp dans un autre, 
lorsqu’ils y trouvaient profit. Or les Carthaginois les méconten- 
tèrent plus d’une fois par des lésineries ou des retards dans le 
versement de la solde. Ils se faisaient détester par leur orgueil, 
par leur dureté méprisante et leur manque de loyauté. 

En 396, Himilcon, vaincu devant Syracuse, s’enfuit de nuit 
avec les citoyens, .abandonnant lâchement le reste de son 
armée ^ On racontait des histoires plus lugubres encore. A la 
suite d’une guerre contre les Syracusains , disait Timée 
6ü00 mercenaires avaient réclamé violemment l’argent auquel 
ils avaient droit et qu'on ne pouvait pas leur payer, le Trésor 
étant vide. Sur un ordre secret du Sénat, leurs chefs les con- 
vièrent à une expédition, leur promettant sans doute du butin. 
Après les avoir débarqués dans un îlot, les vaisseaux gagnèrent 
le large. Les malheureux moururent tous de faim et l’île, 
depuis lors, s’appela l’île des Ossements Ce récit eut de la 
vogue. On le reprit plus tard. On accusa Carthage d’avoir, deux 
fois au cours de la première guerre contre Rome, abandonné 

1. Polybe, I, 66, 8 (conf. I, 08, 3). Il semble bien que ces femmes et enfants 

aient été laissés^à Carthage, tandis que leurs maris et pères allaient combattre 
en Sicile. En Orient, il arrivait que des mercenaires fissent campagne avec leur 
famille : Polybe, V, 78, 1. ", 

2. Diodore, XIV, 75, 4. 

3. Apud Diodore, V, i\ (Mûllenboff a montré que le début de ce livre a été 
emprunté à Timée :conf. Schwartz, Rcal-Encyclopüdie^ s. v. Diodoros, V, p,'C78), 

4. ?O(Tr£0ü6Yj; (île dTstica, au Nord-Nord-Oaest de Palerme). 
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dî^HS des îles désertes des mercenaires trop désireux de toucher 
leur solde * : pauvres gens naïfs qui se laissaient prendre à 
une perfidie devenue banale! D’autres auraient été jetés à la 
mer, ou massacrés de nuit par Amilcar Barca* ; d’autres, adroi- 
tement livrés aux coups des Romains *. Écartons ccs légendes. 
Des textes plus dignes de foi prouvent que, dans les troupes 
carthaginoises, les mutineries et les désertions n'étaienl pas 
rares Il est à croire que les mécontents n'avaient pas toujours 
tort. Deux grandes révoltes suivirent la première guerre 
punique : l’une arracha à Carthage la Sardaigne ^;rautre fut 
la « guerre inexpiable », conflit atroce et longtemps indécis de 
haines exaspérées. 

Amilcar sauva sa patrie en exterminant ses anciens soldats. 
Puis, malgré cette expérience, il constitua une armée qui res- 
semblait fort aux précédentes et qui, composée de sujets, d’al- 
liés, de mercenaires, — ces derniers en petit nombre, — était 
tout le contraire d’une armée nationale. Ce fut la Grande Armée 
des Barcides, maintenue et renouvelée durant de longues 
années : celle qui soumit une bonne partie de l’Espagne, celle 
qui écrasa les Romains à la Trébie, à Trasimène et à Cannes,, 
celle dont les restes furent le suprême espoir du fils d’ Amilcar 
à Zama. « 

a Ilannibal, dit Polybe, pendant seize ans qu’il lutta contre 
les Romains en Italie, n’accorda aucun congé à ses troupes : 


1. Zonaras, VIII, 13, p. 392, a; VIIl, 16, p. 396, d. 

2. Ici., VIH, 16, p. r96, d. 

3. il s’agit des Gaulois dont nous avons parié plus haut, p. 379. 

. 4. En 406, mutinerie dont les menours étaient des Gampaniens : Uiodore, XIII, 
88, 2 (v. supra, p. 384). Mutinerie de Numides en Sicile, en 212, et refus de com- 
battre : Tite-Live, XXV, 40, 11 ; 41, 2-4. Révolte en Sardaigne, on ne sait quand : 
Pausanias, X, 17« 9 (conf. 1. 1, p. 429). Trahison d’officiers de mercenaires, lors du 
siège de Lilybée; ils veulent entraîner leurs hommes : Polybe, 1, 43; voir aussi 
Zonaras, Vlll, 15, p. 305, d. Désertion de Gaulois à Éryx, vers 243 : supra, p. 37U. 
Trahison de Numides en Sicile, à rinstigation de MuUine : Tito-Live, XXVI, 40, 
8-10. Désertions d’Africains en Espagne, à l’époque de la seconde guerre punique: 
id., XXIV, 48, 13; XXVIII, 20, 1 (indications peu sdres). 

6. Polybe, I, 79, 1-6. 
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sembliible h un bon pilote» il lês garda sous sa main» sans qUQ 
le moindre trouble éclatât entre elles ou contre lui. Pourtant 
son armée était composée de gens qui appartenaient non seule- 
ment à des peuplades» mais à des races très diverses. Il avait 
avec lui des Libyens, des Ibères» des Ligures, des Gaulois, des 
Phéniciens*, des Italiens» des Grecs®, entre lesquels n'existaient 
aucune communauté de lois, de mœurs, de langue, aucun lien 
naturel... Il eut rhabileté d’assujettir à la mênao discipline, de 
plier à la même pensée des hommes si différents, malgré les 
vicissitudes de la guerre, malgré les caprices de la fortune, 
tantôt favorable, tantôt contraire *... Jamais il ne fut en butte 
â un complot, jamais il ne fut trahi par ses compagnons 
d’armes* ». L’étonnement et l'admiration de Thistorien sont 
justifiés. Hannibal et sans doute, avant lui, Amilcar surent 
inspirer une fidélité tenace à des soldats qui n’avaient aucune 
affection pour Carthage; ils trouvèrent en eux les instruments 
dociles de leurs grands desseins. 

Le système militaire inauguré par les Magonides fit donc ses 
preuves. Il donna à la colonie de Tyr un empire en Occident. 
Les deux grandes expéditions siciliennes de la fin du v® siècle 
apprirent aux Grecs, à leurs dépens, l’art des sièges. La con- 
quête de^l’Espagne par les Barcides mériterait peut-être une 

1. Rien n'atteste qu’Hannibal ait emmené en Italie des soldats carthaginois, 
mais ses principaux ofûciers étaient de Carthage. 11 laissa quelques cavaliers 
libyphéniciens en Espagne (Polybe, III, 33, 15); peutrôtre en avait-il pris d’autres 
avec lui. Gonf. Meltzer, II, p. 510-1. 

2. Pour cette mention de Grecs, voir p. 380, n. 6. 

3. XI, 19, 3-5. 

4. XXIII, 13, 2 (B.-W.; alias XXIV, 9, 5). Conf. Tite-Live, XXVIH, 12, 34; 
Diodore, XXIX, 19; Justin, XXXIÏ, 4, 12, Il n*y a par conséquent aucun compte 
à /tenir des textes qui mentionnent des velléités de désertion, ou des désertions 
dans l’armée d’Hannibal : Tite-Live, XXII, 40, 9; 43, 3; Appien, Hann,, 17; Tite- 
Live, XXIII, A6, 6 (conf. Plutarque, Mareellus, 12); Zonaras, IX, 3, p. 422, d; Tite- 
Live» XXIV, 47, 8; 49, 8; Appien, Hann,, 30; Tite-Live, XXVI, 10, 5; Frontin, 
Strat.y III, 16, 4. Il est regrettable que Polybe ait recueilli la ridicule histoire des 
perruques variées dont Hannibal se serait affublé pour dépister les assassins ; 
III, 78, 24; conf. Tite-Live, XXII, 1, 3; Zonaras, VllI, 24, p. 411, d; Appien, 
Hann,y 6 (qui donne de ces déguisements une autre explication, plus ridicule 
encore). 
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place auprès de la conquête de la Gaule par Jules GésarS si 
nous en connaissions Thistoire. Les grandes batailles d'Hanni- 
bal sont restées des exemples pour la stratégie moderne. Cicéron 
se montrait bien oublieux quand il écrivait que Carthage, 
adonnée tout entière au commerce ^t à la navigation, avait 
négligé ragriculture et les armes*, cette Carthage où Magon 
composa un traité d’agronomie; traduit en latin par ordre du 
Sénat de Rome, cette cité <îc très dure aux travaux delà guerre », 
à laquelle Virgile a su rendre gommage 

Cependant, malgré plus de deux siècles d’efforts, elle fut 
incapable d’évincer les Grecs de la Sicile, porte de son empire 
dans la Méditerranée occidentale; elle fut chassée de cette île par 
les Romains; elle perdit l’Espagne trente ans à peine après en 
avoir entrepris la conquête; le traité par lequel elle termina la 
guerre d’Hannibal la mit à la merci de sa rivale italienne et 
même de Masinissa. 

Si elle échoua en Sicile, ce fut surtout par la faute de son 
gouvernement aristocratique, qui, n’aimant pas la guerre^, 
attendit le plus souvent d’être provoqué pour agir et n’eut point 
la volonté inébranlable de ne déposer les armes qu’après une 
victoire complète. Des chefs résolus, des troupes rapidement 
renouvelées à la suite d’une défaite, renforcées au lendemain 
d’un succès, auraient eu raison des Grecs. Mais la province 
africaine n’était pas assez vaste pour alimenter à elle seule les 
armées de la République, l’entretien des mercenaires était coû- 
teux et l’on ne disposait pas toujours de l’argent nécessaire; 
quant aux généraux, nous savons pourquoi ils étaient timorés. 
Ce n’est donc pas au système militaire de Carthage qu’il faut 


1. Yeith, dans Kromayer, Antifte Schlachifeldei^ 111, 2, p. 523. 

2. Bépublique, II, 4, 7. 

3. Énéide, 1, 14 : « dives opum studiisque asperrima belli Voir aussi Justin, 
XVIII, 6, 10; Pomponius Mêla, 1, 05. 

4. Gonf. p. 242 et §44. 

^ GSELL. II. 
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imputer l'échec de ses visées sur la graade lie; c est à l'emploi 
médiocre que son gouvernement en fit. , 

Quand Hannibal engagea la lutte décisive contre lès Romains, 
il vit bien que les forces de Cartilage, même accrues par Jes 
ressources de l’Espagne^ ne suffiraient point pour la faire 
triompher, et qull fallait appeler d’autres peuples à l'aide. 
Mais cette coalition ne se forma pas telle qu'il l'avait espérée. 

Quoi qu'on en ait dit, les légionnaires valaient encore mieux 
que les soldats des Barcides. D’ordinaire plus robustes ‘ èt au 
moins aussi braves ^ ils avaient de meilleures armes; ils 
aimaient la gloire, ils savaient qu'ils combattaient pour leurs 
familles et pour leurs biens ; la pensée du sacrifice que la patrie 
exigeait d’eux les suivait partout, sentiment plus efficace que le 
dévouement des compagnons d'Hannibal à la personne de leur 
général. Après des désastres dont l'une des causes fut l'infério- 
rité de sa cavalerie, Rome trouva assez de citoyens et d'alliés 
dans la péninsule italique pour constituer de nouvelles armées. 
Elle eut aussi la bonne fortune de pouvoir opposer aux chefs 
carthaginois en Espagne, puis à Hannibal en Afrique, un tacti- 
cien supérieur aux uns et presque égal à l'autre. A Zama, les 
plans que conçurent les deux adversaires furent habiles. Mais 
les vétérans des guerres d'Italie ne devaient pas former beaucoup 
plus du tiers de l'armée punique®; le reste était composé de 
conscrits carthaginois et libyens, de mercenaires assez récem- 
ment enrôlés. L'infanterie romaine tint tête à l’infanterie enne- 
mie le temps nécessaire pour permettre à la cavalerie de décider 
de la victoire. On vit ce jour-là que des troupes disparates, 
même maniées par un Hannibal, même ayant l'avantage du 
nombre, étaient incapables de l'emporter sur des hommes unis 
par l'amour de la patrie commune. 

t. Polybe, VI, 52, 10. 

2. Selon Polybe (1, 64, 6), les soldats de Rome s’étalent montrés, pendant la 
jlfiemière guerre punique, beaucoup plus courageux que ceux de Carthage, 

3, Voir p. 330, n. 6. # 



LES ARMÉES Di CARTHAGE. 435 

Ce fut la dernière fois que Carthage employa des lüeroenaires ; 
la plupart des Numides rayaient déjà abandonnée. jDans ses 
murs, il y avait des gèns paisibles, peu propres à faire bon 
usage des armes q[a on leur mettait en main; sur son territoire, 
trop étroit et que les usurpations de Maslnissa réduisirent 
encore, des indigènes dont elle avait beaucoup exigé, sans se 
soucier de les rapprocher d elle. 

Elle avait jadis triomphé des invasions d’Agathocle et de 
Régulus : il s’agissait alors de combattre quelques milliers 
d’ennemis isolés en Afrique, tandis que, par la mer, elle pou- 
vait se ravitailler et faire venir des soldats dont elle payait les 
services. Lors do la terrible révolte de ses mercenaires et de ses 
sujets, elle avait trouvé des alliés cher, les Numides et, en ce 
temps encore, elle disposait de la mer. 

Mais, au milieu du second siècle, ce fut folie de sa part d’atta- 
quer, le puissant roi Masinissa et d’affronter une guerre contre 
Rome. Folie héroïque, qui jeta sur sa fin une lueur de gloire ! 
Ses remparts, reconstruits peut-être à la grande époque des 
Barcides, lui permirent de résister pendant trois ans. 



CHAPITRE IV 


LA MARINE DE GUERRE 

I 

Les expéditions d'oulre-mer exigeaient des flottes pour 
transporter les troupes, les chevaux, le matériel de siège, les 
vivres. L’État réquisitionnait évidemment des navires de com- 
merce, appartenant à des particuliers * : larges bâtiments que 
les Phéniciens appelaient vaisseaux ronds ^ et qui marchaient à 
la voile. Ces convois comprenaient des centaines de bâtiments, 
sinon des milliers, comme des textes l'affirment®. 

Il fallait qu’ils fussent protégés par des navires de guerre. 


1. Qujse chargeaient de les conduire : Diodore, XIV, 73, 3. 

2. Du terme phénicien signifiant rond, les Grecs ont fait yaCXo;, qui désignait 
pour eux un vaisseau de commerce phénicien (voir t. ï, p. 140, n. 2,'. — Appien, 
Hann.y 54 (à propos de transports carthaginois) : vau; ffrpoyyuXa;, « vaisseaux 
ronds ». Le terme TcXota ŒTpoyyuXa est du reste employé pour des vaisseaux appar- 
tenant à d^autres marines marchandes que celle des Phéniciens. 

3. Plus de 3000 en 480 : Diodore, XI, 20, 2; 1 500 environ en 409 : id., XIII, 54, 
1; plus de 1000 en 406 : id., Xlll, 80, 5; plus de 600 en 397-6 : id., XIV, 54, 5 
(conf. XIV, 55, 2 et 3; 59, 7; 62, 2 [passage altéré]; 73, 2, 3 et 5); plus de 1 000 
en 339 : id., XVI, 77, 4, et Plutarque, Timoléon, 25. En 311, 200 des transports 
dïfvoyés en Sicile sont détruits par une tempête : Diodore, XIX, 106, 3. En 212, 
Bomilcar part de Carthage avec 700 transports, qu’il veut conduire h Syracuse ; 
Tite-Live, XXV, 27, 4. 



CfiUïxirci avAt«at d’autrés tâches à remplil' r lutter éaas des 
iutaiîles rangées contre les escadres ennetnies ^ s'e|Eercàr de 
les détruire: lair'^ des dégâte et du butin dans des porte et sor 
des côtes où ils' apparaissaient soudain ; bloquer ou dégager des 
villes maritimes; empêcher des tentatives de débarquement. 
La paix conclue, la plupart de ces galères étaient désarmées. 
Un certain nombre d'entre elles servaient pourtant à faire la 
police contre les .pirales et à garantir la sécurité des routes et 
des places commerciales. « 

Carthage n’eut pas à se mesurer avec la marine des Étrus- 
ques, qui furent ses alliés, et nous ignorons si, au vi' siècle, 
elle se heurta à celle du puissant royaume espagnol de Tar- 
tessos*. Mais, à cette époque et probablement aussi plus tard, 
elle combattit les Phocéens dans les eaux de TOccident. Au v® 
et au IV® siècle, elle dut répondre aux vastes armements de 
Syracuse, sa rivale sur mer comme sur terre*. La première 
guerre punique fut surtout une guerre navale, la plus grande 
des temps antiques. Quant à la piraterie, elle était un fléau 
presque permanent dans la Méditerranée : les Carthaginois se 
montrèrent sans doute aussi désireux de la réprimer, lorsqu’elle 
s’exerçait contre eux, que de la pratiquer pour leur compte. 

Nous trouvons dans les auteurs d’assez nombreuses indica- 
tions relatives aux effectifs des flottes de guerre de Cartilage. 
En général, elles ne sont pas beaucoup plus sûres que celles 
qui concernent les armées. 

1. Sur la marine de guerre carthaginoise, voir Hendreich, Carthago^p» 536-604; 
Mellzer, 11, p. 135-144, 516-9. 

2. Voir t. ï, p. 415-6. 

3. En 480, Gélon, tyran de Syracuse, disposait, d’après Hérodote (Vil, 158), de 
200 trirèmes. Au début du iv* siècle, Denys avait une flotte de plus de 310 vais- 
seaux (Diodore, XIY, 42, 5). En 398, il en amena près de 200 devant Motyé (id., 
XIV, 47, 7). Il en engagea 180 dans la bataille de Catane, en 306 (id., XIV, 58, 2; 
59, 7), 300 dans sa dernière guerre contre Carthage, en 368 (id., XV, 73, 2), Il 
laissa, dit-on, à son flls 400 galères (id., XVï, 9, 2; 70, 3; Plutarque, Dion^ 14; 
ïllien, Var, VI, 12). Agathocle, quand il mourut, en 289, possédait, selon 
Diodore, 200 vaisseaux è quatre et six rangs de rameurs (XXJ, 16, l ; voir aussi 
XXll, 8, 5). 
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VeraS35, 60 vaisseaux puniques, unis à 60 vaisseaux étrus- 
ques, livrèrent bataille, dit Hérodote*, à 60 vaisseaux phecéens 
dans les parages de la Corse. En 480, Âmilcar en aurait 
emmené plus de 200 dans son expédition contre les Grecs de 
Sicile®. Des escadres de 60* et de 120 galères* sont mention- 
nées en 409 et en 406. Dans les années qui suivirent, Denys 
constitua à Syracuse une flotte très importante et il est à croire 
que Carthage fît, de son côté, des préparatifs pour ne pas être 
prise au dépourvu. En 398, Hifhiloon se présenta devant 
Motyé, assiégée par les Grecs, avec 100 de ses meilleurs 
navires*. Un an après, il aurait conduit en Sicile 400 vais- 
seaux de guerre, selon Éphore*, qui avait l’habitude de donner 
des chiffres très exagérés. A en juger par d’autres textes, peut- 
être plus exacts, la flotte punique aurait été moins nombreuse, 
tout en dépassant le chiffre de 200 bâtiments, grands et petits 
Elle fut en majeure partie détruite devant Syracuse, en 
l’année 396. Il ne paraît pas que Carthage se soit empressée 
d’en refaire une autre *. C’est seulement en 368 que nous 
retrouvons une flotte de 200 galères *. On signale des escadres 

1. I, 186. Conf. t. I, p. i2S. 

2. Diodore, XI, 1,5;20, 2. 

3. /d., XIII, 54, 1. Les CarthaginDis ne se proposaient pas, en 400^ de combattre 
Syracuse sur mer et, s’ils armèrent alors un nombre assez peu élevé de trirèmes, 
ce fut sans doute pour montrer qu’ils n’avaient pas contre elle de mauvais des- 
seins : conf. Diodore, XIII, 54, 5. Voir Meltzer, II, p. 137. 

4. D’après une addition à Xénophon {Hell., 1, 5, 21), empruntée h Timée. Diodore 
(Xlll, 80, 5) dit que les Carthaginois équipèrent toutes leurs trirèmes. Il mentionne 
des escadres formées de 40 et de 50 vaisseaux (Xlll, 80, 0 et 7; 88, 4). 

5. Diodore, XIV, 50, 1. 

6. 7d., XIV, 54, 5. 

7. /d,, XIV, 57, 1 : 200 des vaisseaux carthaginois attaquent Messine. Diodore 
mentionne ailleurs 600 et 500 navires, mais c’étaient en partie des transports 
(XIV, 56, 1 ; 50, 7 : l’amiral Magon n’a « pas moins de 500 navires, y compris les 
transports et les barques h éperons de bronze »). /d., XIV, 62, 2 : 250 (ou 208 : 
les manuscrits varient) navires de guerre entrent dans le grand port de Syracuse 
(200 dans un autre passage, XIV, 62, S. qui parait être interpolé); XIV, 62, 4 : 
100 des meilleurs vaisseaux de guerre; XIV, 64,2: division de 40 vaisseaux; XIV, 
75, 4 : Himilcon s’enfuit avec 40 trirèmes. 

8. Elle n’employa qu’un petit nombre de vaisseaux de guerre dans l’expéditioB 
sicilÿnne de l’année 302 : Diodore, XIV, 95, 1. 

97Jd„ XV, 73, 4. 






m 


(ÎB 180 vaisseaux vers 345-343 de 300 en 330 * 
de 130 en 311 S de 120 ou 130 et dé 400 en 278 ^ 


, de 70 en 338 % 


Les textes sont loin de s'accorder toujours pour les effectifs 
des flottes qui Ise rencontrèrent pendant la première guerre 
entre Carthage et Rome. Il n'est pas invraisemblable que les 
Carthaginois aient réuni environ 200 vaisseaux en Sicile, vers 
le début des hostilités®, et quHls en aient eu 130 à la bataille 
de Myle8^ où ils en perdirent, dit-on, une cinquantaine, pris 
ou coulés *. Quatre ans plus tard, en 236, à la bataille d’Ecnome, 
il y aurait eu de leur côté 350 navires La flotte romaine en 
aurait compté 330^®, portant chacun 300 rameurs et 120 com- 
battants : ce qui aurait fait par conséquent un total de près de 
140 000 hommes*^. Tous ces bâtiments auraient été des quin- 
quérèmes (à cinq rangs de rameurs) Telles sont les indications 
de Polybe, qui calcule que les 350 vaisseaux puniques por- 
taient plus de 130 000 hommes**. Mais les deux flottes devaient 
comprendre des navires plus petits, contenant moins de 


1. Diodore, XVI, 67, 2; 69, 3. Plutarque, Timoléon, 17. 

2. Diodore, XVI, 77, 4. Plutarque, L c,, 25. Cette flotte compreuait des vaisseaux 
neufs : voir Diodore, XVI, 73, 3. 

3. Plutarque, l, c., 30. 

4. Diodore, XIX, 106, 2 (60 furent détruits par une tempête : ibid., 3). L^année 
précédente, 60 galères avaient paru devant Agrigente, et 50 (probablement la 
même escadre : R. Schubert, Qeschichie des Agathokles, p. 69) devant Syracuse : 
Diodore, XIX, 102, 8; 103, 4. Au mois d'août 310, la flotte punique qui mouillait 
devant Syracuse était supérieure à celle d'Agalhoch (id., XX, 5, 2). Celle-ci 
comptait 60 vaisseaux (id., XX, 5, 1; Polyen, V, 3, 5). 

5. A Ostie, flotte de 120 vaisseaux, selon Justin (XVIII, 2, 1), de 130, selon Valère- 
Maxime (III, 7, 10). Cent vaisseaux, un peu plus tard, devant Syracuse : Diodore, 
XXII. 8, 1. 

6. Diodore (XXIII, 10, 1) indique ce chiffre pour la flotte qui était sous les ordres 
d’Hannibal en 200. 

7. Chiffre donné par Polybe, I, 23, 3. 

8. Cinquante, dit Polybe, I, 23, 10; 3-1 pris, 14 (Eutrope) ou 13 (Orose) coulés, 
selon Eutrope (11, 20, 2) et Paul Orose (IV, 7^ 10), qui se rattachent à Tite-Live. 

9. Polybe, I, 25, 9. 

10. /d., I, 25,7. Orose, IV, 8,6. 

11. Dans ce chiffre sont aussi compris les matelots : voir p. 449, n. 4 . 

12. Polybe, ï, 26, 7. 

13. /d.. I. 68, 5. 

14. 1, 26, 8, 
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420 hommes, et les chiffres des vaisseaux sont sans dottte ^exa- 
gérés, même si Ton admet que ce n étaient pas seulement des 
quinquérèmes*. Ce jour-là, les Carthaginois, ajoute Thistorien 
grec, perdirent 94 galères ^ Il leur en serait donc resté 256. 
Cependant, peu de temps après, lorsqu'ils constituèrent une 
flotte de 200 navires®, ils ne se contentèrent pas de réparer 
ceux qu’ils avaient : ils en mirent d’autres sur chantier*. Ils 
furent de nouveau vaincus, en 254, dans les parages du cap 
Bon. Les Romains, selon Polybe®, capturèrent alors 114 vais- 
seaux; d'autres auteurs donnent d’autres chiffres®, Carthage 
se refit une flotte, qui peut avoir compté environ 200 bâti- 
ments’', En 248, 100 ou 120 galères entreprirent une expé- 
dition sur la côte méridionale de la Sicile®; elles ne formaient 
certainement pas la totalité des forces navales qui étaient dans 
nie à cette époque. A la bataille des îles Ægates, en 241, 
l’amiral Hannon aurait commandé 250 galères, d’après Dio- 
dore ® (Tite-Live disait 400 vaisseaux*^’); les Romains en 


1. Voir J, Boloch, Die Bevôlkerung der griechisch-rômischen Welt^ p. ”370 ol 407 ; 
Tarn, dans Journal of hellenic studies^ XXVII, 1907, p. 48. 

2. I,'28, 14 : 64 vaisseaux pris (conf. Eutrope, II, 21, 1; Orose, IV, 8, C) et 
30 coulés. 

3. Polybe, I, 36, 8-9. 

4. Remaniiie faite par M. Tarn, l, c,, p, 52. 

5. 1, 36, 11. 

6. Vingt-quatre, selon Diodore, XXÎII, 18, 1; 104 coulés et 30 pris, selon 
Eutrope, II, 22, 1, et Orose, IV, 9, 6. 11 y a, pour les cln/Tres, des conlradw> 
lions dans Polybe (1, 30, 10, 11, et I, 37, 2), comme aussi dans Eutrope (II, 22, 
1 et 3). 

7. C’est le chiffre qu’indique Polybe (I, 38, 3). — En 250, Adherbal Tint en 
Sicile avec des vaisseaux a^se'z nombreux, puisqu’ils amenèrent 4 000 hommes 
à Lilybée (Diodore, XXIV, 1, 2). A Drépanc, où il se rendit, il fut rejoint par 
Hannibal, avec 50 vaisseaux (Polybe, ï, 44, 1 ; 46, 1). On lit dans Diodore (XXIV, 
1, 5) qu’il n’avait que 10 vaisseaux lorsqu’il gagna, en 249, la grande victoire de 
Drépane: c’est certainement une erreur, si le texte n’est pas altéré. Plus tard, 
Carthalon vint rejoindre Adherbal avec 70 galères (Polybe, I, 53, 2; Diodore, 
XXIV, 1,7). 

8. Cent, selon Polybe, I, 53, 2; 120 des meilleurs vaisseaux, selon Diodore, 
XXIV, 1,7. 

J|. XXIV, 11, 1. Cet auteur indique aussi des transports. 

10. Apud Eutrope, 11, 27, 1, et Orose, IV, 10, 6. Peut-être les transports sont-iU 
comptés dans ce nombre. 



ttiraknt cdülé ou pris soit 117 S soit 120*, soit 188 Polyl>e 
«ffirmo que, dans le cours de cette guerre, les Carthaginois 
perdirent environ 500 vaisseaux*. 

La seconde guerre punique eut beaucoup moins d’impor- 
tance au point de vue maritime. Lorsqu’elle commença, les 
Carthaginois ne disposaient, semble-t-il, que d'un assex petit 
nombre de galères. Il y en avait 57 en Espagne, mais 37 seu- 
lement étaient pourvues d'équipages ^ L'année suivante, 
Asdrubal, le frère d’Hannibal, arma une flotte de 40 navires®, 
dont 27 furent pris ou coulés dans une bataille livrée àTembou- 
chure de TÈbre \ En 209, Scipion, quand il s'empara de Car- 
thagène, ny trouva que 18 vaisseaux de guerre®. En 218, deux 
'escadres de 20 et de 35 galères, parties de Carthage, allèrent, 
dit-on, dans les eaux de l’Italie méridionale et de la Sicile (sur 
ces 55 bâtiments, 10 auraient été capturés)®. Soixante-dix 
navires furent équipés en 217 et se montrèrent sur les côtes de 
l’Etrurie.^®. Soixante, destinés d'abord à se rendre en Italie, 
convoyèrent une armée vers l'Espagne, dans le cours de 
Tannée 215 tandis qu'une autre flotte convoyait une seconde 
armée vers la Sardaigne^®. En 213 et en 212, Tamiral Bomilcar 


1. Diodore, l. c. Les Komnins, ajoute-t-il, firent, d’après Philinos, 6 000 prison- 
niers, d’après d’autres, 4 040. 

2. Polybe, 1, 01, 6 : 50 vaisseaux coulés, 70 pris avec leurs équipages; ibid,^ 8 : 
près de 10 000 prisonniers. 

3. Eutrope II, 27, 2, et Orose, IV, 10, 7: 125 vaisseaux CQuIés, 03 pris; 13 000 
(Eutrope) ou 14 000 (Orose) hommes tués; 32 060 prisonniers. L’auteur du De viris 
ilUistribas (chap. 41) parle de 606 vaisseaux carthaginois pris ou coulés. 

4. I, 63, 6 (500 quinquérômes, dit-il). Gonf. Appien, Sic., II, 2. 

5. P^lyhe, III, 33, 14 (d’après Hannihal); conf. Tite Live, XXI, 22, 4. 

6. Polybe, îll, 95, 2; conf. Tite-Live, XXII, 19, 3. 

7. Polybe, 111, 66, 4 et 6; conf. Tite-Live, XXIÏ, 19, 12 (inexact); 20, 2. 

8. Polybe, X, 17, 13. Appien (/6er., 23) dit 33 vaisseaux. 

0, Tite-Live, XXI, 49, 2-4 ; 50, 5. Ces indications ne se trouvent pas lians. 
Polybe. 

10. Polytie, III, 96, 8-10, 

11. Tite-Live, XXllI, 32, 5 et 11. 

12. W., XXllT, 32, 12; 34, 16; 40, 6-8. — A la môme époque, un convoi impor- 
tant, sans doute accompagné de vaisseaux de guerre, se dirigea vers le Sud de " 
ritàUe ;id.,XXÏîI, 41, tO, 
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vint en Sicile avec 35 S puis 100* et enfin 130 golèl^s^. Bni 
210^ et dans les années qui suivirent, le bruit courut, selun 
Tite-Live, que les Carthaginois préparaient une grande flotte 
pour quelque expédition en Sicile, en Sardaigne ou en Italie ; 
on parlait, dit cet auteur, de 200 vaisseaux en 208 Les esca- 
dres que des textes peu sûrs mentionnent entre 210 et 205 ne 
furent cependant pas très fortes : en 210, 40 bâtiments sur les 
côtes de la Sardaigne^; en 208 et eu 207, 83 et 70 dans des 
batailles qui auraient été livrées près du cap Bon et d’ütique^ ; 
en 205, 30 environ, qui, venus d'Espagne avec Magon, frère 
d'Hannibal®, partirent de Minorque pour se rendre en Ligurie®. 
Vers la fin des hostilités, une flotte importante fut équipée à 
Carthage^® et attaqua en 203 celle de Scipion, mouillée devant 
Utique; le chiffre de 100 vaisseaux, que Ton trouve dans 
Appien“, n'est pas certain^*. Les Carthaginois, forcés de conclure 
la paix, durent remettre en 201 tous leurs navires de guerre, 


1. Tite-Live, XXIV, 36, 3 (en 213, et non 60 214). Bomilcar ne resta pas longtemps 
à Syracuse et retourna en Afrique : ibid., 7. 

2. Id., XXV, 25, 13 : à Syracuse. Tite-Live 12) dit que, peu de jours aupa- 
ravant, Bomilcar, échappant à la flotte romaine, avait quitté Syracuse (où, par 
conséquent, il serait revenu); il aurait alors emmené 35 vaisseaux et en aurait 
laissé 55. A son retour, il aurait donc disposé de 155 galères. Mais on peut se 
demander s’il n’y a pas là une confusion avec les 55 vaisseaux mentionnés pré- 
cédemment. 

3. Tite-Live, XXV, 27, 4-12. 

4. /(/., XXVII, 5. 13. 

5. 7d., XXVII, 22, 8. 

6. /d., XXVIl, 6, 13-14. 

7. /d., XXVIl, 29, 7 : XXVIII, 4, 6. — A la môme époque (209-207), il y avait 
une flotte carthaginoise dans les eaux grecques: id., XXVIl, l5, 7; 30, 10; 
XXVin, 7, 17-18^ .8, 8. 

8. Appien (/6cr., 31) prétend que Magon en avait 60 à la fin de son séjour en 
Espagne. 

9. Tite-Live, XXVIII, 46, 7. Magon, arrivé en Ligurie, en aurait fait partir 20 
environ pour Carthage, afln de contribuer à la défense des côtes d’Afrique 
menacées (td., XXVIII, 46, 10). Tite-Live dit cependant que, peu de temps après^ 
les Carthaginois lüi envoyèrent 25 galères, avec des troupes (XXIX, 4, 6). 

10. Polybe, XIV, 1, 2; 6, 7; 9, 7. Tite-Live, XXX, 2, 1 et 5; 3, 4; 9, 6. Appien, 
Lib., 17 et 18. 

11. Li6., 24. Les indications d'Appien sur cette bataille sont à peu près sans 
^eur : voir t. III, ch. vi, § 5. 

12. Un peu plus tard, 50 vaisseaux sont mentionnés par Tite-Live, XXX, 24, 11. 






9&uf âix trirèmes *. Scipioa en aùrait fait brütler 500 èn vue de- 
là ville Si ce chiffre est exact, la! plupart auraiettt été dés 
bàtrments de petites dimensions. — Rappelons qu’autour du 
bassin circulaire du Cothon, il y avait 220 cales, dont 160-170 
environ pouvaient contenir des quinquérèmes ' : installation 
qui, autant qu’il semble, ne datait pas d’une époque antérieure 
au IV* siècle *. 

Carthage se conforma pendant plus d’un demi-siècle à la 
défense que Rome lui avait faite de posséder plus de dix tri- 
rèmes. Quelques auteurs disent à tort que, dans les années qui 
précédèrent la dernière guerre punique, elle se prépara une 
' flotte en secret^. Elle en consiruisit une pendant que les 
Romains l’assiégeaient. Cette flotte comptait, d’après Appien*, 
50 grands navires et beaucoup d’autres plus petits : peut-être 
en tout 120 vaisseaux, chiffre indiqué par Strabon’. 


II 

li’État, qui décrétait la formation des escadres, se chargeait 
sans doute de fabriquer ou de réparer les bâtiments et de cons- 
tituer les équipages nécessaires. C’était sa flotte qu’abritaient 
les loges du port militaire, dominées par le haut pavillon de 
l’amiral*. Un récit de Polybe nous montre pourtant que des 
particuliers possédaient des navires de même type que les 


1. Polybe, XV, IS, 3. Tite-Live, XXX, 37, 3. Appien, lib., 54 et 39. Dion, fragm. 
56, 85, édiL Melber, et Zonoras, IX, 14, p. 443, o. Strabon (XVII, 8, 15) dit 
par erreur 12 vaisseaux. 

2. Tite-Live, XXX, 43, 12 : « Quing^entas fuisse omnis generis, 'quae remis 
agereutur, quidam tradunt •. 

3. Voir p. 60-61. 

4. Voir p. 57, n. 2. 

6. Voir t. III, oh. vu, $ 8. 

6 . 116 , 121 . 

7. XVif, 3, 15. . 

8. Appien, Lib., 66. 
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galères officielles'; ils devaient s*en servir pour faire la eoùrsé. 
Il est possible aussi qu'ils les aient mis à la disposition de la 
République, quand elle avait besoin d'accroître le nombre de 
ses vaisseaux de ligne®. 

Jusque vers le début du v® siècle, les escadres grecques se 
composaient surtout de pentécontores, munies de cinquante 
rames®. Tels étaient les navires phocéens qui, vers 535, furent 
coulés, dans Je voisinage de la Corse, par les Carthaginois*. 
Ceux-ci eurent également des pentécontores et en firent usage 
pendant longtemps. Ilannon en emmena 60® dans sa fameuse 
expédition le long des côtes africaines, entreprise peut-être au 
V® siècle®. Il y en avait au moins 40 dans la flotte quTIimilcon 
conduisit en 396 devant Sy^acuse^ On en signale encore en 
240 avant notre ère^ 

D'après une tradition dont nous trouvons l'écho dans Clé- 
ment d’Alexandrie®, les Phéniciens de Sidon auraient inventé 
la trirème, vaisseau à trois rangs superposés de rames, tandis 
que, selon Thucydide'®, cette invention aurait été faite à Corinthe 
vers l'an 700". Quoi qu'il en soit, la trirème devint, au v® siècle, 
le navire de guerre par excellence. Les Phéniciens d'Occident 


1. Polfbe, I, 46, 4 et suiv. (première gwrre ptraique) : exploits dlîannibal le 
Rhodien, noble carthaginois, sur sa galère, une quinquérème (id., I, 59, 8). 
D’autres imitent Hannibal (I, 47, 3). 

2. Des citoyens riches étaient-ils tenus ée construire et d'équiper des gnlères 
destinées à la flotte de l’État? Nous avons déjà indiqué cette hypothèse (p. 317-8). 
Rien ne prouve, nous Vavons dit aussi (p. 297), que les colonies aient eu à fournir 
des vaisseaux de guerre. 

3. Thucydide, 1, 14. 

4. Voir Hérodote, J, 163 et 104. 

5. Le chiffre est peut-^tre altéré : voir l. I, p. 477. 

6. Périple d’Hannon, § 1 (Geogr, gr. mm., édit. Muller, I, p. 1). 

7. Diodore, XIV, 73, 2. 

8. Polybe, I, 73, 2. — Aucun texte n'indique de birèmes (à deux rangs super- 
posés de rames). Les Phéniciens d'Orient en avaient vers Pan 700 : Maspero, 
Histoire ancienne des peuples de VOrient classiquCf III, fig. à la p. 282. 

9. Strom,, I, 16, 76. 

10. I, 13. Conf. Diodore, XIV, 42, 3. 

^ 11. Vers 600, Néchao avait des trirèmes sur les deux mers qui baignent PÉgypte 
(llérodole, 11, 159). Ce roi eut à son service des marins phéniciens (id., IV, 42). 




»’«o sérrirent, rnmme mm, d’Ori*ait*.,.Iki couBiMiiiSrettt de» 
trirèmes jusqii’è la veille de la deâtruclion.de C^t^tbage’. 

L’inventtoii'de la quadrirème a été attriiittée aïtx GaF^giT- 
nois par Aristote (si les auteurs qui le copient le reproduisent, 
exactemeiit’)^ Les textes qui mentioanent des quadrirèmes dan» 
les flottes puniques sont cependant assez rares : ils se rappor- 
tent au in° siècle*. La quinquérème était^ au contraire, le type 
de navire que la marine carthaginoise préférait au temps des 
guerres contre Rome° : la flotte laisjsée par Hannibal en 


1. Sur les 1 207 trirèmes que comptait, seloa Hérodote (VU, 89), la flotte de 
Xerxès, 300 étaient montées par des Phéniciens et des Syriens, "tyr possédait 
80 trirèmes en 332 : Hiodore, XVII, 41, 1. 

2. Dion Chrysostome (Discours XXV fLXXV], 7, édit, de Arnim, t. II, p. 280) 
parle d’un Hannon, grâce auquel les Carthaginois possédèrent beaucoup de tri- 
rèmes (peut-être vers le second quart du v‘ siècle : conf. t. I, p. 422, n. 1, et ici, 
p. 189). Les textes ne mentionnent pas d’autres grands vaisseaux que des trirèmes 
dans la marine punique à la fln du v* siècle et au siècle suivant : Diodore, XIII, 
6i, 2 (en 409); interpolation â Xénophon., HelL^ 1, 5, 21 ; Diodore, XIII, 80, 5 et 0; 
XIII, 88, 4 (en 406); W., XIV, 49, 1; 50, 4 (en 398); XIV, 55, 2 et 4 (en 397) ; XIV, 
60, 2 et 7; 72, 5; 73, 2; 75, 4; Polyan, IMl (en 390); Diodore, XVI, 66, 5; 68, 5; 
69, 3; Plutarque, Timoléùn, 9, 11, 18, 19 (vers 345-3): Plutarque, L c., 25 (en 339); 
Diodore, XIX, 106, 2 (on 311); îd., XX, 5, 2; 9, 2 (en 310); XX, 61, 7 (en 307). Il 
faut ajouter (jue des auteurs grecs ont employé le terme Tpti^pY); soit dans son 
sens propre (vaisseau à trois rangs de rames), soit dans un sens plus général 
(vaisseau de guerre). Ainsi, l’on indique que la flotte formée par Denys comptait 
400 trirèmes (Diodore, XVI, 70, 3; Plutarque, Dion, 14); or, dans ce nombre, 
étaient certainement compris les navires^ à quatre et cinq rangs de rameurs quie 
Denys fit construire (même observation pour la flotte de 300 trirèmes qu’il mit en 
mer quelques mois avant sa mort : Diodore, XV, 73, 2). — Vaisseaux carthaginois 
à trois rangs de rames à l’époque des guerres puniques : inscription de la colonne 
de Duilius, apud Dessau, Inscripiioms latinae seleclae, I, 65 (ea 260); Diosi 
Cassius, fragrn. 43 , 25, édit. Melber (ea 255); Polybe, I, 73, 2 (ea 240); ïd*, UI^ 
33, 14; conf, Tite-Live, XXI, 22, 4 (en 218); Tite-Live, XXVllI, 17, 13; 30, 5 (en 
206); Polybe, XV, 2, 6, 8 et 12; Tite-Live, XXX, 25, 4; Appien, Lié., 3i (en 202). 
Après 201 : sapra, p. 443, n. 1. En 147 : Appien, L c., 121 (Appien se sert ici du 
mot Tpir,pei; dans son sens propre et de l’expression v?,e(; xpi/ipsTixai dans le sens 
de grands bâtiments de guerre, f|uinquérèmee et trirèmes). 

3. Pline l’Ancien, VU, 207 : « quadriremem Aristoteles Carthaginienses ». 
Clément .d’Alexanflrie, Strom,, I, 16, 75 ; « KapxtjSdvioi Ttpwxoi TSTpvjpvi x-axe- 

' (xxcudffav. On a proposé (voir, entre autres, Meltzer, II, p. 283 et 512) de lire 
Ka).xviSdvioi (les Ghalcédoniens; sur la confusion, assez fréqnente, de KatpxxiSwv 
et de KtfXxiqîwv, ou XaXxT^Stév, conf. p. 413, n. 1) : correction qui ne semble pas 
nécessaire* 

4. Polybe, I, 47, 3 et 7 (en 250). Le même, III, 33, 14; conf. Tite-Live, XXI, 
22, 4 (en 218). Tite-Live, XXX, 25, 5 (en 202) : trois quadrirèmes; mais Polybe 
(XV, 2, 12), parlant du mémo événement, dit trois trirèmes. 

5. fille avait des guinquèrènres dès le début de celte guem, puisque ce fut sur 
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Espagne colnptait 50 quinquérème$ etseuleineât S quàd^iin^pÉiW / 
et 5 trirèmes*. On ne sait quand la quinquérème fut addijptée pfeif 
les Phéniciens d’Occident. Les Athéniens attendirent :jasqû'a^ 
dernier tiers du iv° siècle pour construire des vaisseaux à quatire 
et cinq rangs de rameurs et aucun texte nè prouve que les 
Carthaginois en aient fait usage plus tôt. Il est cependant 
permis de le croire. Dès le début du même siècle, Denys l’An^ 
cien avait mis sur chantier à Syracuse des quadrirèmes et 
des quinquérèmes*; d’après Diodore, qui copie sans doute 
Timée, on n’avait pas construit de quinquérèmes avant lui*. 
Nous pouvons supposer que Carthage ne tarda pas beaucoup 
à emprunter à son ennemi une invention utile*. 

Les successeurs d’Alexandre eurent des navires où les rameurs 
étaient alignés sur 6, 7 files, et même davantage. En Occident, 
le vaisseau royal d’AgathocIe était une ennère (à 9 rangs de 
rameurs)* et sa flotte comprenait un certain nombre d’hexères 
(à 6 rangs)'; à la bataille d’Ecnome, en 256, les consuls 
romains prirent place sur des hexères'. Selon un auteur de 
basse époque', Polybe avait indiqué les mesures des hexères 
dont les Romains et les Carthaginois se seraient fréquemment 
servis dans les guerres qu’ils se firent. Pourtant ces vaisseaux 
ne paraissent pas avoir été en faveur à Carthage. Les récits des 

un modèle punique que les Romains fabriquèrent des vaisseaux de ce type, dont 
Tusage avait été jusqu’alors inconnu en Italie : Polybe, 1, 20, 9-10 et 15. — 
Mentions de quinquérèmes carthaginoises : td., I, 27, 5; 59, 8; 63, 5-6; Zonaras, 
Vlll, 16, p. 396, 6 (première guerre punique) ; Polybe, III, 33, 14 (en 218); Titc- 
Live, XXI, 49, 2 et 4 (même date); id., XXVIII, 30, 5 (en 206); Appien, Lib,, 121 
(en 147). 

1. Polybe, III, 33, 14 (d’après Hannibal); conf. Tite-Live, XXI, 22, 4. Sur cçs 
57 vaisseaux, 32 quinquérèmes et les 5 trirèmes étaient pourvues de leurs 
équipages. 

2. Diodore, XIV, 41, 3; 42, 2. 

3. Ibid, et XIV, 44, 7. 

4. Meitzer, II, p. 139-140. Les Phéniciens de Sidon avaient des quinquérèmes 
en 351 : Diodore, XVI, 44, 6. 

5. Diodore, XXII, 8, 5. 

6. /d., XXI, 16, 1. 

Polybe, I, 26, U. 

8. Zoeime, V, 20, 4 ( = Polybe, fragment 39, édit. Büttner-Wobst). 
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ét^ii monté sur une heptér^ (à 7 rangs de fameuÿs)?; mais 
on ajoute qu'elle avait appartenu à Pyrrhus® : elle avait /dià 
être capturée lors de la victoire remportée sur ce roi en 27^. 

' H est probable que, d*une manière générale^ les Carthaginois 
s’en tinrent au type de la quinquérème^. 

Outre les vaisseaux de ligne, et sans parler des chaloupes®, 
la marine de guerre comptait de petits bâtiments, avisos et 
brigantins agiles, qui éclairaient les flottes et transmettaient 
rapidement les ordres, les nouvelles; qui, munis d’éperons 
comme les trirèmes et les quinquérèmes, prenaient part aux 
combats, évoluant au milieu de l’ennemi, le harcelant, lui 
portant des coups inattendus, pourchassant et noyant les équi- 
pages des navires coulés®. 

Nous n’avons aucune image fidèle de vaisseaux carthaginois’. 


1. Il n*y a sans doute pas à tenir compte de quelques vers de Silius Italicus 
(XIV, 384 et suiv.), mentionnant, au temps de la seconde guerre punique, un 
vaisseau à 400 rames, le plus grand, dit-il, que les Carthaginois eussent construit. 

2. Polybe, I, 23, 4, Zonaras, VIII, 11, p. 387, 6. Inscription de la colonne de 
Duilius : Dessau, InscriptioneSy I, n** 65. 

3. Polybe, L c. 

4. Nous avons dit (p. 39, n. 3) que les cales qui entouraient le port militaire 
de Carthage étaient toutes de largeur égale et, par conséquent, faites pour 
recevoir les plus gros vaisseaux de la flotte. 11 est à croire que ces gros vaisseaux 
étaient le type le plus usuel : autrement, la disposition adoptée aurait fait perdre 
trop de place. Or nous venons de voir que ce type le plus usuel était la quinqué- 
rème. les quelques navires de plus grandes dimensions que les Carthaginois 
pouvaient avoir devaient être logés ailleurs. Peut-être l’existence de ces cales, 
qu’il était impossible de remanier sans ruiner l’ordonnance du portique qui les 
précédait, contribua-t-elle à détourner Carthage de la construction de vaisseaux 
comptant plus de cinq rangs de rameurs. 

5. Voir, par exemple, Diodore, XI, 24, 2; Polybe, I, 23, 7. 

Diodore, XIV, 59, 7 (en 396) : v. supra, p. 438, n. 7; £d., XIV, 60, 5 : 6ir^p8Ttxàt 
nXoXa. Polybe, 1, 73, 2 (en 240) : les Carthaginois équipent des trirèmes, des 
penlécontores et leurs plus grands esquifs (xàt tilyiaxa xûv ^xat^wv). Âppien, Lib,, 
121 (en 147) î xepxoupoi; pLuoudpwo-i xal ^Xoi; ppaxuWpo*; iroXXoTç; pour le 
rôle de ces petits bâtiments dans la bataille qui suivit, voir ibid., 122. Éclaireurs : 
Polybe, I, 53, 8^ 54, 2. 

7. Les stèles puniques de Carthage ne nous (Apprennent presque rien à cet 
^gard. Navire à éperon : E. de Sainte-Marie, Mission à Carthage^ flg. à la p. 82 
ssa C. /. S., I, 805 et t. II des planches, à la pl. X, Image mutilée d*un vaisseau; 
le devant manque : Sainte-Marie, i. c. Voir peut-être aussi G: t. S., 2630 et t. U, 
pl. LV; ihid.f 729 e| t. II, pl. VIII (images informes). Des gouvernaite sont assez 
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Us ne devaient guère différer des vaisseaux grecs auxquels les 
auteurs donnent les mêmes nomSé A l’époque de la première 
guerre punique, ils servirent de modèles aux Romains ^ La tac- 
tique navale exigeait des bâtiments légers, manœuvrant avec 
rapidité, doués d*une grande force d’impulsion. On les faisait 
étroits, pour qu’ils pussent fendre aisément les flots; longs, 
pour y loger de nombreux rameurs et pour accroître la vigueur 
du choc de Téperon. Il fallait aussi qu’ils fussent assez solides 
pour résister aux coups de l’adversaire et, malgré leur étroi- 
tesse, assez stables pour braver les tempêtes. Les Carthaginois 
les construisaient fort bien®. Ils trouvaient dans les forêts du 
Nord de la Tunisie les matériaux nécessaires® ; peut-être allaient- 
ils chercher plus loin, à l’intérieur des terres, le bois de cèdre*, 
qui valait mieux que tous les autres. Le sparte, dont ils faisaient 
des cordages, abondait en Espagne, dans la région de Gar- 
thagène®. 

On connaît la description qu’Appien a donnée, d’après 
Polybe, du port militaire de Carthage ^ Il y avait en d’autres 
lieux des ports où séjournaient les escadres, ainsi que des 
arsenaux ^ En Espagne, Carthagène fut, au temps des Barcides, 
une station navale importante, pourvue de chantiers et d’ate- 
liers®. Des installations analogues existèrent probablement 

souvent représentés : C, L S., 847 et t. Il, pl. X; 1032 et pl. XIV; 1141 et 
pl. XVII; 1318 et pl. XXII; 1401 et pl. XXIV; 1987 et pl. XXXIX; 2215 et pl. XL VI; 
2619 et pl. LV ; 3125, 3127 et pl. LXV; etc. Ancres (?) : Sainte-Merie, flg. à la 
p. 75; C. 7. S., 360 et t. l, pl. LIV. 

1. Polybe, I, 20, 15; 59, 8. Zonaras, VIII, 16, p. 396, 6. 

2. Polybe, I, 47, 5 et 10; 51, 4. 

3. Gonf. p. 95, n. 4. 

4. Voir t. I, p. 141. 

5. Voir les textes cités par Hiibner, Beal-EncyclopUdiej s. v. Campas spartarias et 
Carthago nova, III, p. 1448 et 1624. Mention d’un entrepôt de sparte, constitué 
par Asdrubal le Barcide, • ad rem nauticam » : Tile-Live, XXII, 20, 6. — En 
209, les Romains, dit Tite*Live (XXVI, 47, 9), trouvèrent à Carthagène 63 vais- 
seaux de charge, portant des toiles, du sparte, d’autres matières servant è la 
marine, etc. 

6. P. 39-40. 

7. Pour Hadrumète, voir p. 137, n. 10. 

8. Polybe, 111, 95, 2; X, 8, 2 et 5. Tite-Live, XXVI, 51, 8. Apoieû, Iber., 23. 
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daii^ quelques bons ports de la Sicile et de la Sardaigne, 
Palerme, Lilybée, Cagliari. Les vaisseaux qui participaient à 
des expéditions dpütre-mer étaient ordinairement mis à sec 
*4krant la saisoé d/tiiver, ou pendant que les troupes faisaient 
campagne, et ainsi préservés des tempêtes^; une enceinte for- 
titîée les défendait contre des attaques possibles 

L*équipage d*une trirème était de près de 200 hommes, 
rameurs et matelots®; celui d*une quinquérème, d*environ 300*. 
Une escadre composée de 100 bâtiments, par exemple de 
60 quinquérèmes, de 20 trirèmes et de 20 pentécontores, récla- 
mait à peu près 24 000 hommes, non compris les combattants. 
Nous n*avons qu’une seule indication précise® au sujet du 
recrutement des équipages, dans un auteur sujet à caution ; 
Appien® dit qu’en 205-204, alors qu’on s’attendait à une expé- 
dition des Romains en Afrique, Asdrubal, commandant en chef 
des forces carthaginoises dans cette contrée, acheta 5000 escla- 
ves, destinés au maniement des rames. On ignore si des esclaves 
appartenant à des particuliers étaient réquisitionnés. Tite-Live 


1. Diodore, XI, 20, 3; XllI, 34, 5; XIV, 73, 2. Tite-Live, XXIII, 28, 3; XXVllI, 
37, 9. Voir aussi Diodore, XIV, 01, 4^ 

2. Diodore, XI, 20, 3. Tite-Live, XXIII, 28, 3. 

3. 11 y avait 174 rameurs et environ 17 matelots sur les trirèmes athéniennes, 

4. Chiffre indiqué par Polybe (I, 26, 1 ) pour les quinquérèmes romaines 
en 256. Quoique Polybe ne mentionne expressément que les rameurs, ce chiffre 
comprend aussi les matelots ; autrement, le total d’environ 140 000 hommes 
serait inexact (voir p. 439, n. 12). — A la bataille de Myles, les chiffres des pri- 
sonniers (7 000 hommes) et des morts (3000), indiqués par Eutrope (II, 20, 2) et 
Orose (IV, 7, 10), pour 31 vaisseaux carthaginois pris et 13 coulés, donnent une 
moyenne de 227 hommes par vaisseau. Les navires, qui étaient des trirèmes, 
des quinquérèmes et une heptôre, ne devaient pas porter beaucoup de com- 
battants. Mais ces chiffres sont-ils exacts? — En 218, devant Lilybée, les Romains 
anr^iient capturé 7 vaisseaux carthaginois et fait 1 700 prisonniers. Tite-Live dit 
iqne les soldats étaient fort peu nombreux sur ces galères (XXI, 50, 3-3). Cela f ût 
par vaisseau une moyenne de 243 hommes, auxquels il faudrait ajouter ceux (jui 
durent périr dans la bataille (Meltzer, II, p. 519) : selon Tite-Live (XXI, 49, 4), 
les bâtiments étaient des quinquérèmes. 

5. A propos d’une flotte carthaginoise qui séjourna à Tarente en 212-211, Tite- 
Live écrit (XXVI, 20, 9) : « classis lurba navaii mixta ex omni genere 
hominum... Gela ne nous apprend pas graud’ehosè. 

6. Li6., 9. 

GSELL, IL 
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désigne les équipages sous le nom de socii 
c'était là une expression courante chez les Romains, qui deman^ 
daient a des villes alliées des vaisseaux et des gêna pour tes 
monter®. Peu soucieux d'une exactitude rigoureuse, ils appli- 
quèrent le même terme aux Carthaginois®. Cela ne prouyè pas 
que tes hommes dont Carthage avait besoin pour sa marine 
aient été tirés en majeure partie des cités côtières phéniciennes 
et puniques. Il est, du reste, vraisemblable que ces villes teur- 
nissaient des rameurs et des matelots. Quand, en ^ 06 , te Bar- 
eide Magon passa par Tîle Pityuse (Ibiça)^ colonisée depuis 
quatre siècles et demi par tes Carthaginois, il y fit des enrôle- 
ments pour le service de sa flotte*. Il en fît aussi pendant son 
hivernage dans Tîle de Minorque®, habitée par des indigènes 
indépendants : ce furent donc des mercenaires qu’il engagea; 
n'ayant pas le temps de choisir, il prenait tout ce qui était 
sous sa main. Quelques années auparavant, son frère Asdrubal 
avait embauché des sujets espagnols®. Malgré l’absence de. 
témoignages certains, on peut admettre qu’en général, la Répu- 
blique recrutait le gros de ses équipages à Carthage même, où 
les gens de mer étaient très nombreux dans le bas peuple ^ 


1. XXI, 50, 4 : « ut socii» navalibus adfatim instructam classem, ita inopem 
milite habebant ». L’expression socii navales ne s’applique donc ici qu’aux équi- 
pages. Id., XXIII, 4i, 9. 

2. Des hommes d’équipage, le terme fut étendu aux soldats embarqués : voir, 
par exemple, Tite-Live, XXVl, 48, 6. Gonf. Kromayer, dans Philologus, LVJ, 1807, 
p. 486, n. 112. 

3. Outre Tite-Live, on peut citer l’inscription de la colonne de Duilius (Dessau, 
Inscriptiones, I, n"* 65, i. 11) : « [vjique nave[is cepe]t cum socieis septe- 
r[esmüm unam], etc..» Le mot soeü désigne évidemment ici tous les hommes 
montés sur les navires carthaginois que prit Duilius : rameurs, matelots et soldats. 

4. Tite-Live, XXVI 11, 37, 4 : « in suppiementum classis iuventus arraaquo 
data » (parles Carthaginois de l’ilc). 

5. /d., XXVIll, 46, 7 : « ex minore Baliariurn, ubi hibernarat, iuvenlute lecta 

in~classeni imposita... » ^ ^ 

6. Il avait pris, en 217, des commandants de vaisseaux dans IT^spagne méri- 
dionale (voir ci-dessous, p. 451, n. 3) : il y a donc lieu de supposer qu’une 
bonne partie des équipages étaient aussi formés d’indigènes (Meltzer, II, p. 517). 

7. Gomme le fait remarquer Meltzer (II, p. 135-6), Polybe (I, 27, 1) allribue 
aux amiraux carthaginois, avant la bataille d’Ecnome, des exhortations qui 
s’adressent à des hommes défendant leur patrie. 



. Ë peine, parmi Isa citoyens, des pilotes expé- 

' «itnentés, ^ — on en embarquait deux sur chaque galère ; . ainsi, 
l'on n’était pas dans l’embarras si l’un yenaità disparaître >; — 
dans la noblesse, des capitaines instruits des cboses navales 
Cependant, à une époque où la marine punique était en déca- 
dence, Asdrubal, frère d’Hannibal, dut confier des vaisseaux à 
des officiers originaires du Sud de l’Espagne. Ils se montrèrent 
fort incapables; irrités des justes reproches qu’ils encoururent, 
ils poussèrent leurs compatriotes à la révolte 

Les hauts commandements * étaient naturellement réservés 
à des personnages de l’aristocratie On ne faisait pas une dis- 
tinction nette entre les généraux et les amiraux ®. Le même 
homme était placé tantôt à la tète d’une armée, tantôt à la tête 
d’une grande flotte ou avait è la fois sous ses ordres des 
forces terrestres et navales ^ Il arrivait aussi qu’un général 

1. Élien, Var. hist., IX, 40. Il s’agit sans doute de pilotes, et non de liinonici’H, 
comme l^lien paraît le croire. 

2. Trois nobles carthaginois furent faits prisonniers, selon Tite-Live (XXf, 
50, 5), dans une batuille où les Romains capturèrent sept vaisseaux (en 218). 

3. Tite-Live, XXHI, 26, 4-5. 

4. Naoocpx^Ç» désigner les commandants d’escadres plus ou moins impor- 
tantes : Diodore, XIV, 49, I et 2; 59, i;'XX, 9, 5; Plutarque, Timoléon^ 10; 
Polybe, I, 53, 7; 54, 8; III, 95, 2; IX, 9, 11; XIV, IQ, 1; XV, 2, C; Appien, 
Hann.^ 58; Lib., 24, 34, 9ü. Ce terme s’applique parfois à des capitaines de 
vaisseau: Diodore, XX, 10, 1. Tpir,papx<>î signifie d’ordinaire capitaine de 
vaisseau (voir, par exemple, Polybe, I, 24, 5), mais peut s’appliquer à un com- 
mandant d’escadre : Polybe, I, 44, 1 (et Diodore, XXIV, 1, 6); U, 1, 9; VII, 2, 3. 
Praefectus classis : Tite-Live, XXVII, 6, 13; Orosc, IV, 8, 0. Les commandants de 
vaisseaux sont appelés praefecti naviuni : Tite-Live, XXIIl, 26, 4; XXX, 10, 21. — 
Vaisseau amiral : Diodore, XIV, 64, 2 (arpaTYiyt; vaû;j; XX, 61, 8 (va-jap*/:;); 
Polybe, 1, 51, 1 (id.); Froulin, Strat., I, 1, 2 {praetoria navis). 

5. Voir, par exemple, Polybe, 1, 21, 6 : Boodes, sénateur, chargé par l’amiral 
Hannilml du commandement d’une division navale, en 260 (cont Zonaras, VllI, 
10, p. 386, d). 

6. Ceux-ci étaient, en réalité, des généraux, élus certainement de la môme 
manière que les autres. Polybe, 1, 60, 3 : les Carthaginois constituent Uannon 

(TTpaTrt'ï'ov eTcl tr,; vaoTixf,ç Ôuvàixrwç. 

7. Ainsi, Hannon commanda une armée en Sicile en 201, une flotte en 256 : 
Polybe, 1, 27, 5; Haiinibal, qui défendit Agrigente en 261, était amiraM’aTinée 
suivante : id.. I, 21, 6; 23, 4. Pour Amilcar, leur contemporain, général et amiral, 
voir id., I, 24, 3; 27, 6; 30, L 

8. Ce fut le cas pour Amilcar en 480, pour Hannibal en 409 et en 400, pour 
Himilcon en 400 et en 398-396 (Diodore, XIV, '50, 1, et 49, i, (jualifle llimilcon 
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en chef eût un lieutenant, spécialement préposé à la flotte,.*. 

Chez les Crées et les Romains, on avouait volontiers que léS' 
Carthaginois, comme leurs frères de Phénmie, étaient d'excel- ' 
lents marins *, La Méditerranée n’avait pour eux ni secrets, ni ' 
surprises ; ils connaissaient les paragés dangereux, les côtés 
abritées, les accès des ports, les périodes où, même pendant 
la belle saison, des tempêtes pouvaient être à craindre; ils 
ne se trompaient pas aux signes précurseurs des orages 
La nuit, ils réglaient leur course d’après l’étbile polaire *, 
guide plus sùr que la Grande Ourse, préférée par les Grecs. 
Dans les traversées, ils se servaient des voiles si le vent était 
favorable^; parfois même, grâce à la dextérité de leurs m^té^ 
lots, ils les déployaient vivement sous les yeux de rennemi, 
auquel ils échappaient quand celui-ci croyait déjà les tenir*. 
Mais, dans la bataille, les voiles étaient pliées ^ et toutes tes 
manœuvres se faisaient avec les avirons. Plus d’un- auteur 
vante Texpérience et l’adresse des rameurs de Carthage” et c’est 
un motif de croire que ceux qu’on enrôlait pour la durée d’une 


de vajap^o; et de arparny^^O* Amilcar Barca pendant la première guerre 
punique (Polybe, I, 56), etc. 

1. Magon, amiral sous les ordres dllimilcon, en 390 : Diodore, XIV, 59, i. 
Pendant la première guerre punique, Hannibal fut triérarque du général 
Adherbal, son ami : Polybe, I, 44, t (voir aussi Diodore, XXIV, 1, 0). Âniilcar 
Barca eut pour triérarque son gendre Asdrubal : Polybe, II, 1, 9. Un Amilcar fut 
nommé commandant de la flotte d’Espagne par Asdrubal le Barcide : Polybe, 111, 
95; 2; Tite-Live, XXII, 19, 3 (qui l’appelle Himilcon). 

2. Voir en particulier Polybe, VI, 52, 1 (il s’agit de la marine de guerre); 
coûf. id., 1, 20, 12; 27, 11; 46, 6-13; 51, 4. Dion Cassius, fragm. 43, 17, édit. 
Melber, et Zonaras, VIll, 11, p. 387, a. Pausanias, I, 12, 6. Polyen, V, 9. 

3. Polybe, I, 47, 1-3; 54, 6-7. 

4. Aratus, Phénomènes, 39 et 44. Hygin, Aslrononiica, II, 2, p. 33, éd, , Bunte. 
Ovide, Fastes^ 111, 107-8; Tristes, IV, 3, 1-2. Uucain, 111, 219. Valérius Placcus, 
1,17-18. Etc. 

5. Voir, par exemple, Diodore, XIV, 57, 2. 

6. Polyen, V, 9. Diodore, XX, 61, 8. En 250, une Hotte de guerre entra dans 
Lilybée, voiles déployées, passant devant les Romains; les soldats embarqués sur 
cette flotte étaient prêts à combattre si les entremis les avaient attaqués : Polybe, 1, 
44, 3-4. 

7. Polyen, V, 9. Polybe, 1, 61, 1, Tite-Live, XXI, 49, 11. 

8. Diodore, XX, 6, 2. Polybe, I, 46, 12; 51, 4. Zonaras, VIII, il, p. 387, a, Tiie- 
Live, XXX, 10, 3. 
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guerre étaient surtout pris parmi des gens de métier, par con,- 
séquent dans la population marinière de la capitale. 

La tactique consistait à trouer les vaisseaux ennemis avec 
l’éperon disposé en avant de la proue, et à éviter de subir le 
' même sort. Il fallait évoluer très rapidement pour prendre 
l’adversaire de flanc, le percer et dégager l’éperon, pour esquiver 
lof/menaces et riposter. On pouvait aussi, quand on n’olait pas 
dans une position permettant un coup droit, raser un navire 
dont on brisait les rames. Il ne restait guère de chances de 
salut à la galère que plusieurs autres étaient parvenues à 
cerner et sur laquelle elles s’acharnaient ^ Sosylos, historien 
du grand Hannibal, indiquait une manœuvre favorite des Car- 
thaginois^: lorsqu’ils étaient en face d’une flotte, alignée 
et présentant ses proues, ils se portaient vers elle, mais, au 
lieu de Tattaquer tout de suite, ils passaient dans les inter- 
valles des navires et, virant de bord, se jetaient sur leurs flancs 
et les défonçaient. 

Ils avaient, comme d’autres marines ^ des grappins, des cro- 
chets, « mains de fer » qu’ils lançaient sur des vaisseaux désem- 
parés ou échoués, afin de les saisir et de les entraîner*. Mais ils 
ne se servaient pas, semble-t-il, de ces harpons pour préparer 
un abordage^. Ils n’aimaient guère les combats corps à corps, 
où ils devaient affronter des ennemis souvent plus robustes et 
plus courageux ^ C'était par le choc de leurs éperons et par 


1. Pour la tactique navale des Carthaginois, voir Polybe, l, 23, 9; 27, 11; 51, 
4-7 et 9; Appien, Lib„ 122. 

2. Fragment sur papyrus, publié par Wilckon, dans Hernies^ XLI, 1906, p. 109-8. 
Conf. Seymour de Ricci, Berne celtique^ XXVll, 1906, p. 129-132; Jullian, Histoire 
de la Gaule, l, p. 502. 

3. Voir Meltzer, 11, p. 564. 

4. Diodore, XX, 32, 5 (en 309) : criSv)pà; Tite-Live, XXX, lO, 16-18 (en 203) : 

« asseres ferreo unco praellxi, — harpagones vocant ». Zonaras, IX, 12, p. 439, b 
(même bataille) : yjtpùiv aifirîpàiv. ^ 

5. Comme ce fut, par exemple, le cas dans un combat entre Tarentins et 
Romains, décrit par Tite-Live, XXVI, 39, 12 (en 210). 

6. Diodore, XIV, 60, 2-3. Dion Gassius, fragm. 43, 17, 
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îadresse de leurs manœuvres qu'ils voulaient A^aincre ^ Aussi 
est-il probable que leurs galères ne portaient qu'un très pelitj 
nombre de soldats, munis surtout d'armes de Jet, arcs, frondes, 
javelots La tactique romaine, qui les contraignit à accepter la 
lutte d’homme à homme, comme sur terre, rendit nécessaire 
l’accroissement des troupes de marine®. En 241, l’amiral Hannon 
n’avait pas l’intention de livrer bataille avant d’avoir embarqué 
une partie des vétérans de l'armée d’Amilcar, mais les Romains 
ne lui en laissèrent point le temps 


III 


La marine punique mérita sans doute les éloges que ses 
ennemis ne lui marchandèrent pas. Et pourtant elle fut très 
souvent vaincue. 

Quoi qu’en aient dit les Phocéens, il ne faut pas compter 

1. Tite-Live, XXI, 50, 2 (bataille devant Lilybée, en 218) : « Uomanus conserere 
pupnam et ex propinquo vires conferre vellc; contra eludere Poenus, et nrte, 
non vi, rern gerere, naviumque quam virorum aut armorum malle certurnen 
facere ». 

2. Diodore, XX, 6, 3 (en 310) : archers et frondeurs. Voir encore, si l’on veut, 
pour la flû du ni* siècle, Silius Italicus, XIV, 394 et suiv. ; Appien, Lib., 34 (récit 
suspect) : archers. 

3. Polybe (I, 26, 7) dit qu’à la bataille d’Ecnome, il y avait 120 combattants sur 
chaque quinquérème romaine et il admet (ibid,, 8) qu’il en était a peu près de 
même du côté punique. C’est là un chiffre fort élevé. 11 peut, comme on l'a fait 
remarquer (Haupt, Revue historique^ 1880, II, p. 161 ; contra : Kromayer, Philologus, 
LVl, 1897, p. 485), sejustiOer parle fait que la flotte romaine portait une armée, 
destinée à envahir l’Afrique; les Carthaginois, qui ne l’ignoraient pas et qui 
connaissaient aussi, depuis la bataille de Myles, la lactique des Romains sur mer, 
auraient eux-môrnes chargé leurs navires d’un grand nombre de combattants. — 
En 250, 50 vaisseaux, venant de Carthage, portèrent en Sicile 10 000 soldats, qui, 
devant Lilybée, se préparèrent à livrer bataille : Polybe, I, 44, 1-3. Mais il est 
évident que cette indication ne nous apprend rien sur le nombre d’hommes armés 
qu’une galère devait contenir en temps normal. 

4. Polybe, 1, 60, 3. — Carthage aurait cependant peu protlté des leçons que lui 
donnèrent les Romains, si, comme le dit Tite-Live (XXI, 50,' 3), une flotte envoyée 
par elle devant Lilybée, en 218, était très pauvre en soldats. U est vrai qu’en 
même temps, 20 quinquérèmes, portant I 000 hommes armés, se seraient dirigées 

**^vers l’Italie (id., XXI, 49, 2). Mais, comme le remarque Meltzer (II, p. 143), il s’agis- 
sait de faire des descentes sur des côtes, pour les piller, et non de chercher un 
combat naval. 
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comme une défaite des Carthaginois cette grande bataille de la 
mer ïyrrhénienne oti ceux-ci s’unirent aux Étrusques contre une 
flotte deux fois moins forte*. Mais Marseille la Phocéenne rem- 
r porta sur sa rivale africaine d’incontestables victoires 

' Au temps de Denys le Tyran, Syracuse eut une marine qui fut 
l’égale de celle de Carthage ^ Les succès et les revers se balan- 
cèrent. Himilcon essuya, en 398, un échec devant Motyé ^ ; en ^96, 
m flotte détruisit devant Catane une gralide partie de celle des 
Crées, qui Tavait imprudemment attaquée % mais, peu après, elle 
subit elle-même un désastre dans le grlind port de Syracuse^; 
en 368, ce furent les Carthaginois qui triomphèrent d’une flotte 
moins nombreuse que la leur {200 vaisseaux contre 130^). 

De grandes batailles navales ne furent pas livrées à l’époque 
d’Agathocle. Dans des rencontres peu importantes, les galères 
puniques eurent tantôt le dessous, tantôt l’avantage Elles ne 
surent ni empêcher Agathoclede sortir, pardeuxfois, de Syra- 
cuse qu’elles bloquaient ^ ni s’opposer à son débarquement en 
Afrique*®. Elles n’osèrent pas attaquer Pyrrhus quand il passa 
d’Italie en Sicile**. Mais elles prirent leur revanche deux 
ans plus tard, en 276, lors du retour du roi en Italie; sur les 
110 vaisseaux qu’il emmenait, elles en coulèrent 70 *^ lleau- 


1. Voir t. I, p. 425. 

2. Justin, XLllI, 5, 2; Paiisanias, X, i8, 7 (conf. t. I, p. 444-5). Voir peuL-ôIro 
aussi Thuc}dide, 1, 13, 5 (conf. 1. 1, p. 424). 

3. Dès 405, avant que Denys n’eût accru la marine syracusaine, une escadre 
punique s’était fait battre par une escadre grecque qui comptait à peu prés autant 
de vaisseaux qu’elle : Diodore, XIII, 80, 6. Succès des Garlbaginois sur mer, peu 
de temps après : id., Xill, 88, 4. 

4. Diodore, XIV, 50. 

5. H, XIV, 60. 

0. Id,, XIV, 72-74, 

7. Jd.,XV,73,3-4. — Puissance de la marine carthaginoise au temps d’Alexandre : 
Quinte-Gurce, IV, 2, 11. 

8. Diodore, XIX, 107, 2; XX, 32, 4-5. 

9. /d., XX, 5, 2-4; 61, 5-8. 

10. /d,, XX, 6, 2-3. 

H. /d., XXII, 8,3. 

12. Appien, 5amn., XII, i. Voir aussi Plutarque, Pyrrhus, 24; Pausanios, I, i2, 
5 — 13,1; Ineditum Vaticanum, dons //ormes, XXVII, 1892, p. 121. 
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coup de ces bâtiments appartenaient à Syracuse, qui né les 
remplaça pas K Après cette belle victoire, Carthage put se croiré 
maîtresse de la Méditerranée occidentale. Les llomains avaient 
reconnu leur infériorité navale dans un traité d’alliance conclu 
en 279 8, par lequel la république africaine leur promettait 
l’aide de sa flotte et se chargeait de transporter par eau leurs 
troupes, ))||ifime les siennes, dans les régions où elles auraient 
à combattre ensemble ^ Au moment où la première guerre 
punique allait s’engager, un Carthaginois, dans une discussion 
violente avec des Romains, osa dire que ses concitoyens, s’ils le 
voulaient, ne leur permettraient même pas de se laver les mains 
dans la mer^ 

Rome mit sur chantier des galères semblables à celles de 
Carthage. Ce ne fut guère avant la fin d’une lutte d’un quart de 
siècle qu’elle apprit à les bien construire et qu’elle eut de bons 
rameurs*. Ses amiraux improvisés ignoraient à peu près tout 
de la navigation. Ils laissèrent la tempête anéantir de grandes 
flottes ^ Une de ces flottes s’était échouée au reflux dans les 
parages de Djerba® : apparemment, il n’y avait personne à 
bord qui connût les marées du golfe de Gabès. Au cours de la 
guerre, Rome perdit environ 700 vaisseaux \ beaucoup plus 
dans des naufrages que dans des batailles. Mais, après des 
découragements passagers, elle renouvelait ses forces, gaspillées 
par son inexpérience. 

Elle savait que, si elle acceptait la tactique des Carthaginois, 
l’infériorité de ses bâtiments et de ses équipages la conduirait 

1. Beloch, Griechische Geschichte, IIÏ, 1, p. 366. 

2. Polybe, lU, 25, 4 et 5. Voir t. III, ch. ii. § 1. 

3. Diodore, XX1ÏI,2, 1. Dion Gassius, fragm. 43, 9, édit. Melber, et Zonaras, VIll, 
9, p. 383, b. Voir aussi Ineditam Vaticanum, l. c, — Les Carthaginois maîtres de la 
mer au début de çette guerre ; Polybe, I, 20, 5. 

4. Polybe, 1,61, 3. 

5. Polybe, I, 37, et Diodore, XXIII, 18, 1 (en 254). Polybe, I, 39, 6 (en 253). 

L 54, 8, et Diodore, XXIV, 1, 9 (en 248). 

6. Polybe, I, 39, 3. 

7. Id,, 1, 63, 6 (il dit 700 quinquérèmcs). Appien, 5ic., II, 2. 
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de défaite en défaite. Elle adopta donc une ordonnance qui 
' devait empêcher les ennemis de passer entre les lignes serrées 
% et de manœuvrer sur les flancs ou à l'arrière de ses navires^ 
C*élait faire échêc à leur offensive. Pour les vaincre, elle se 
servit de punts volants, appelés corbeaux, qui s'abattaient sur 
les galères puniques® et donnaient passage à des soldats braves 
et bien armés : a La lutte, dit Polybe, 
à un combat sur terre* ». 

Pendant cette guerre, les Carthaginois essuyèrent quatre 
désastres maritimes sans parler de revers de moindre impor- 
tance®; ils ne remportèrent qu'une seule grande victoire, en 
249, à t)répane, où Adherbal se porta hardiment à la rencontre 
d'un adversaire imprudent et incapable, et put employer contre 
lui la tactique traditionnelle®. Carthage ne sut pas conserver 
la supériorité que lui assurèrent cette victoire, d'autres succès 
qui suivirent’ et la destruction parla mer d'une flotte romaine. 
A la bataille des îles Ægates, elle n’avait même pas de bons 
rameurs®. 

Les Barcides consacrèrent leur activité à la conquête de 
l'Espagne, prélude de la revanche sur Rome. Amilcar, qui avait 
eu une escadre sous ses ordres lors de la guerre précédente®, 


1. Voir dans Polybe, 1, 26, 10 etsuiv.. Tordre de bataille des Romains h Ecnome : 
ils se formèrent eu un vaste triangle. Du reste, une fuite simulée d’Amilcar les 
ftl renoncer à cet ordre, imprudence qu’ils faillirent pav'^r cher. 

2. Déscriplion de ces ponts dans Polybe, I, 22. « Quelqu’un, dit-il, en suggéra 
l’emploi aux Romainsl ». Cet anonyme fut peut-être un mécanicien grec. 

3. 1, 23, 6. Pour l’emploi des corbeaux aux batailles de Myl'es et d’Ecnome, voir 
id., I, 23, 5-6 et 10; 27, 12; 28, 11; Zonaras, VIII, 11, p. 387, a-6. 

4. A Myles, en 260; près d’Ecnome, en 256; au cap Bqn, en 254; aux lies 
Ægates, en 2il. 

5. Sur les côtes do Sardaigne, en 258 : Polybe, I, 24, 6; Zonaras, VIII, 12, p.389, c; 
à Tyndaris, en 257 : Polybe, I, 25, 1-4. Avec MM. Beloch {Griechische Qeschichtey 
III, 1, p. 077, n, 1) et Lenschau {Real-Encyclopadir^ s, v. ‘//aanibof, VII, p. 2322), 
on pobt douter de la défaite qu'Hannibal aurait subie en 260, avant la bataille de 
•Myles (Polybe, I, 21, 10-11). 

j 6. Pour cette bataille, voir Polybe, I, 49-51. . 

' 7. Polybe, I, 53, 3-6 et 13. Diodore, XXIV, 1, 6-7. 

S, Polybe, 1, 61, 4 , , 

0, Zd,, I, 56. 1. 
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ae dédaignait pas la marine; son geiidre ^sârubaU 
succéder à la tête de son armée, raccompagna dans h pènirisüîë ' 
avec le titre de Commandant des forces navales ^ II . est pour-; 
tant certain que ni Amilcar, ni Asdrubal ne constituèrent une 
grande flotte dans les ports ibériques. A Carthage, on ne se 
soucia pas non plus de restaurerJa puissance maritime de la 
République. Était-ce, de la part du gouvernement, désir de 
s’épargner de grosses dépenses? De leür côté, les Barcides 
avaient-ils déjà résolu d'attaquer Rome par terre, en traver- 
,sant la Gaule? Voulaient-ils, comme on Ta supposé % décharger 
le peuple carthaginois, dont l’appui leur était nécessaire, de 
tout service militaire, aussi bien sur les vaisseaux que dans 
les armées? Nous avons dit que la plèbe fournissait probable- 
ment une bonne partie des équipages^. 

Toujours est-il que les flottes puniques jouèrent un très 
piètre rôle dans la guerre d'Hannibal. Si Carthage sentit bien 
qu’il fallait qu’elle fût forte sur mer*, elle ne put réaliser celte 
ambition. Rome, voyant la faiblesse de sa rivale, se borna à 
entretenir des escadres suffisantes pour assurer ses communica- 
tions et ses transports de troupes à travers la Méditerranée, 
pour s’opposer aux tentatives d’offensive ou de pillage de quel- 
ques escadres ennemies, pour aller faire des incursions sur les 
côtes africaines®. Les batailles navales furentrares; elles mirent 


1. Polybe, II, 1,9 (voir supra, p. 452, n* 1), 

2. E. GBi.vgi\gneiC, Histoire de l'Antiquité, 111, p. 279. 

3. Mais avait^elle des droits politiques? 

4. Polybe, III, 96, 8. 

5. Elle arma cependant, au début des hostilités, 220 grands bâtiments (pour la 
plupart, sinon tous, des quinquérèmes) et 20 avisos: Polybe, IIl, 41, 2; Tite-Live, 
XXI, 17, 3; Appieo, Iber,, 14. En 208, elle aurait eu 255 navires en service, si les 
indications de Tite-Live sont exactes : XXVII, 22, 6-12(31) en Espagne, 50 en Sar- 
daigne, 100 en Sicile, 50 en Italie et probablement 25 en Orient; conf. id.,XXVIU, 

5. 1). La flotte de Sicile compta pendant plusieurs années 100 vaisseaux : Polybe, 
Vlll, 1, 7 (B.-W.; alias VIll, 3), et Tite-Live, XXIV, 27, 5 (en 214); Tite-Live, i 
XXVI, 1, 12 (en 211); id., XXVIl, 29, 7 (en 208; conf, ci-dessus)., 11 y en eut i 

*Tnéme davantage devant Syracuse en 213 : id,, XXIV, 36, 4 et 6. Vers la fin delà 
guerre, en 203, Rome disposait de 160 vaisseaux : id„ XXX, 2, 1-7 (40 en Sicile, 

40 en Sardaigne, 40 en Italie, 40 en Afrique; conf. id,, XXX, 41, 7). , . 
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4fe vaisseaux que dau» 4^^^^ 

punique et se terminàreut presque toutes par la' d^aite et la 
fuite des Garthaçiûois^ D*autrès fois, ces derniers n’osèreut 
pas engager la lutte*, même quand ils avaient Tavantage du 
nombre®. En Espagne, Scipion, un an après avoir pHs 18 
galères dans le port de Carthagène, désarma navires et 
versa une partie des équipages dans son àrîÉûée : il jugeait 
qu‘il n’avait plus aucun danger à craindre du coté de la mer*. 
Un convoi de 80 ou 100 transports fut presque entièrement 
capturé par les Romains en 203, dans les eaux de la Sardaigne “ ; 
il n’était pas accompagné de bâtiments de guerre, sans doute 
parce qu’on n’en avait pas de disponibles. Quand Scipion passa 
en Afrique, il se contenta d’une escorte de 40 galères ^ Neuf 
mois environ s’écoulèrent avant que Carthage n’essayât de 
détruire sa flotte. Le général romain ne s’attendait pas à cette 
attaque, qui eût pu réussir’ si ses adversaires avaient pris tout 
de suite l’offensive. Mais ils' remirent le combat au lendemain 
et laissèrent ainsi à Scipion le temps de se préparer à leur 
résister ^ Les choses se passèrent à peu près de même en l’année 
147®. Si, le jour où la flotte punique, construite secrètement, 
sortit des ports intérieurs par une nouvelle issue, elle s’était 
jetée sur la flotte ennemie, elle l’aurait probablement anéantie. 


1. Devant Lilybée, en 218 : TUe-Live. XXI, 49, 9; 50, 1-6. A l’embouchure de 
rÈbre, en 217 : Pulybe, III, 90, 2-6 (coaf. Tite-Live, XXII, 19-20); fragment de 
Sosylos, dans Uevmes^ XLI, 1900, p. 100-8. Dans les eaux de la Sardaigne, en 
215 : Tite-Live,' XXIll, 41, 8-9. Près de Clupea, en 208 ; id,, XXVIl, 29, 7-8. Près 
dTHique, en 207 : id., XXVIII, 4, 6-7. Petit combat naval dans le détroit do 
Gibraltar, en 206 : id., XXVIII, 30, 6-12. Notons cependant que ces différentes 
rencontres, sauf la bataille de l’Kbre et le combat du détruit, ne nous sont con- 
nues que par des récits suspects. 

2. Polybe, ÜI, 96, 8-11 (voir aussi Tite-Live, XXII, 11,6-7) r en 217, sur les côtes 
de PÉtrurie. Tite-Live, XXIV, 36, 7 : en 213, devant Syracuîîe. 

3. Tite-Live, XXV, 27, 9-12 : en 212. au Sud-Est de la Sicile. 

4. Polybe, X, 35, 5. Tite-Live, XXVll, 17, 6. 

5. Tite-Live, XXVUl, 46, 14. Appien, //ann., 54. 

6. Tite-Live, XXIX, 25, 10; 26, 3. 

7. Comme le remarque Tite-Live, XXX, 10, 8 et 21 

8. Voit t. 111, ch. VI, § 5. 

9. /6id., ch. vin, § 5. 
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Elle ne retrouva plus cotte occasion lors de sa seconde sortie* 
Les amiraux de Carthage ne valurent pas ses vaisseâux et ses 
marins. Ils se montrèrent plus d’une fois aussi timorés que les 
chefs d’armées, aussi incapables de mettre à profit les circon- 
stances favorables. Ils redoutaient trop, pour èuxtmêmes peut- 
être plus encore que pour leur patrie, les conséquences d’une 
défaite. L’esprit d’Âmilcar et d’Hannibal ne soufflait pas en 
eux. 
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A 

A(>ba (ou Obba), ville : 108, 

Abila, Abilyx (Mont-aux-Singes) : 156, 
167-8. 

Abrotonon. Voir Sabratha, 

Acholla^ ville : 130. 

Acion : Ile : ICI. 

Acra, Ile (?) : 166, 167. 

Acra llipppu. Voir IJippou Acra. 

AcriSf ^ille : 93. 

Acros^ ville : 167. 

Adherbalj amiral : 440, 457. 

Adyrif ville : 108. 

Afri^ indigènes de la province punique : 

09, 247, 300, 360. Voir Libyens, 

Agadir, au Maroc : 178. 

Ailymas, grand chef africain ; 301. 
Atexon, condottière : 388 
Alger, Voir Içosium. 

ALia^iel), sur le littoral tunisien : 13t. 
Alipota, ville : 131. 

Amendes : 319-320. 

Amilcar, nom d’homme è Carthage : 
186. -, nis deMagon : 186, 187,199, 
337, 438. — , frère de Giscon : 247-8. 
—, fils de Giscon : 189, 248-230, 334. 
—, général en Sicile à la lin du 
IV* siècle: 249-250, 311. général 
pendant la 1"* guerre punique : 379, 
422, 451. — Barca : 96, 102, 210, 242, 
244, 252-7, 259, 260, 263, 335, 361, 
422, 426, 431, 437-8. — le Samnite : 
282 . 

Amiraux ; 451. 

Anda, ville : 108. 

4polton phénicien : 79, 142, 145, 146; 

odp d’ - : 142, 146. 

Aratch {et), au Maroc : 174. 


Archers : 397, 398, 454. 

Ariston, émissaire d’Hannibal : 280-1. 

Aristote, sur la constitution de Car- 
thage : 183, 189, 192, 204, 205, 206, 
208-9, 217, 224-5, 230, 231, 234, 237, 
240, 241, 301, etc. 

Armement des Carthaginois: 349-351; 
des Libyens : 359-366; des Numides: 
364; des Espagnols : 371-3; des Ba- 
léares : 375-6; des Gaulois : 382-3. 

Arsenaux : 350, 356. 

Arylôn, ville : ICI. 

Asdrubal^ nom d'homme à Carthage : 
186. —, fils de Magon : 186, 188, 422. 
424. —, général pendant la r* guerre 
punique : 200, 335, 424. — , gendre 
d’Amilcar Barca : 96, 255, 257, 258, 259, 
260, 263, 313, 335, 458. —, fils d’Atnil- 
car Barca : 226, 336, 340, 341, 369, 
381, 411, 426, 441, 450, 451. —, lieu- 
tenant d’Hannibal : 393, 394. —, llls 
de Giscon : 267-9, 283, 342-3, 406. — 
le Chevreau : 266. —, général au 

milieu du ii* siècle : 85, 283, 284-6, 
303, 343, 349, 377, 418, 421.—, peUt- 
(11s de Masinissa : 283, 285. 

Aspw (Kelibia), ville : 141. 

Astarté, déesse : 82, 178. 

Ateliers de potiers à Carthage ; 13, 83, 

Auxiliaires (troupes) dans les armées 
carthaginoises : 352-3, 354, 376. 

Azila. Voir Zili. 

B 

Baal Hammon^ dieu : 50, 80, 81, 138, 139. 

Bagrada, fleuve, 143. Voir Medjerda, 

Baléares dans les armées carthaginoi- 
ses : 374-6, 398. 

Batistes : 415-8. 
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Borfdj nom carthaginois : 2S2. 

Barïas, île : 161. 

Bataillon sacré cflrthag'iDois : 346, 347-8. 

Bélier, machine de siège : 413, 414. 

Boulé, ses fouilles dans les ports de 
Carthage : 53-54, 58-64. 

Bibân {lac des) ; 124. 

Bir boü Bekba : 107, 302. 

Bithyas, chef numide au servicè de Car- 
thage : 303, 302. 

Bizerte : 146-8, 295. 

Boéiharques : 302, 313, 422. 

Bomilcar, nom d’homme à Carthage : 
186. —, général à la tin du iv" siècle : 
14, 189, 242, 244, 230-1. —, amiral à 
la fin du m® siècle ; 441-2. 

Bon (cap) : 1, 142. 

Bône. Voir Hippo Begius* 

Bordj Djedid, à Carthage : 5, 12, 18, 36, 
82, 88, 80, 90. 

Boucliers : 349, 350-1, 359, 364, 371, 382. 

Bougaroun (cap) : 94, 113, 154, 155-7. 

Bougie. Voir Saldœ. 

Boulé, Sénat, à Carthage : 211, 212. 

Bülla Begia, ville : 109. 

B/rsa, à Carthage : 7-11, 14, 18, 22, 23, 
24, 32, 79, 85. Voir aussi Saint-Louis 
{colline de). 

Byssatis, Byzacis, Byzacium, région afri- 
caine : 98, 140. 

C 

Calidae Aquae (Hammam Korbous) : 
142, 143. 

Camarata, ville : 164. 

Campaniens dans les armées carthagi- 
noises : 384-5. 

Camps : 418-0. 

Cannes, bataille de — : 360, 393, 403. 

Capsa (Gafsa), ville : 08-99. 

Carrières, près du cap Bon : 142. " 

Cartennas (Ténès), ville : 162-3. 

Carthagène, en Espagne, citoyens et non- 
citoyens à — t 227-8; station navale 
à-: 418. 

Carlhalon, fils de Malchus : 185-6. — , 
lieutenant d'Hannibal : 393. —, gé- 
néral au II® siècle : 282, 284, 303. 

Carlili, ville : 162. 

Carton, sa théorie sur les ports de 
Carthage : 46-52. 

'Casques: 349, 359, 371. . 


Catapultes : 415-8. . v ^ \ 

Camlerie dans les armée» cèlâiagi- 
noises,: 348? 349, 360, 361-6, 374, 880» 
384,385,391,393,400-3, 

Celtibères dans les arméei|j|^rlbagi- 
noises: 368, 869, 372. 

Cent {les), Cent Quatre {les), Haute- 
Cour : 188, 205, 206, 207, 208, 209, 
210 . , 
Céphales, cap ; 94, 120. 

Céphésias, lac : 175. 

Cerciria, lie : 126, 278. 

Cerné, île : 179, 180. 

Chalca, Clnxlcé, ville : 161, 163. 

Charax, port : 118, 127. 

Chars de guerre : 398-400. 

Cherchel. Voir loi. 

Chôma (xwjjLa), débarcadère marilitne, 
à Carthage : 43-45, 68-76. 

ChüUu (Collo) : 152-154. 

Cinyps, fleuve : 120-1. 

Cirta (Conslantine) : 98, 151-2. 

Cilcrnrs h Carthage : 84. 

Citoyens h Carthage : 226-8; ~ des co- 
lonies : 289-290; — carthaginois aux 
armées : 344-9. 

Clupea (Kelibia), ville : 141. —, autre 
ville : 109, 142. 

Collo. Voir Chullü. 

Colonies phéniciennes et carthaginoises : 

106, 112-115, 288-208. 

Commissaires aux armées (?) : 220. 
Confiscations : 320. 

Conscription militaire : .304, 313-4, 345, 
352, 357, 358, 367. 

Conseil, comité du Sénat, à Carthage : 
202-3, 204, 206, 207, 208, 209. 210, 
213, 214. 215-6, 219.-221. 

Conslantine. Voir Cirta, 

Cordon entre le lac de Tunis et la mer : 

5, 26-27, 74, 77. 

Corruption électorale à Carthage : 198. 
Cor.ses soldats de Carthage : 376. 

Cotés, cap Sparte] : 169, 174; —.golfe 
(?) : 174-5. 

Colhon, port intérieur, à Carthage : 
41-43, 55, 56, 65; —* à Iladrumèle, 
137-8. Prétendus cothons k Mahdia : 
132^, à Thapsus : 134; à Utique : 

146. 

Cotlae, Colle, ville : 169, 170. 

Cuirasses : 133,* 349, 371. 

Ciilucitanis, près du cap de. Fer : 151. 



îNWx ; . m 


C^rlha^e : ^00, 237, 2il. 

' lieu de réunion' du Sénat ; 78, 

CurkSf diviâiéns des citoyens : 232-3. 
'CyrÆunt9j||||ï : 126. 



J^Wys. Voir àu^uccura. 

Èéméter, adorée à Carthage : 82i 
Dépenses publiquett à Carlhngo ; 315-6. 
Députations de 30 membres, à Carthage : 

215; de 10 membres : 216. 

Dermèche^ région de Carthage : 13, 18, 
48, 50, 88 , 416. 

Digue de Sdpion, devant Carthage ; 24, 
40, 42-43, 46, 74. 

Dîmes en Sicile : 310; en Sardaigne : 
312. 

Djerha, île : 124-5. 

DjidjelL Voir Igilgili. 

Dolmens : 110, 131. 

Douanes : 318. 

Douimès, région de Carthage : 13, 88. 
Drinaupa, lie : 107. 

E 

Ebusas (Ibiça), monnaies : 293. 

Éffeciifs des armées carthaginoises : 

.332-343 ; des Hottes de guerre : 438-443. 
Éléphants do guerre: 20, 27, 328, 404-412. 
Ëlisyques dans une armée carthagi- 
noise : 377. 

ÉlymeSy en Sicile : 3Q9-310, 376. 
Emporia, possessions de Carthage sur 
la petite Syrte : 127-8, 294, 296, 308. 
Enielle, en Sicile : 309, 385. 

Épées des Carthaginois : 349-330; des 
Espagnols : 372; des Gaulois : 382-3. 
Équipages de la flotte ; 449-450. 

Eryx, en Sicile : 196 310. — 

Escadrons : 301, 

Esclaves des Carthaginois : 222, 220-7, 
247, 269, 299-300. 

Esculape phénicien : 79. 

Ëshmoun^ dieu phénicien : 79, 146. 
Espagne, domination carthaginoise en 
— : 313-4; armées carthaginoises en 
: 335, 336, 340-1, 342. 

Espagnols dans les armées carthagi- 
noises : 367-374. 

Étendards : 391. 


Éimsques ; lés armées eahbagi- 
nqiseâ : 38i‘'Ô% *. 

Büboia, ville : 148, 

EaphràntuSy tour: 118. 

Exilissa, ville : 168. 

F 

Fabius Pictor, historien : 258, 263. 

Feddan et Béhim, à Carthage : 80* 

Finances de Carthage : 315-324. 

Fortifications de Cartha'^e : 19-38; des 
villes de la province punique : 105; 
des villes maritimes: 114, 134, 135, 
137, 173. 

Forum de fcarthage : 78, 229. 

Fosses phéniciennes, limite du territoire 
carthaginois : 101-3. 

Frondes : 352, .375-0, 4.54. 

Fut (oued Tensift), lleuve : 178. 

G 

Gübès. Voir Tacapas» 

Gadès, régime municipal : 194, 290; 
monnaies : 203. 

Gafsa. Voir Capsa. 

Gaia, roi des Mnssyles : 96, 292 

Gatite (la), lie : 149. 

Gaphara, ville : 122. 

Garnisons dans des villes alliées ou 
sujettes : 295. 307, 311, 393. 

Gaulois dans les armées carthaginoises : 
378-383, 398. 

Gaulos, Ile : 292. ^ 

Généraux de Carthage : 188, 222, 223, 
229, 238, 244, 420-7. 

Gérousia, Sénat ou Conseil, à Carthage : 
202, 203, 204, 203, 206, 210, 211, 214, 
216, 220, 221. 

Gélules : 100, 362, 392. 

Gigllii, ville : 125. 

Giscon, nom d’homme à Carthage : 187. 
— -, Mngonide : 188. —, fils d’Hannon 
le Grand : 189, 247-8. — , général ou 
milieu du ni® siècle : 267, 422. — , 
sénateur à la fin du ni* siècle ; 273. 
— , magistrat au milieu du ii* siècle : 
283. 

Golfe des Comptoirs, sur l’Océaii : 174-5. 

Gorza, ville : 108. 

Gouraya. Voir Guniigu. 

Grandes Plaines, sur la Mcdjerda ; 96, 
102, 109. 
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Gmt stâjcts de Gafthage en Sicile : 309, 
311; — dans les armées càrthagi- 
noiües : 387-9, 390. 

Gunugu (Sidi BrShim), ville : 101-2. 

H 

Haàrurnète (Sousse), ville : 136-139. 
ÿfamilcar» Yo'i t À milcar» 

Hammam Korbous : 143. 

HamiihaU fils de Giscon, Magonide : 
191, 199, 412, 413, 414, 422, 424. -, 
général et amiral pendant la pre- 
mière guerre punique : 425, 451. ™ 
le Bhodien : 444. —, fils d’Amilcar 
Barca, général : 137, 155, 257, 259, 
261, 263-4, 270-3,313, 335, 336-9, 343. 
358, 368, 380, 386, 394-5, 398, 402-3, 
422, 431-2, 434; sufète : 275-7; sa 
fuite : 278-9; après sa fuite : 280-1. 

— r Étourneau : 283. 

Hannon, Magonide, au v* siècle : 187, 
188-190. — , fondateur de colonies 
^ur rOcéan : 177, 179, 187, 189, 199. 

— le Grand, au iv® siècle : 189, 242, 
243, 244, 245-7. —, général à la fin 
du IV* siècle : 242, 244, 250. —, 
général et amiral pendant la pre- 
mière guerre punique : 320, 334, 422, 
425, 451. —, amiral à la Qn de la 
première guerre punique : 424, 440, 
451, 454. — le Grand, au iii* siècle : 
95, 96, 216, 217, 243, 244, 252-7, 262- 
6, 417-8, 421-2. —, lieutenant d Han- 
nibal en Espagne : 336, 393. —, fils 
de Boinilcar, lieutenant d’IIannibal : 
257, 208-9, 393, 394. - le Grand, au 
II® siècle ; 282. 

Hasdrubal. Voir Asdrubal. 

Hebdomos, ville : 161. 

Hécatée^ géographe : 116, 147, 150, 170. 
Hécatompylos, ville : 95-96. 

Héracléa Minoa, en Sicile : 293, 309, 311. 
Hercule phénicien : 09, 169, 172, 173, 
178, 328. j 

Hermès phénicien : 142; cap d’ — , en 
Tunisie : 442; au Maroc : 174. 

Hétair 'ies à Carthage : 218, 231-3, 

Hexèrcs, vaisseaux è 6 rangs de rameu rs : 
436. 

Himilcon, nom d’homme à Carthage : 
180-7. —, fils d’Hannon, Magonide : 
191, 199, 384, 412, 413, 414, 419, 422, 
425, 438, 451-2. —, général pendant 
la première guerre punique ; 423. — 


Pharkaias, colrimaadanfeili' 
letie: 393, 427. r; ; 

Hippagoras, autenr'gfeè'Çlte 
H ipparques, com 
. lerie;3Ôi. ■' f 

ffippo Begius : 146, 149-15tv - ? - 

Hippoa Aem, àbiHt "caps : 418, t4t 
149; de villes : 146 (Bizerté), 95, fli 
^ iBônel. • < 


I 

Ibères. Voir Espagnols. 

/cosmm (Alger) : 159. 

Igilgili (Djidjeli) ; 157. 

Ilarques, chefs d’escadron : 391. 



indemnités de guerre payées par Car- 
thage : 316-7, 323. 

Indiens, cornacs : 408. 

Infanterie légère : 351, 359, 370, 395-8; 

— lourde : 349, 300, 370, 394-5. 
Interprètes dans les armées carthh^d- 
noises : 389. ” 

loi (Cherchel), ville : lCO-1. 


uans les armées carthaginoises ; 
383-7, 390. 


Ivor, fleuve : 178. 


J 

Javelots : 351-2, 359, 304, 366, 370. 373- 
4, 378, 382, 306, .397. 

Juges à Carthage : 188, 201, 205, 207-8, 
231, 276, 281. 

Jugurtha, prétendues monnaies de • 

329. 

Janon phénicienne : 79, 80, 81, 178’ col- 
line dite de —, ù Carthage : 5, 1.3, 
80,87,91. 

Junon Lacinienne, inscription placée par 
llannihal dans le temple de — : 155 
336,337, 362, 368,391. 

K 

Kaboudia (cap) : 130. 

Kamart (région de), à Carthage : 5, 23, 

Kenissia (el), près de Sousse ; 139-140. 

Kerkenna (lies) ; 126*7. ^ 

Khangal el Iledjaj, délllé : 106, 109. 

Koudiat cillobsia, à Carthage : 12. 
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à^ €anh^ge : 92. 

: ^6, 92. Baie du 
m iP|pi26, 43. 52-53, 66-68. 

|îid^ «s:5^r£r^:àèr le dét|oit de Gibraltar : 

1^. 

%mir es Saf, pj^s de Mahdia : 133. 


pacürnazèê, roi des Massyles : 180. 

î : 349, 350, 371, 382. 
dsptis (Lebda), ville antre les deux 
Syrie» : 121-2, 127, 291, 290, 3». — 
(Lemla), ville près d’Hadrumète : 
127, Î35-6. 

peuplade africaine : 362. 
Lieidnaa, à Carthage (?) : 82. 

LWysnSf indigènes de la province 
pudique : 99, 300, 354; dans les 
armées carthaginoises : 357-360. 
tibyphéniciens : 94, 112-3, 115,116, 123, 
135, 288-290, 294, 296, 303. 

Agures dans les armées carthaginoises : 
376-8, 398. 

Il tissa^ ville : 168. 

f ixos,Lixu$, fleuves: 173, 175, 178; ville: 
170, 172-4. 

- ^Lonchaphores, infanterie légère : 396. 

f ygxj ville : 170. 

M 

Haccoiens, peuple africain : 308, 362. 

^aces, peuple africain : 120, 308. 
|j|ifac/imes de guerre : 415-8. 

acomaca, station maritime : 120. 
acomades, nqm de plusieurs villes : 
118-120, 126. 

Wauros, ville : 96-98. 

IMagaliüf Magara. Voir Mégara. 

Ifaÿort, général au vi® siècle : 186, 344. 
roi et général au début du 
tv® siècle : 199. — , général au milieu 
du IV* siècle : 387 , 425. —, fils 
d*Amilcar Barca : 265, 266, 267, 270, 
273-4 , 282 , 340, 342, 375, 377,381, 430. 
WMixgonides, famille de Magon : 186-191, 
423. 

teAarèûf, lieutenant d*Hanjnibal : 393-4. 
■ItfoAdia, SUT côte tunisienne : 132-3. 
Màms de /er, grappins : 453. 
itlaispAs de Carthage : 82. 

MàUhmt général : 19, 185-6, 344. 
ijjiaïgû Carthage : 18, 84. 

ÇSKLL, M. 


Malle ; 291. 

Mapâlia^ calSanes : 17. 

Maqam élim^ sur des inscriptions car- 
thaginoises : 201. 

Magovfi Shemesh^ ville : 1T4, 

Marine de guerre de Ronqe : 456-7, 458 ; 
de Syracuse : 455. 

Marthama^ bourg : 111. 

Masæsyles, nation numide : 94, 96, 361, 
362. 

Masinissa, roi : 98, 101, 104, 109, 110, 
128, 180, 271, 272, 283-4, 317, 362-3, 
403, 419. 

Massylesy nation numide : 96, 2.57, 362. 

Maures, habitants du Maroc : 100, 180, 
245, 247 ; dans les armées carthagi- 
noises : 361, 362, 366, 398. 

Mcidfa, à Carthage : 91. 

Mcdjerda, fleuve : 4, 143-4. 

Mégalépolis, ville : 107. 

Mégara, Magara, Magalia, Mégalia, région 
de Carthage : 9, 15-18, 22, 25, 31, 83, 
92. 

Melüla, Voir Rusaddir. 

Melqart, dieu phénicien : 169, 174, 328, 

X 329. Voir Hercule. 

Mercenaires dans les armées carthagi- 
noises : 344, 353-6, 357, 366, 367, 308, 
369, 375, 376, 377, 378, 379, 383, 384, 
386, 387, 388, 389, 428-431. 

Mes, ville : 161. 

Meschela, ville : 95. 

Métafonia, Métagonioii : 155-7. 

Métagonites {villes) : 113, 155, 180, 296, 
336. 

Mines de cuivre, près de Ténès : 163. 
— d’argent d’Kspagne : 318. 

Mirzah éiim, sur une inscription puni- 
que : 231; 

Misrata {cap) : 94, 113, 120. 

Mizrah (corps constitué), terme phéni- 
cien : 213. 

Mogador, au Maroc ; 178 

Molochath (Moulouia), fleuve : 156. . 

Monnaie fiduciaire : 321-2. 

üfonnaws carthaginoises en Sicile : 324- 
5; en Afrique : .326-7; en Espagne ; 
328-9. — de colonies phéniciennes ; 
293-4. 

Molye, en Æieile : 293, 444, 415. 

Mur Cariên, ville : 179. 

Mattine, offleier carthaginois : 115, 227. 
392,427-8. 

30 
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N . 

Naravas, prince numide : 257, H0Ï. 

Nt^apolis, région de Carthage : !4-i5, 
251. — , nom deplusieurs vilIesÆÔüé- 
rea : 121, 120, I4L * 

Ni'^grf^s dans une armée carthagînoiee : 
:^67. 

Nâphéris^ xïWq : 109. 

Noblesse à Carthage : 218-9, 236-7, 240, 
2411; — aux armées : 346,' 348, 392-3; 
sur la flotte : 451. 

Numides : 99-100, 101, 306-8; daits les 
arrijées «iarthaginoises : 361-6, 430, 

O 

Odéon {plaicaii de T),, à Carthage : 89, 
90. 

Oea (Tripoli), ville : 122. 

Officiers dans les armées carthaginoi- 
ses : 391-3, 427. 

Oroscopa, ville : 109. 

Ossements {île des) : 340. 

Otwjcs exigés par les Carthaginois en 
Afrique et en Fspagne : 101,307, 313. 

P 

Païenne, monnaies : 293. 

Partis politiques à Carthage : 242-3, 244, 
250, 253-4, 255-6, 260, 262, 263, 266, 
269, 273-4, 277, 282-5. 

PentarchieSy corps politique carthagi- 
nois : 192, 208-210. 

Pentccontores, vaisseaux à 50 rames : 
444. 

Persiphone, adorée à Carthage : 82. 

Peuple, à Carthage, assemblée du — : 
185, 186, 226-9; droits du — : 197, 
225-6, 229-231, 239-241; soutient les 
Barcides : 255-6, 259-260, 261-2; son 
prétendu rôle à la fln du ni® siècle : 
270-3. 

Phalange : 304. 

Phamaias. Voir Ilimilcon, 

Phelliné, ville : 94. 

P hiVene {autels de) : 112, 118. 

PhUippeville : 152, 

Phoinicé (d>otvtxr,), région africaine : 
103, 135. 

' Phuth (oued Tensift), fleuve : 178. 

Piques : 351. 


Pitfth^ses, h : .11^, 
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140. 

Taparura (Sfax), ville : 129. 
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Torr {Cecil), sa théorie sur les ports de 
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fidélité est précaire', 308. — Indigènes de la région des Syrtes, 308. 
ni. La province carthaginoise en Sicile, 300, — Carthage ne semble pas 
être intervenue dans l’administration de ses sujets siciliens, 309-310. — 
Tributs qu’elle perçoit, 310 — Précautions militaires, 3U-2. — Les Sici- 
liens ne sont pas traités trop durement, 312. — Sujets de Carthage en 
Sardaigne, 312. — Charges qui leur sont imposées, 312. — Mesures 
militaires, 312-3. — C«arlhage conquiert une partie de l’Espagne, mois 
ne l’administre pas, 313. — Charges militaires et financières impo.sécs' 
aux Espagnols, 313-4. — Carthage n’a pas organisé son empire, 31 i; 
elle ne s’est pds constitué en Afrique les forces nécessaires pour 
durer, 314-5. 

IV. Dépenses ordinaires et extraordinaires de l'Etat carthaginois, 315-7. 

— Hecetles ordinaires : impôts, 317-8; douanes, 318; mines, 318. — Indi- 
cation relative à Leptis, 319. — Recettes extraordinaires : amendes, con- 
fiscations, etc., 319-320. — Système de la ferme (?), 320. — Réserves du 
Trésor, 320-1. — Crises causées parla pénurie des valeurs d’échange, 

321. — Monnaie fiduciaire, 321-2. — Abondance de numéraire après les 
conquêtes des Barcides en Espagne, 322-3. — ■ Situation financière de Car- 
thage au second siècle, 323-4. 

V. Monnayage carthaginois en Sicile, 324-5. — Monnayage à Carthage 
même, 326-7. — Monnaies frappées par les Barcides en Espagne, 328-9, 

— Docadence monétaire de Carthage, 329-330. 

Chapitre 111. — Les armées de Carthage 331435 

L Carthage n’a d’armees qu’en temps de guerre, 331-2. — I.a plupart des 
chiffres indiqués pour les effectifs ne méritent pas contiarice, 332 : 
guerres avec les Grecs de Sicile, 332 4; première guerre punique, 334-5. 

- — Forces miliUiresde Carthage au début de la guerre d’Ilanuibal, 336- 
8, ■— Indications relatives à la guerre d’ilannibal, 338-343; aux derniers 
temps de Carthage, 343. 

tl. Lés armées sont d’abord formées de citoyens, 344. ■— Les Magonides 
y introduisent des * mercenaires et des sujets, 344 5. — Beaucoup de 
Carthaginois servent encore dans les guerres de Sicile, aux vMv* siècles, 

345; gens de bonne naissance, 346. Au ni? sièclé, il n’y a plus de 
ttUldtlts citoyens dans les armées d’outre-mer, 340-7. — Emploi des 







êkoyms dans ^es ^ 

^ois, 319-352. , 

III. Soldats non cartb^itioi^ f aikiji|lpy.d 

mercenaires^ 353-4* — Las teiLtea ûô 
ces trois catégories, 35#. T'oKUesï'ies ^ 

cette solde varie, 355. — Foui^itiuees de blé, 355*Â4^ 

IV. Soldats libyens, sujets africains dé 
militaires, 359. — Leur armement^ 35è*j3dÛt. — -éj^tés ^ 

Cavaliers numides, 361-3. — Leur valeur gOérrléi^ 36iiiî|<>_ 

364-6. — Maures engagée comme raérc!»n»ijf«j, 3tt0w ^ 

V. Espagnols, mercenaires et sujets, Leurs (lu«lilé 8 ’‘b 

369-371. ^ Leur armement, 371-4. — Cavaliers espagnetai 374* 
res, .374-5 ; leurs frondes, 375-6. — Corsés^ Bardés, 376. — Xlliiéa Sk 
376. -— Ligures, 376-8. — Gaulois, avaM la guerre d^HannlbalA^ 
dans les armées des Barcides, .380-1. — Leurs qualité^ guerrier 
leur armement, 381-3. — Leurs défauts, 383. — itaHens, 383. 
naires cam panions, à la fln du v* siècle, 384-5. — f^trusques, 3|ift^, -4;| 
Alliés et soldats italiens d’Hannibal, 386-7. — Gbrecs, au temps deé 
guerres contre les Grecs de Sicile, 387-8; lors de la première^ guerte contré 
Home, 388-9. — Les armées carthaginoises sont surtout formées d’Occk 
dentaux, Berbères et Espagnols, 389-390. 

VL Les troupes sont groupées par natioàs, 390. — Formations, 390-1. — 
Ofüciers subalternes, 391-2; officiers supérieurs, 392^3. Commandant 
général de la cavalerie, 393. — Infanterie lourde, 304; ordre de combat, 
304 5 — Infanterie legere, 395-8; comment Hanmbal l'emploie, 398 
Chars de guerre, 398-9; leur mode d’emploi, 390-400; on ne s’en sert ; 
au iir sierle, 400. — Cavalerie, 400; peu nombreuse jusqu’au iii*« 

401. — Son importance au iir siècle, 401-2. — Rôle qu'Bannibaj^ 
gne, 402-3. 

VIL Éléphants, 404. — Carthage les emploie A Fi mitation ctés "t’ois greai^ 
au III* siècle, 404-7. — Ces animaux ne paraissent pas avoir porlé de 
tours, 407-8 ; leurs cornacs, 408. — Mcnie d’emploi des éléphants, 408-9*’ 
— SerMces qu’ils rendent, 409-410; leurs défauts, 410^1. 

’ VIIL Art des sièges, 412; à la fin du v®* 8 iècle, 412-4; plus tard, 414-5. -7 
Catapultes et balistes, 415-8; boulets trouve» à Carthage, 417. , ^ 

IX. Camps, 418; établis d’ordinaire sur des hauteurs, 418-9; fortifiés, 419.*;^ 

— Les Carthaginois se servaient-ils de tentes? 419-420. | 

X. Généraux, 420-1. — Ils sont élus, 421; sans terme fixe, 42t-2, ^ Asso- 
ciation de plusieurs généraux, 422-3. — Déflance du gouvernement 
aristocratique A l'égard des chefs militaires, 424. — Condàmnations, 424; 
suicides, 425. — Les généraux sont souvent timorés, 426.^ — Certains 
font preuve de qualités militaires, 426-7. — Valeur des ofBciers supé- 
rieurs, 427-8. — Avantages du système militaire carthaginois, 428-9. — 
Défauts : indiscipline, 429-430; aversion des soldats pour Carthage, dure 
envers eux, 430-1, — Mutineries, désertions, révoltes, 431. — ; L’armée^ 
des Barcides, 431-2, — Importance dès actions militaires accomplies pat 
Carthage, 432-3, Pourquoi elle nU pu conquérir la Bictla, 4^; 
pou I quoi elle a été vaincue par Borne, 43i-5t 

Chapitre IV. — marine de guerre * • . < 

1. Emplois divers de la' marine de guerre, 436-7, — Effeétji^ été PéfWa 
jusqu’à la première guerre punique, 43iLÔ| pebdaiit Ja^emlén) j 
punique, 439-441 ; plus tord, 441^3. 




W. 

pM <$«' mijq iwîlfs de 
^ è»erï«, |47‘ — ^poûne cQaiM^uotiQQ 
45aa>ps Véiasôxiw^, 4*8^0. -- 
449-fôO* — Offlojèr^, nmi- 
ji' i%i|ite pïititque, 452-3. taetHiuc d® 

s Cm^i^ 6| ïpiaMlrcs^ïnflrwes de ï*bccidciU, 4545 
, éç^ Cartii4^0 W teut du ju- srôcle^ 455-0. -- 

^^Ïîeitï^ r^îJmporta «dï* •«lil«,\456-7* -T*H[>écBd«hce de 4a manne 
.;07-8i son inferioTilé pfendant la guerre d’iiannibal, 458-9. 



iocfe valeur des auiitaux, 40'). 

* V? 




404-4C8 


;e^cA»s^Ee : 


de Caribngo ' j 

^^^4l*tlto^^e carLhngmais *97 

LiUoral des S\rlcs , . . . *. . . 119 

inttofal de la ^^edaermnep, de Uone u Tenè*s . 

1.ittoral Àlédherrayad», dc^iyeiiès au delroii do iabraPar. . . ! K. 5 

déirnît de Gibraltar à Agndii 171 


540-j 7. — Cottioœnnors. fmp Pavj. BRÛX)ARD. — J2-17. 





